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2  LITTÉBATURE  ETEAKGEaE. 

Ce  que  M.  Schlegel  veut  bien  nommer  un  Cours 
de  littérature  dramatique ,  n*est ,  à  proprement 
parler ,  qu  un  lon^/actum  contre  le  tlicâtre  fran- 
çais. Vainement  il  feint  de  s* occuper  tour-à-tour 
des  difTërens  peuples  qui  ont  cultivé  ce  bel  art  : 
dans  toutes  ses  pages  on  découvre  le  dessein  de 
rabaisser  notre  réputation  théâtrale ,  et  dans  plu- 
sieurs cette  intention  est  clairement  énoncée.  S*il 
admire  Shakespeare ,  c*est  pour  lui  faire  un  pié- 
destal des  statues  mutilées  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine ;  s'il  divinise  Caldéron ,  c*est  parce  que  cet 
Espagnol  a  tracé  une  route  tout  opposée  à  celle 
qu  ont  suivie  nos  poètes  ;  et  lorsqu'il  rend  hom- 
mage au  classique  So|^ocle ,  il  s'efforce  en  même 
temps  de  prouver  que  nous  l'avons  imité  maladroi- 
tement. Il  est  si  pressé  d'arriver  au  but  qu'il  se 
propose ,  qu'il  ne  peut  attendre  notre  tour  pour 
nous  lancer  des  épigrammes.  En  s'escrimant  contre 
Euripide ,  il  aiguise  déjà  les  traits  acérés  qu'il  nous 
destine  ;  et  c'est  sur  le  théâtre  d'Athènes  qu'il 
place  la  batterie  avec  laquelle  il  doit  foudroyer  le 
théâtre  françab. 

Les  intentions  de  M.  Schlegel  nous  ont  été  con- 
nues avant  son  livre  ;  la  déesse  aux  cent  bouches 
avait  semé  les  bruits  les  plus  alarmans  pour  notre 
aixiour-propre  :  un  Allemand  vient  de  prouver  que 
notre  Molière  n'est  qu'un  faiseur  de  farces  ;  qu« 
notre  grand  Corneille  n'est  qu'un  imitateur  emj^- 
tique  du  froid  et  sentencieux  Séuèque  ;  que  notre 
admirable  Racine  n'a  qu'une  tragédie.  De  timides 
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4  LlTréEATLBE   KTEANGEBE. 

Si  Ton  en  croit  le  critique  allemand ,  les  nom- 
breux défauts  de  noire  théâtre  proviennent  d'un 
respect  aveugle  pour  Àristote ,  et  d'une  servile 
obéissance  aux  règles  qu'il  a  prescrites  ;  et  malgré 
ces  torts,  qui  sont  très-graves  aux  yeux  de  M.  Schle- 
gel ,  nous  voulons  établir  un  despotisme  littéraire , 
nous  proscrivons  tout  ce  qui  n'est- pas  conforme 
à  nos  principes,  et  notre  orgueil  national  jette  à 
peine  un  regard  dédaigneux  sur  les  productions 
des  autres  peuples.  A  la  vérité,  ce  dernier  reproche 
n'est  point  direct,  mais  il  est  évident  qu'il  ne  peut 
s'adresser  qu'à  nous,  puisque  nous  sommes  la 
seule  nation  moderne  qui  ait  une  poétique  drama- 
tique et  qui  ait  soumis  l'art  du  théâtre  à  des  règles 
invariables  et  imprescriptibles. 

D'abord ,  il  est  faux  que  nous  ayons  un  respect 
aveugle  pour  Aristote  ;  ce  grand  nom  ne  nous  im- 
pose point  ;  nous  avons  abandonné  la  philosophie 
du  précepteur  d'Alexandre,  et  nous  aurions  de 
même  renoncé  à  sa  poétique,  si  elle  nous  avait 
paru  vicieuse.  Aristote,  Horace  et  Boileau,  quoi- 
que leur  autorité  puisse  bien  contre-balancer  l'in- 
fluence de  M.  Schlegel,  n'auraient  aucun  empire 
sur  nous ,  si  l'expérience  ne  nous  avait  démontré 
que  les  ouvrages  les  plus  durables  sont  ceux  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  la  ligne  tracée  par  ces  trois 
législateurs  du  Parnasse.  Nous  voulons  de  la  rai- 
son jusque  dans  nos  plaisirs  :  si  c'est  un  tort,  ce 
n'est  au  moins  ni  une  folie  ni  une  sottise  ;  et  ce  qui 
nous  rend  incorrigibles  sur  ce  point,  c'est  i'ob- 
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servalion  constante  que  là  où  il  y  a  le  plus  de  res- 
pect pour  les  règles ,  il  y  a  aussi  plus  de  talent. 
Si  tous  les  sectateurs  d'Aristote  avaient  été  des 
hommes  médiocres,  si  Corneille  et  Racine  avaient 
dédaigné  nos  règles  dramatiques,  M.  Schlegel  n* au- 
rait pas  besoin^  d'écrire  trois  volumes  pour  nous 
convertir;  mais  tant  que  la  licence  sera  le  par- 
tage de  la  médiocrité ,  tant  que  la  régularité  et  la 
raison  seront  les  compagnes  du  talent,  nous  aur 
rons  la  faiblesse  d'écouter  Horace  que  M.  Schlegel 
estime  fort  peu ,  et  d'obéir  à  Boileau  que  le  cri- 
tique allemand  n'estime  pas  du  tout. 

Au  reste ,  lorsque  les  Germains  et  les  Anglais  se 
plaisent  à  nous  représenter  comme  des  hommes 
légers,  inconstans,  capricieux,  aussi  peu  attachés 
aux  principes  quaux  modes,  n  est -il  pas  bien 
étrange  qu'on  nous  reproche  ifne  admiration  aussi 
constante  pour  des  règles  proclamées  il  y  a  deux 
mille  ans?  Eh!  messieurs,  accordez-vous:  si  nos 
têtes  sont  si  légères ,  une  constance  aussi  longue 
doit  prouver  quelque  chose ,  et  les  principes  qui 
ont  su  nous  fixer  doivent  être  d'une  vérité  incon* 
testable. 

Relativement  à  notre  prévention  nationale,  )e 
répondrai  que  M.  Schlegel  nous  fait  beaucoup 
d'honneur.  Le  vice  dont  il  nous  accuse  est  préci- 
sément la  vertu  que  nous  n'avons  pas.  Sans  être 
exempts  de  vanité,  nous  manquons  absolument 
d* orgueil  national.  Rien  ne  porte  bonheur  en 
France  comme  de  n'être  pas  Français.  Etait -il 


6  LITTÉRATURE  £TRAT(G£RE. 

Français  ce  docteur,  dont  le  fameux  baquet  attira 
Ja  foule  des  enthousiastes,  et  fit  une  telle  sensa- 
tion que  le  monarque  fut  obligé  de  s'en  occu- 
per? Était *il  Français  cet  autre  docteur  qui  faisait 
consister  le  penchant  au  vice  ou- à  la  vertu  dans 
une  protubérance  du  crâne ,  et  pour  lequel  tant 
d*hommes,  tant  de  femmes,  tant  de  savans  se 
passionnèrent?  Est-ce  pour  soutenir  l'excellence 
de  la  musique  française  que  Ton  se  battit  à  coups 
de  plume  et  à  coups  d'épée ,  ou  n'était-ce  pas  plu- 
tôt pour  démontrer  la  supériorité  des  Allemands 
ou  des  Italiens  que  tous  les  Parisiens  se  partage-^ 
rent  en  gluckistes  et  en  piccinistes?  Ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  un  étranger  réussir  avec  une 
somme  de  talent  qui  ne  serait  pas  seulement  re- 
marquée dans  un  Français  ?  Et  au  théâtre  tnéme , 
était-elle  française ,  cette  pièce  où  la  misanthropie 
et  le  repentir  firent  couler  des  tôrrens  de  larmes  ^ 
causèrent  des  crispations ,  des  évanouissemens ,  et 
presque  des  convulsions? 

Mais  où  vais-je  chercher  mes  preuves,  quand 
M.  Schlegel  lui-même  m'en  offre  une  si  frappante  ? 
Cet  ennemi  de  nos  grands  écrivains ,  ce  déprécia- 
teur  de  notre  gloire  dramatique ,  est  maintenant  à 
Paris  ;  il  y  est  accueilli ,  recherché ,  fêté  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  distingué  dans  la  capitale.  Qu'il  me 
permette  ici  un  petit  écart  d'imagination  qui  aura 
quelque  chose  de  romantique  :  Je  me  figure  ce  ter- 
rible adversaire  se  présentant  dans  le  cercle  où  il 
est  attendu,  et  portant  le  livre  sur  lequel  il  fonde 
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sa  réputation;  il  me  semble  lui  entepdre  dire  : 
«  Messieurs ,  voilà  un  petit  ouvrage  en  trois  gros 
»  volumes,  où  j'ai  prouvé  jusqu'à  Tévidence  que 
»  vous  avez  un  mauvais  goût  en,  littérature ,  et  que 
»  vous  n*entendez  rien  à  l'art  du  théâtre.  Ces  Mo* 
»  Hère ,  ces  Corneille ,  ces  Racine  dont  vous  êtes  st 
»  fiers ,  ne  sont  que  des  hommes  médiocres.  Le 
»  premier,  né  dans  une  classe  inférieure ,  n'a  su 
»  imiter  que  le  langage  des  gens  du  peuple  ;  il  a 
»  montré  une  gaité  inépuisable  dans  les  farces  où 
»  domine  le  comique  arbitraire  de  la  bouffonnerie; 
Vf  mais  Tamour  -  propre  national  a  pu  seul  faire 
»  prodiguer  les  éloges  outrés  dont  on  Taccable. 
»  Dans  ce  fameux  Misanthrope  je  ne  vois  que  des 
»  dissertations  dialoguées  qui  ne  mènent  à  aucun 
»  résultat,  et  l'action ,  déjà  pauvre  par  elle-même, 
»  Si' y  traîne  encore  péniblement.  Tarltife  est  une 
»  satire  sérieuse ,  mais  n'est  pas  une  comédie ,  et 
»  la  réputation  classique  de  Molière  est  ce  qui 
»  maintient  encore  ses  pièces  au  théâtre.  Les  héros 
»  de  votre  Corneille  ont  une  volonté  forte  et  des 
»  sentimens  faibles;  ses  situations  n'ont  aucune 
»  vérité  ;  elles  présentent  si  souvent  des  contrastes 
»  symétriques,  que  l'on  peut  les  nommer  des  an*- 
»  tithèses  en  action  ;  son  éloquence  est  quelquefois 
»  emphatique  et  guindée,  et  finit  par  se  perdre 
y»  dans  de  vaines  amplifications.  Votre  inimitable 
»  Racine  a  eu  le  tort  d'imiter  de  préférence  Ku- 
»  ri{Hde  le  plus  médiocre  des  tragiques  grecs  ;  il  a 
»  prêté  la  galanterie  feançaise  aux  héros  de  l'antl- 
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9  qohé.  S'il  garde  toujours  une  juste  mesure ,  il 
»  ne  iaut  pas  évaluer  trop  haut  ce  mérite  ,  car  il 
»  n'avait  pas  surabondance  d'énergie  ;  son  pen- 
»  chant  le  portait  plutôt  vers  le  genre  de  Télégie  et 
j»  de  l'idylle  que  vers  le  genre  héroïque.  Cependant 
j»  voilà  vos  trois  grands  hommes ,  ainsi  jugez  du 
»  reste.  Quelle  difiérence  entre  vos  petits  autemrs 
»  méthodistes  et  ce  grand  Shakespeare ,  l'oigueil 
3»  de  sa  nation  et  le  génie  des  îles  Britanniques! 
»  Toutes  ses  productions  portent  le  sceau  d'un 
»  génie  original  ;  il  est  le  scrutateur  des  cœurs  ; 
9  personne  ne  l'a  égalé  dans  l'art  de  caractériser 
9  les  individus ,  et  moins  encore  dans  celui  de  les 
y»  grouper  ensemble.  £n  offrant  à  nos  regards  les 
»  traits  les  plus  brillans  du  caractère  des  siècles  et 
j»  des  peujdes  divers,  la  hardiesse  de  l'imagination 
9  et  la  profondeur  de  la  pensée,  il  paraît  fait  pour 
j>  représeiiter  à  lui  seul  l'esprit  humain ,  dont  il 
»  réunit  dans  le  plus  haut  degré  les  qualités  les 
9  plus  opposées.  Mais  si  ^lakespeare  est  le  génie 
9  de  l'Angleterre,  Caldéron,  le  divin  Caldéron  est 
»  le  génie  de  la  poésie  romantique  ;  elle  Ta  doué 
»  de  toutes  ses  richesses ,  et  il  semble  qu'avant  de 
»  disparaître  à  nos  regards ,  elle  ait  voulu  dans  les 
»  ouvrages  de  Caldéron ,  comme  on  le  fait  dans 
»  le  feu  d'artifice ,  réserver  les  plus  vives  couleurs, 
9  la  lumière  la  plus  éblouissante  et  les  plus  rapides 
9  fusées  pour  la  dernière  explosion.  Et  vous  mé~ 
9  connaissez  des  chefs-d'œuvre  si  admirables ,  et 
»  vous  n'adorez  pas  ces  dieux  du  Parnasse  drama-* 
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•0  tique!  Ah!  messieurs,  vous  n'avez  aucun  senti- 
»>  ment  des  véritables  beautés  :  votre  système  est 
»  faux  :  votre  goût  est  faux  :  et  c'est  pour  vous  don- 
»  ner  celte  preuve  de  mon  estime  que  j'arrive  tout 
»  exprès  du  fond  de  la  Germanie.  » 

A  ce  beau  discours  qui  ne  sera  point  articulé, 
mais  qui  se  trouve  en  substance  dans  le  gros  livre  » 
il  me  semble  entendre  quelques-unes  de  nos  jolies 
femmes  s'écrier  en  chorus  :  «  Ah!  M.  Schlegel, 
vous  avez  bien  raison,  nous  avons  un  goût  dé- 
testable :  ce  Corneille  est  toujours  sur  des  échasses, 
Racine  est  si  fade ,  Molière  a  si  mauvais  ton  !  En 
vérité,  nous  croyons  valoir  quelque  chose,  et  nous 
n'avons  pas  le  sens  commun.  » 

Je  sui^  loin  de  trouver  mauvais  qu'on  accueille 
M.  Schlegel  avec  tous  les  égards  que  Ton  doit  à 
son  esprit  et  à  sa  réputation  ;  mais  il  conviendra 
du  moins  qu'il  n'y  a  dans  tout  cela  ni  despotisme 
ni  orgueil  national  ;  et  si  j'y  vois  de  la  partialité ,' 
ce  n'est  certainement  pas  le  critique  allemand  qui 
a  le  droit  de  s'en  plaindre. 

Je  crois  avoir  répondu  aux  deux  grands  repro- 
ches qu'il  nous  fait  ;  je  vais  lui  en  adresser  à  mon 
tour,  et  j'espère  qu'il  ne  s'en  offensera  point ,  car 
enfin  il  est  l'agresseur,  et  je  le  crois  trop  galant 
homme  pour  ne  pas  excuser  une  défense  aussi  lé- 
gitime. 

Si  nous  jetons  im  coup  d'œil  sur  les  richesses 
de  notre  théâtre,  nous  reconnaissons  d'abord  que 
les  chefs-d'œuvre  y  sont  fort  rares.  En  examinant 
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ces  chcfs-d'œnvre,  nous  sommes  étonnés  d*y  trou* 
ver  encore  des  défauts  assez  nombreux ,  et  même 
quelquefois  des  Êiutes  graves.  En  comparant  ces 
Ëiutes  an  génie  des  écrivains  qui  les  ont  commises, 
et  aux  beautés  éclatantes  qui  les  rachètent ,  nous 
sommes  forcés  de  convenir  que  la  perfection  ab- 
solue n*est  point  le  partage  de  Fhomme ,  et  que 
ceux  qui  en  ont  le  plus  approché ,  sont  restés  à 
une  grande  distance  du  but  qu'ils  se  proposaient 
d'atteindre. 

En  passant  des  chefs-d'cravre  aux  pièces  du  se- 
cond ordre,  on  voit  s'accroître  le  nombre  des 
auteurs  et  des  ouvrages;  et  si  Ton  descend  auic 
genres  subalternes,  les  pièces  et  les  auteurs  de- 
viennent innombrables.  On  voit  même  dans  ces 
derniers  rangs  àes  hommes  qui  n'ont  point  fait 
d'études ,  sans  littérature ,  sans  goût ,  et  à  qui  les 
succès  les  plus  multipliés  n'ont  pu  donner  la  ré- 
putation d'hommes  de  lettres.  La  simple  réflexion 
m'a  fait  remarquer  ausâ  que  le  nombre  et  la 
médiocrité  des  ouvrages  sont  dans  une  proportion 
toujours  constante;  que  l'un  et  l'autre  s'accrois- 
sent partout  où  la  sévérité  des  règles  se  relâche , 
tandis  que  le  mérite  devient  plus  éclatant ,  et  le 
nombre  des  productions  diminue  à  mesure  que 
Ton  se  rapproche  des  étemels  principes  du  goût 
et  de  la  raison. 

Par  quel  bizarre  caprice  la  nature  aurait-elle 
établi  d'autres  proportions  chez  nos  voisins  ? 
En  considérant  le  théâtre  à  travers  le  prisme  de 
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bien  étrange ,  puisque  la  versification  est  tellement 
négligée  dans  les  Satires  et  les  Epitres  d'Horace  » 
que  Ton  a  souvent  peine  à  y  reconnaître  des  vers. 
Par  la  même  conséquence ,  le  Dante  est  un  génie 
très-supérieur  à  Virgile  ;  ainsi  cet  Enfer,  où  des 
damnés  font  de  longs  discours  et  racontant  des 
histoires  ,  tandis  qu'on  les  coupe  en  morceaux  et 
qu  on  les  é ventre,  est  ime  imagination  bien  plus 
poétioue  et  plus  raisonnable  que  le  sixième  livre 
de  l'Enéide. 

M.  Schlegel  semble  craindre  qu'on  ne  L'accuse 
de  voir  d'un  œil  jaloux  la  gloire  de  nos  grands 
écrivains.  Il  dit ,  il  répète  même  avec  affectation , 
qu'il  n'attaque  uniquement  que  notre   système 
dramatique  ;  c'est,  selon  lui,  notre  respect  aveugle 
pour  des  règles  arbitaires  qui  a  produit  tous  les 
vices  de  notre  théâtre  :  il  ne  s'agit  point  ici,  dit -il, 
du  mérite  des  productions,  mais  des  principes 
généraux  ;  il  blâme  Rousseau  d'avoir  attribué  à 
l'art  théâtral  des  défauts  qui  ne  sont  que  les  défauts 
des  auteurs.  D'après  des  déclarations  si  formelles , 
le  lecteur  est  bien  rassuré  sur  les  intentions  du 
critique  ;  on  est  bien  certain  que  M.  Schlegel  met- 
tra de  la  bonne  foi  dans  ses  reproches  ;  il  prou- 
vera ,  comme  il  le  promet ,  que  les  règles  nous 
ont  fait  faire  de  mauvaises  pièces  de  théâtre  ;  et , 
comme  il  n'en  veut  pas  aux  auteurs  particulière- 
ment ,  il  ne  relèvera  dans  leurs  ouvrages  que  les 
défauts  qui  proviennent  de  notre  système  drama- 
tique ,  et  il  se  gardera  bien  de  reprocher  à  noa 
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règles  les  fautes  que  ces  règles  même  ont  toujours 
condamnées  :  voilà  du  moins  ce  que  M.  Schlegel  a 
promis  de  faire ,  et  voilà  ce  qu'il  ik^  point  fait. 
Corneille  est  froid  dans  V expression  des  senti-- 
rnens  ;  ses  situations  n'ont  aucune  vérité;  se> 
plus  belles  scènes  sont  des  antithèses  en  action; 
il  a  pris  pour  modèles  des  auteurs  latins  du  temps 
de  la  décadence  i  etc.  Il  est  dur  de  souscrire  à  cet 
arrêt  ;  mais  M.  Schlegel  prend  tant  de  plaisir  à 
rapetisser  nos  grands  hommes ,  qu'il  faut  lui  faire 
des  concessions.  Eh  bien!  soit;  Corneille  a  tous 
ces  défauts  ;  mais  nos  règles  nous  ordonnent-elles 
d'être  froids  dans  la  peinture  de  Tamour?  Notre 
système  exclut -il  la  vérité?  Nos  principes  nous 
forcent-ils  à  présenter  une  suite  d'antithèses  en 
action ,  et  d^aller  chercher  nos  modèles  parmi  les 
auteurs  médiocres?  Racine  prête  aux  héros  de 
r antiquité  les  manières  et  la  galanterie  fran-^ 
çaises;  il  pèche  contre  V  unité  d'action,  il  commet 
des  anachronismes  f  et  tombe  dans  des  inadver- 
tances choquantes;  passons  encore  cette  boutade 
de  M.  Schlegel  ;  mais  qu'est-ce  que  ces  défauts  ont 
de  commun  avec  notre  système?  Nos  règles  ne 
blâment-elles  pas  au  contraire  tout  ce  que  le  cri- 
tique reproche  à  Racine  ?  ilfb//èré»  descend  jusqu'à 
la  jarce  ;  ses  caractères  ne  sont  que  des  opinions 
personnifiées  ;  ses  pièces  ont  de  mauvais  dénoue- 
mens;  il  a  suiçi  les  conseils  de  son  amiJBoileau 

sur  le  rire  graine  et  la  plaisanterie  froide ,  etc 

Supportons  encore  cette  diatribe.  Mais  dans  la- 
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quelle  de  nos  règles  M.  Schlegel  a-t-il  vu  qu'une 
comédie  doive  se  dënouer  maladroitement ,  et 
qu  on  puisse  se  permettre  des  plaisanteries  froides? 
Parcourons  enfin  toutes  les  pages  où  Tauteur  cri- 
tique notre  théâtre ,  et  nous  verrons  constamment 
que  les  fautes  signalées  par  lui  à  tort  et  à  travers, 
sont  celles  des  auteurs ,  et  n'ont  rien  de  commun 
avec  notre  système.  Il  est  donc  évident  que  Tin- 
tention  apparente  de  M.  Schlegel  était  d'attaquer 
notre  système ,  et  son  intention  secrète  était  d'hu- 
milier notre  amour-propre  en  rabaissant  la  gloire 
des  auteurs  que  nous  admirons.  Ce  secret  est  près 
de  se  trahir,  quand  il  déplore  les  succès  que  les 
pièces  françaises  obtenaient  autrefois  en  Alle- 
magne ,  et  enfin  il  lui  échappe ,  lorsqu'en  parlant 
de  Voltaire ,  qui  lui  plaît  sous  bien  des  rapports , 
il  ajoute  tristement  :  «  Kous'  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  le  ranger  parmi  nos  adversaires,  n 
Il  est  donc  notre  adversaire  cet  honnête  critique 
quand  il  prétend  n  attaquer  que  notre  système ,  et 
quand  il  s*appitoie  sur  les  lourdes  fautes  que  nos 
maudites  règles  nous  font  commettre. 

Mais  si  le  lecteur  veut  d'autres  preuves  de  son 
impartialité ,  )e  vais  en  fournir  de  plus  éclatantes. 
Lorsqu'il  s'est  agi  de  Racine ,  M.  Schlegel  a  prévu 
qu  on  opposerait  à  ses  minutieuses  critiques  Tad- 
mirable  poésie,  le  style  toujours  pur,  élégant,  et 
presque  inimitable  de  Fauteur  de  Phèdre  et  àUphi- 
génie.  Le  critique  allemand  a  bien  senti  qu'il  ne 
pouvnt  pas  nous  chicaner  sur  cet  article;  mais 
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légers  défauts  ;  mais  dans  Shakespeare ,  elles  com- 
pensent bien  le  défaut  d'action  et  de  mouvement , 
qniest  cependant  très-grave  auxyeuxdeM.  ScblegeL 
Le  pauvre  Racine  a  eu  le  malheur  de  faire  chan- 
ter fiéron  sur  un  théâtre ,  et  de  liii  faire  conduire 
des  chars  dès  les  premières  années  de  son  règne  ; 
et  le  critique  allemand,  qui  ne  pardonne  rien, 
s'empresse  de  démontrer  que  Néron  ne  fit  ces  fo-- 
fies  que  dans  un  âge  plus  avancé  ;  mais  quand  il 
s'agit  du  génie  des  îles  Britanniques ,  il  peut  faire 
arriver  des  vaisseaux  dans  la  Bohême ,  qui  est  si 
loin  de  la  mer  ;  il  peut  placer  des  lions  et  des  ber- 
gers d' Arcadîe  dansla  forêt  des  Ardennes,  M-  Schle- 
gel  dit  amplement  :  le  dessin  et  le  sens  de  son  ta- 
bleau V exigent.  Si  Tun  de  nos  grands  maîtres  pèdie 
contre  les  convenances ,  il  reçoit  une  réprimande 
sévère  ;  mais  quand  Shakespeare  choque  la  raison , 
le  goût  et  le  simple  bon  sens ,  non-seulement  il 
est  excusé ,  mais  il  obtient  des  éloges.  Une  reine 
est  engouée  d'un  comédien  qui  a  une  tête  d'âne  ? 
M.  ScUegel  dît  que  c*est  la  cluose  du  monde  la  plus 
comique.  Un  prince  qui  a  vécu  avant  Machiavel , 
parle  de  machiavélisme?  On  excuse  cet  anachro- 
nisme bien  plus  choquant  que  celui  de  Racine ,  en 
disant  que  les  principes  machiavéliques  existent 
depuis  qu'il  y  a  des  tyrans.  Kous  avons  vu  à  la 
page  79 ,  combien  Corneille  a  été  tancé  pour  ses 
antithèses  ;  mais  les  poètes  anglais  ont  sans  doute 
un  privilège  exclusif  pour  l'emploi  de  cette  figure, 
car,  à  la  page  38o,  le  désespoir  peut  recourir  à  des 
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.:  M.  Schlcsei .  ^sms  plan .  sans  action  et  sans  de- 
II—  ni  et  cependant  elle  est  admirable,  et  si 
voas  ia  blâmez .  ntn  vtftis  rerjmàuim  potim^nt  iavr 
^'ymtierrs  de  io  prose  et  de  443  reaUtr,  I>ans  une 
autTï:  pièce  enfin ,  1  action  rt^troçradr  an  \w\\  d  a- 
viurcr,  et  ^.  Schlcgel  dit  que  r^Jdi  tieni  a  la  no- 
r,/r^  du  stiift.  Tous  les  traits  que  ^e  viens  de  rap- 
TioTter.  ^1  qui  irvolteraient  le  Français  le  moins 
Jriicat  •  sont  excuses  ou  loues  par  le  critique  aile- 
ZBjnc  :  5on  admiration  s'echauft*  même  à  un  tel 
ixmt  qn  ii  vu  ^usqu à  dire  que  lefiet  des  tm|;edic« 

.  T.  V.  a 
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de  Shakespeare  a  surpassé  tout  ce  qui  a  jamais 
étéécnt  pour  le  théâtre.  Mak  comme  M.  Schlegel 
paraît  avoir  une  mauvaise  mémoire ,  il  oublie  bien- 
tôt cette  exclamation;  et,  en  parlant  de  Caldéron, 
qui  ne  lui  est  pas  moins  cher,  il  déclare  qu'il  est 
le  miracle  de  la  nature ,  et  grand  poète  si  jamais 
ce  nom  a  été  mérité  sur  la  terre.  Cotte  malheureuse 
inadvertance  de  M.  Schlegel  sera  cause  que  les 
ombres  de  Caldéron  et  de  Shakespeare  vont  se 
battre  éternellement  pour  la  préséance  ;  Tun  dira  : 
u  Je  suis  le  miracle  de  la  nature ,  et  poète  si  ja- 
»  mais  ce  nom  a  été  mérité  sur  la  terre ,  donc  le 
]>  premier;  »  l'autre  répondra  :  «  J'ai  surpassé  tout 
»  ce  qui  a  jamais  été  écrit  pour  le  théâtre ,  donc 
»  je  passe  avant  vous.  »  Vraiment,  j'en  .veux  à 
M.  Schlegel  d'avoir  semé  la  zizanie  jusque  parmi 
les  morts. 

Oh!  si  un  de  nos  poètes  français  nous  avait 
montré  l'homme  à  la  tête  d'âne ,  et  la  princesse 
ambassadeur ,  et  les  vaisseaux  en  Bohême ,  et  les 
bergers  d'Arcadie  dans  les  Ardennes,  et  un  cin- 
quième acte  en  épisode ,  et  des  pièces  sans  plan , 
sans  action,  sans  dénoûment,  comme  le  goût  de 
M.  Schlegel  serait  devenu  pur  et  sévère!....  Mais 
j'en  ai  dit  assez  sur  la  bonne  foi  du  critique ,  pas- 
sons aux  détails. 

Si  j'ai  commencé  mon  examen  par  le  second 
volume,  ce  n'est  point  seulement  parce  qu'il  y  est 
question  du  théâtre  français,  qui  naturellement 
nous  touche  davantage  :  je  n'ai  interveiti  Tordre 


chronologique  que  pour  me  rapprocher  de  la  pen- 
sée et  de  rintention  de  Tauleur.  Le  vëritable  but 
de  l'ouvrage  se  manifeste  dans  toutes  les  pages,  et 
partout  M.  Schlegel  laisse  deviner  ou  exprime 
clairement  l'intention  et  Tespoir  de  rabaisser  notre 
gloire  dramatique.  Ce  grand  critique ,  fier  de  l'em- 
pire qu'il  exerce  sur  les  lecteurs  de  la  Grermanie , 
nous  déclare  une  guerre  à  mort  :  il  fait  marcher 
contre  nous ,  comme  auxiliaires ,  les  Grecs ,  les 
Romains,  les  Italiens,  les  Anglais  et  les  Espagnols; 
mais  avant  d*envahir  notre  territoire ,  il  commence 
les  hostilités  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie  ;  et,  s'il 
n'appelle  pas  ses  compatriotes  à  cette  croisade 
contre  Corneille  et  Molière ,  c'est  que  les  Alle- 
mands ,  dit-il ,  sont  sujets  à  rester  en  chemin. 
Toute  l'artillerie  de  M.  Schlegel  étant  dirigée  contre 
notre  théâtre ,  j'ai  d'abord  porté  le  secours  vers  le 
point  menacé,  et  maintenant  que  l'ennemi  est  en 
retraite ,  je  vais  le  suivre  dans  la  Grèce  où  il  se 
croît  en  sûreté  sous  la  protection  de  Sophocle. 

Les  personnes  qui  étaient  le  plus  indignées  des 
blasphèmes  de  M.  Schlegel  contre  nos  grands  poètes, 
faisaient  cependant  l'éloge  de  la  partie  de  son  ou- 
vrage où  il  parle  du  théâtre  des  Grecs.  Quoique  le 
critique  allemand  n'ait  rien  fait  pour  se  concilier 
notre  bienveillance ,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  reconnaître  en  lui  beaucoup  d'érudition, 
d'esprit  et  de  sagacité  ;  mais  j*y  vois  encpre  plus 
d' adresse  dans  la  manière  de  nous  opposer  le  théâtre 
grec  pour  rabaisser  et  humilier  le  nôtre.  Quiconque 
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relira  ce  premier  volume  après  avoir  lu  le  second , 
portera  le  même  jugement  que  moi ,  et  y  veiTa  des 
défauts  assez  bien  de'guisés  pour  u*étre  pas  aperçus 
à  une  première  lecture. 

Dès  que  M.  Schlegel  s'était  fait  un  système  con- 
traire au  nôtre ,  il  fallait  qu'il  nous  présentât  le 
théâtre  grec  autrement  que  nous  ne  nous  Tétions 
figuré.  Aussi  n'a-t-il  pas  manqué  de  bouleverser 
toutes  nos  idées  sur  cette  belle  partie  de  la  littéra- 
ture ancienne.  A  Ten  croire,  lui  seul ,  depuis  trois 
mille  ans ,  aurait  connu  le  génie  des  Grecs ,  leurs 
intentions ,  l'institution ,  les  principes  et  même 
Tarchîtecture  de  leur  théâtre ,  de  même  que  leurs 
machines  et  leur  chorégraphie.  Horace ,  qui  possé- 
dait tous  les  exemplaria  grœca ,  dont  M.  Schlegel 
n'a  pu  lire  qu^un  petit  nombre ,  les  aurait  moins 
bien  âpprériés  que  le  critique  allemand.  Cela  me 
paraissait  foii;  difficile  à  croire,  et  mon  doute  est 
devenu  de  l'incrédulité  quand  j'ai  aperçu  les  erreurs 
sur  lesquelles  M.  Schlegel  a  fondé  tout  son  système. 

Pour  opposer  le  génie  des  Grecs  au  génie  ro- 
mantique ,  il  a  fallu  établir  une  distinction  qui  ne 
manque  ni  d'éclat  ni  de  finesse ,  et  qui  n'a  que  le 
défaut  d'être  fausse  :  car  elle  est  faite  pour  plaire 
aux  lecteurs  qui ,  réfléchissant  peu ,  se  laissent  sur- 
prendre par  tout  ce  qui  a  l'air  subtil  et  original. 
M  La  religion  sensuelle  des  Grecs ,  dit  M.  Schlegel, 
ne  promettait  que  des  biens  extérieurs  et  tempo- 
rels. »  Chez  nous,  au  contraire ,  «  la  contemplation 
de  l'infini  a  révélé  le  néant  de  tout  ce  qui  a  des 
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bornes...  »  De  ces  deux  propositions  qu'il  déve- 
loppe plus  que  je  ne  puis  le  faire ,  il  conclut  que 
le  caractère  distinctif  de  la  poésie  du  Nord  est  la 
mélancolie.  Il  doute  si  les  anciens  ont  rëellement 
cru  à  l'immortalité  de  l'âme  ;  il  dit  que  le  culte 
desjaux  dieux  se  contentait  de  cérémonies  exté- 
rieures ;  et  //  ne  peut  assigner  à  leur  culture  intel- 
lectuelle un  caractère  plus  élevé  que  celui  d'une 
sensualité  épurée  et  ennoblie,  »  Il  n'y  a  rien  de 
vrai  dans  tout  cela  :  si  la  mélancolie  est  le  c^iractèrc 
distinctif  de  quelque  théâtre ,  très-certainement  ce 
caractère  est  celui  de  la  tragédie  grecque.  Le  dogme 
de  la  fatalité  y  domine  dans  tous  les  ouvrages ,  et 
suffiraitseul  pour  leur  donnercette  couleur  sombre, 
cette  mélancolie  profonde  dont  M.  Schlegel  veut 
faire  l'apanage  de  la  poésie  romantique.  Cette  puis- 
sance surnaturelle  et  irrésistible  qui  menace  Tin- 
nocent  et  le  coupable ,  qui  pèse  sur  les  rois  comme 
sur  les  peuples ,  dogme  désespérant ,  mais  éminem- 
ment tragique ,  semble  avoir  inspiré  les  auteurs  de 
F yigamemnon ,  des  Sept  Chefs  deçant  Thèbes, 
des  Coëphores,  de  F  Œdipe  Roi,  du  Philoctète, 
de  VHécube,  de  VHippolyie  et  des  Troyennes,  Un 
voile  funèbre  est  répandu  sur  tous  leurs  tableaux, 
même  dans  les  momens  les  plus  calmes  ;  la  gran- 
deur ^y  montre  toujours  près  de  sa  ruine  :  la  ma- 
jesté y  est  celle  des  tombeaux ,  et  il  y  a  quelque 
chose  de  lugubre  jusque  dans  les  faibles  élans  de 
joie  que  les  héros  tragiques  s'y  permettent  à  de 
longs  intervalles. 
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M.  Schlegel  doute  si  les  asciens  ont  cru  à  rini- 
mortalité  de  Tâme  !  Quoi!  ceux  qui  admettaient  un 
Tartare,  unËiysée,  des  Furies  vengeresses  auraient 
été  des  matérialistes!  Quand  un  grand  poète  a  dit  : 

Sedet  .«TERNtJM  que  sedebit  infeV^  Theseus ,  il 

écrivait  pour  des  lecteurs  qui  ne  croyaient  point 
à  rimmortalité  de  Tâme  !  Le  culte  des  faux  dieux , 
dites-vous,  se  contentait  de  cérémonies  extérieures; 
mais  les  dieux  des  Romains  étaient  ceux  des  Grecs  î 
et  quaçd  Virgule  fait  entendre  ces  paroles  qui  re- 
tentissent sous  les  voûtes  du  Tartare  : 

DiscUe  jusUtUnn  momti,  et  non  temnere  di^os. 

N'est-il  question  là  que  de  cérémonies  extérieures  ? 
Un  orateur  chrétien ,  en  parlant  du  supplice  des 
réprouvés,  ne  dirait -il  pas,  comme  Virgile  :  Ap- 
prenez à  être  juste  et  à  craindre  la  vengeance 
céleste? 

On  voit  que  la  distinction  de  M.  Schlegel  est  si 
subtile  qu'elle  n'a  aucune  réalité  ;  et  les  erreurs  où 
il  tombe,  quand  il  examine  les  ouvrages ,  ne  sont 
pas  moins  évidentes  que  celles  qu'il  commet  en 
exposant  la  théorie.  Des  trois  tragiques  grecs  qui 
nous  restent ,  Racine  n'a  imité  qu'Euripide  :  il  n'en 
fallait  pas  davanta^^  pour  qu'Euripide  fut  en  butte 
à  la  critique  sévère  de  M.  Schlegel.  Il  se  passionne 
pour  Sophocle ,  il  fait  à  Eschyle  Vhonneur  de  le 
comparer  à  Shakespeare ,  mais  le  pauvre  Euripide 
a  presqu'autant  de  défauts  qu'un  auteur  français , 
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pMiBP  ^'3  ^  fearu  te  sii|et  de  nolpe  Phèdn  et  de 
»0tir  Ijjhigtiiie.  S^îl  m'eUil  permis  de  supposer 
qamÊk  midit^  coaune  M«  ScUe^L  ignore  quelque 
cboae  ^  |e  hn  rausenis  iNen  du  regret  ;  |e  lui  ap- 
<|u'il  a  tut  une  gmnde  iaute  en  louant 
lir,  la  seule  pièce  de  Radne  qui  obtienne 
^nœ  an  tiibimal  de  ce  critique.  Cette  Athalie  est 
avssi  UHM  initatioQ  d'Euripide  :  Tenant  éle\^  dans 
Je  annpie .  la  rane^  le  songe  ^  le  prétrr^  I  interro- 
fiflloHre  pvéte  par  1  «i£uit ,  tont  s\^  titMBive  ^  et 

Q«r  le  tm!trû  ca  «k>ii  saeîn  ^  ploi^  Icmiî  rr^tîrr, 

tat  le  dénoument  de  la  pioce  grecque  ^  et  accom- 
pGt  le  somif  plus  exactement  encore  que  dans  la 
pîeœ  innçaise.  Ohî  sans  doute  ^  M.  Schlegel  n'a 
pas  la  TIan  d'^EurijfNde  .  car  il  n^aurait  pas  eu  la 
maladresse  de  vanter  Athalie. 

Je  sais  que  des  critiques  anciens  et  modernes 
ont  irptotbe  beaucoup  de  défauts  à  Euripide  :  mais 
ii5  oot  rrronnu  dans  ce  poète  des  beautés  du  pne- 
imer  efdre ,  et  une  supériorité  sur  ses  ri\aux  dans 
phisievrs  parties  de  Tart  dramatique.  Aristote.  qui 
ronmaiSsaH  les  Gf^ecs  aussi  bien  que  M.  Schlc^l  « 
iKiMie  Euripide  le  tragique  par  excellence:  Ix^n- 
gin  ^  CicertMEi  et  Horace  en  parient  avec  une  grande 
esdme  :  Radne  et  Bmleau  t'admirent  ;  et  M,  Sdile- 
gel^  qpoi  est  bien  q[nelqueficMS  foiré  de  Tadmirrr 
anssi  ^  ne  peut  consentir  à  le  louer  qu'en  le  con- 
adorant  isolément  :  car,  en  le  comparant  à  ses  pré- 
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dëcesseurs ,  il  lui  trouve  mille  défauts.  Platon  avait 
accusé  les  poètes  tragiques  de  mettre  dans  la  bouche 
de  leurs  héros  des  plaintes  immodérées.  M.  Schle- 
gel  applique  ce  reproche  au  seul  Euripide  :  car  ce 
blâme  y  dit-il ,  serait  trop  éçidemment  injuste  si 
on  le  faisait  tomber  sur  Eschyle  ou  sur  Sophocle, 
£h  bien  !  je  défie  M.  Schlegel  de  me  citer  une  pièce  ^ 
une  scène  d'Euripide ,  où  les  plaintes ,  les  cris ,  les 
gémissemens  et  les  exclamations  soient  plus  im- 
modérés que  dans  le  Prométhée  d'Elschyle,  ou 
dans  le  Phîloctète  de  Sophocle. 

Euripide  est  blâmé  de  vouloir  exciter  la  pitié 
par  des  maux  physiques  et  des  douleurs  corpo- 
relles ;  je  demande  si  Philoctète  n*est  pas  dans  le 
même  cas  :  tout  Tintérét  y  repose  sur  une  plaie, 
et  sur  la  perte  des  flèches  qui  donnent  le  moyen 
d'exister  en  tuant  des  oiseaux. 

Euripide  veut  faire  sa  cour  à  ses  contemporains 
en  transportant  dans  des  siècles  héroïques  des  usages 
plus  modernes  :  cette  observation  est  exprimée  en 
forme  de  reproche  à  la  page  282 ,  mais  aux  pages 
i35  et  i37,  M.  Schlegel  lui-même  convient  que 
tous  les  poètes  tragiques  cherchaient  à  flatter  le 
peuple  d'Athènes  ;  à  la  page  1 9 1 ,  il  ne  blâme  point 
Sophocle  d'avoir  célébré-dans  une  tragédie  la  ville 
de  Colone  qui  était  son  lieu  natal;  et  enfin  à  la 
page  200 ,  il  répète,  sans  reproche  ,  qu  Eschyle  et 
Sophocle  avaient  célébré  la  gloire  d'Athènes ,  l'un 
dans  les  Euménides ,  et  l'autre  dans  Œdipe  à  Co- 
lone. Pourquoi  donc  Euripide  n'aurait-il  pas  le 


ntrme  |rrralë^  .^  J^le  répète  ^  M.  ScUeg^  doit  se 
itiier  de  ssi  mémoire. 

L  înttenble  cnhque  rapp;>rle  tous  les  coules  que 

m  a  débitt'S  sur  Euri pitié  pour  eu  iaire  autant  Je 
:aei5  d^accusitiou.  Si  l'un  des  personnages  a  pro- 
pre quelques  mots  contraires  à  la  morale  et  à  ta 
::«iîçNm.  il  en  rend  Tauteur  tesponsaJble  :  ainsi 
aous  pouvons^  remanier  Racine  comme  un  homme 
cruel  et  comme  un  empoisonneur .  parce  qu*il  a 
à  bien  peint  et  ?iéron  et  Xircisse.  M.  Scfalegel 
:>ui)ae  encore  ici  que  la  plus  ^^rande  impiété  qtti 
ail  jamais  été  protérée  sur  le  théâtre  d'Athènes*  >e 
*rou¥e  dsofes  le  Prométhee  d'E^chvle  *  et  non  pas 
«iaos  Euripide. 

Ce  ih»mer  poète  a  encore  le  tort  d' établir  des 
ptaidoyer*  sur  le  théâtre.  >1.  Schlegel  se  divertit 
^^^ucoup  de  ce  detaut  presque  ridicule  :  et  il  ou- 
blie encore  que  les  Euméuides  d'Eschyle  *  regai 
ie  Shttkt:^Mare.  ne  sont,  d'un  bout  à  l'autre  * 
'lu  un  pbi4iover  où  il  y  a  des  avocats  pour  et  contre^ 
'm  ju^  et  un  jugement 

Ei^n  le  malheureux  Euripide  a  eu  la  malice  de 
^Direr  des  traits  contre  tes  tèunnes  :  cela  est  im- 
pvâonnable,  j'en  conviens:  mais  la  mémoire  de 
^L  Sdhkgiel  est  toujours  en  détaut  «  et  il  ne  se  rap- 
pelé pa^  ce  long  chœur  des  Coëphores*  qui  est 
^uie  smglante  satire  contre  les  iemmes  et  contre 
^  désordres  auxquels  elles  s  abandcM^nent  dans 
^^urs  passions  illégitimes^  Mais,  ajoute  le  chceur^ 
•^  /usâice  dès  i£eua:^^nU  toujours  par  aiteimire  les 
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coufMbles  :  ce  qui  prouve  à  M.  Schlegel  que  les 
Grecs  croyaient  à  une  vengeance  cëleste ,  et  que 
la  religion,  chez  eux,  ne  se  bornait  pas  à  dès  céré- 
monies extérieures. 

Il  était  très-permis  sans  doute  à  un  homme  aussi 
instruit  que  M.  Schlegel,  de  signaler  les  défauts 
d^Ëuripide,  comme  on  Tavait  fait  cent  fois  avant 
lui  ;  mais  il  ne  fallait  pas  voir  des  défauts  où  il  n'y 
en  a  point ,  et  reprocher  à  un  seul  auteur  ce  qui 
est  commun  à  tous  les  autres.  Il  eût  été  bon  sur- 
tout que  le  critique  allemand  se  rappelât  les  sages 
paroles  de  Quintilien  qui  critiquait  aussi ,  mais  qui 
n'était  pas  aussi  tranchant  que  M.  Schlegel.  Je  vais 
les  remettre  sous  les  yeux  de  notre  adversaire ^  et 
elles  lui  seront  d'autant  plus  agréables  qu'elles  se 
trouvent  dans  une  préface  de  Racine  :  «  Modeste 
tamen  et  circonspecto  judicio  de  tantis  vins  pro- 
nuntiandwn  est\  ne,  quod  plerisque  aecùUt, 
damnent  quod  non  intelUgurU.  » 

M.  Schlegel  ne  s'est  pas  bortié  à  Texamen  des 
tragédies  grecques  :  il  a  aussi  voulu  rectifier  nos 
idées  sur  l'architecture  théâtrale  des  anciens.  D'a- 
près Vitruve  et  le  père  Monifaucon ,  j'avais  cru 
autrefois  y  entendre  quelque  chose ,  mais  depuis 
le  commentaire  de  M.  Schlegel,  je  n'y  conçois  plus 
rien.  Il  prétend  que  le  théâtre  était  entièrement 
découvert  :  je  crains  bien  qu'il  ne  confonde  ici  la 
scène  avec  la  salle.  Les  Grecs  employaient  beau- 
coup de  machines,  et  il  me  paraît  impossible  qu'on 
les  ail  fait  mouvoir  s'il  n'y  avait  au-dessus  dt  la 
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scène  aucun  comble ,  aucun  support ,  aucune  tra- 
verse pour  les  soutenir.  A  la  largeur  immense  que 
devait  avoir  un  théâtre  contenant  toule  la  popula- 
tion d'une  grande  ville ,  les  points  d'appui  ne  pou- 
vaient être  places  sur  les  parties  latérales.  Il  y  a 
plus  :  un  cylindre  assez  longpour  traverser  la  scène, 
aurait  formé  une  courbe ,  et  n'aurait  pu  se  main^ 
tenir  dans  la  position  horizontale ,  position  néces-- 
saire  pour  le  développement  des  cordages.  On  peut 
sur  ce  point  consulter  les  plus  habiles  machinistes, 
et  ils  seront  de  mon  avis. 

M.  Schlegel  dit  aussi  que  les  décorations  se  com* 
posaient  de  parties  peintes  et  de  parties  réelles  ;  j*cn 
doute  fort,  parce  que  les  spectacles  étant  fort 
longs,  le  mouvement  des  ombres,  occasionné  par 
la  marche  du  soleil ,  se  serait  trouvé  en  contradic- 
tion avec  les  ombres  simulées  ;  et  Ton  sait  que ,. 
chez  les  anciens ,  les  spectacles-  se  donnaient  en 
plein  jour. 

Les  unités  dramatiques  sont  la  base  sur  laquelle 
repose  tous  les  argumens  de  notre  adversaire  ;  elles 
sont  le  véritable  point  de  la  difficulté  ,  la  seule 
cause  du  schisme  qui  s*est  opéré  dans  le  culte  des 
Muses.  Sans  cette  pomme  de  discorde  qu'un  mau* 
vais  génie  a  jetée  sur  le  théâtre  moderne ,  les  clas*- 
siques  et  les  romantiques  seraient  parfaitement 
d'accord.  Vainement  M.  Schlegel  accumulera  les 
sophismes  et  les  considérations  métaphysiques  :  il 
sera  forcé  de  convenir  que  toute  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  écoles,  consiste  dans  les  unités. 
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Nous  voulons  qu'un  drame  soit  intéressant  :  ces 
messieurs  le  veulent  aussi  ;  que  Faction  y  soit  vive, 
rapide ,  et  que  Tinterét  s'y  accroisse  sans  cesse  :  ils 
ne  diront  sûrement  pas  le  contraire  ;  que  l'expo- 
sition en  soit  claire ,  le  nœud  fort ,  et  le  dënoûment 
imprévu  quoique  naturel  :  c'est  ce  qu'ils  n'oseront 
pas  nous  contester  ;.  que  le  style ,  toujours  analogue 
au  sujet ,  soit  aussi  conforme  aux  caractères  des 
personnages  :  c'est  un  principe  qu'ils  ne  pourront 
se  dispenser  d'admettre.  Mais  nous  exigeons  encore 
qu'il  y  ait  unité  d'action ,  unité  de  temps  et  nnité 
de  lieu  ;  et  voilà  les  lois  contre  lesquelles  M.  Schlegel 
se  révolte ,  voilà  l'unique  pivot  sur  lequel  tournent 
ses  trois  volumes,  voilà  le  motif  de  la  grande  coa- 
lition des  Bretons ,  des  Germains  et  des  Ibères 
contre  le  théâtre  français. 

Des  trois  unités  M.  Schlegel  n'admet  que  la  pre- 
mière ,  mais  il  la  modifie  d'une  manière  si  étrange, 
qu'il  vaudrait  autant  la  rejeter.  Selon  lui ,  une  ac- 
tion complexe ,  et  même  des  actions  multiples  ne 
nuisent  point  à  l'unité  quand  elles  dépendent  d'une 
première  action  d'où  elles  découlent  naturellement. 
Ainsi  j  dans  le  Jides-César  de  Shakespeare ,  il  y  a 
unité  d'action ,  quoique  la  tragédie  se  prolonge 
beaucoup  après  la  mort  de  César,  parce  que ,  dit 
M.  Schlegel ,  le  véritable  but  de  Brutus  n'était  pas 
de  tuer  César,  mais  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie. 
Mais ,  en  admettant  même  cette  bizarre  excuse  ,  il 
faudrait  encore  avouer  que  cette  pièce  est  la  tra- 
gédie de  Brutus,  et  non  pas  celle  de  Jules  Césan 
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M.  ScUegel  va  plus  loin  :  il  veut  prouver  que 
{fs  Giecs  ne  se  sont  astreints  ni  à  Tunité  de  lieu  ni 
à  ruaite  de  temps  :  et  voici  conunent  il  le  démontre  : 
ies  Coephùtes  d^Esdiyle  sont  une  suite  de  VAga^ 
memnon  du  niéme  auteur,  et  les  Eummides  sont 
paiement  une  suite  des  Co^ifhares.  Ces  trois  pièces 
composent  une  de  ces  Trilogies  que  les  poètes 
^[lecs  présentaient  au  concours  ;  or,  ces  trois  [Hèces 
peuvent  être  considérées  comme  une  seule ,  et  ce- 
pendant  dles  se  passent  dans  trois  lieux  différens  ; 
donc  les  Grecs  n  ont  pas  admis  la  règle  des  unités. 

En  vérité ,  je  n  ai  pas  le  courage  de  réfuter  un 
pareil  argument.  Quoi!  parce  qu*une  pièce,  qui 
uit  suite  à  une  autre,  présente  un  lieu  différent  de 
a  première,  je  pourrai  changer  dix  Ibis  le  lieu  de 
la  scène  dans  une  même  j^èce!  Oh!  pour  cette 
Ahs,  M.  Sdblegel  s*est  moqué  de  ses  lecteurs ,  et 
comme  je  ne  me  moque  pas  des  miens ,  je  leur 
épargnerai  une  discussion  où  la  victoire  serait 
presque  aussi  ridicule  que  la  déÊdte. 

Les  suites  d*une  action  étant  considérées ,  par 
le  critique ,  comme  Taclion  même ,  j*ai  conçu  le 
beau  projet  de  tracer  le  plus  magnifique  plan  de 
tragédie  qui  ait  jamais  paru  sur  aucun  théâtre*  La 
pièce  sera  intitulée  :  La  Prisedt  Troie.  Mon  expo- 
sition commence  à  Tœuf  de  Léda ,  malgré  Horace 
que  M.  Schlegel  m*apprend  à  mésestimer.  Mon 
premier  acte  sera  consacré  à  l'éducation  d'Hélène , 
et  fiondra  par  son  mariage  avec  Ménélas.  Dans  le 
second ,  je  ferai  arriver  Paris,  qui  séduira  la  jeime 
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épouse ,  et  fmiva  par  Tenlever.  Toute  la  pièce  d'Iphi- 
génie  en  ÂuKde  rempKra  mon  troisième  acte ,  et 
certes  le  lecteur  s'aperçoit  très  bien  de  la  gradation. 
L'Iliade  tout  entière  formera  mon  quatrième  acte, 
qui  sera  terminé  par  la  mort  d'Hector  ;  et  le  second 
livre  de  TËnéide  complétera  la  tragédie,  dont  le 
sac  et  l'incendie  de  Troie  seront  le  dénoûment 
Personne  assurément  ne  contestera  la  liaison  de 
tous  ces  événemens.  Toutes  les  actions  de  ce  beau 
•drame  proviennent  de  l'œuf:  elles  sont  non-seule- 
ment une  suite  d'actions  analogues,  mais  mie  dé- 
pendance ,  une  conséquence  naturelle  d'une  pre- 
mière action.  La  guerre  que  soutient  Brutus  après 
avoir  tué  César,  la  jalousie  qu'Othello  conçoit  dans 
t'île  de  Chypre  après  s'être  marié  à  Venise ,  la  ca- 
tastrophe d'Imogène  dans  la  tragédie  deCymbeline, 
sont  des  actions  moins  liées ,  moins  bien  coordon- 
nées que  celles  dont  je  viens  de  présenter .  l'heu- 
reuse réunion  dans  mon  plan  de  la  prise  de  Troie  ; 
et ,  sous  ce  point  de  vue ,  il  faut  avouer  que  la 
poétique  de  M.  Schlegel  nous  a  ouvert  une  vaste 
carrière  ;  car  toutes  les  suites  d'une  action  formant 
imité  2i\ec  l'action  même ,  rien  n'empêche  de  faire 
une  seule  et  superbe  tragédie  de  l'histoire  uni- 
verselle. 

J'ai  déjà  dit  que  ce  n*est  point  par  obéissance 

aux  règles  d'Aristote  que  nous  avons  établi  les  lois 

des  unités  ;  et  le  philosophe  de  Stagire  ne  parle  pas 

même  de  l'unité  de  lieu,  qui,  à  la  vérité,  n'est 

>s  exactement  observée  dans  toutes  les  tragédies 
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j;iiiu|i  I  En  Boos  prescrivant  ers  n^jlrs^  boqs 
d'âMticfc  WÈioàk  que  de  rmdre  Tactioit 
pt»  rabnnmMr ,  gt  de  hà  doaagr  php 
lie  wMwhbnrr,  Ces  rè^;Ws  aoot  {^lutttlcs^  j'es 
(orncBS.  suitool  pcwr  les  ecriraiiis  nrdiocres; 
ebes  iiadit  Tait  difikîle^  d  elles  eiapèdienl 
qo  M  mâne  aolevr  ne  produise  des  cenlaiiies  de 
chefe-d'onivre  camme  a  tût  le  gmid  Shakespeare 
H  k  pl«s  finMÈà  P^dro  Caldéron  de  ia  Baita. 
M«  â  M.  Scfak^l  trouve  qu'il  y  a  peu  de  neié- 
ntp  diBS  la  Afiicohé  vanmoïc  ^  il  cooTiendia  fer- 
^ÔMflt  q^^il  T  a  encore  moins  de  siénte  à  ne 
vancne  aMCone  <fiflicnhé.  D* ailleurs^  qu'importe  à 
M.  ScMcgel  qne  nous  nous  soyons  soumis  à  cette 
mie?  ^gsoone  ne  Tempêche  «le  considérer  nos 
ouuages  cnime  si  les  anit<^  nV  ctaient  point  ob- 
servées':qnll  les  juge  diaprés  TensemUe  et  d'après 
i  etièt  qm  en  résulte.  Quand  tous  m'a^^R^K  imnose 
iob^aticn  de  parcourir  une  carrière^  que  tous 
iopoiie  que  jeine  charoe  d'un  bideau  si  j^amve  an 
tHit  au  nMMnent  prescrit  ?  Ne  me  Iouce  pas  de  non 
«ces  de  lèle ,  ]\  consens  :  maïs  il  serait  sooTerai- 
iK3Devt  injuste  de  m^en  blâmer  si  d  ailleurs  j'si 
liten  vempK  ma  tikbe.  AthaBe  est  une  pièce  ré- 
xm&m .  et  Athaiie  pbit  mène  à  M.  Schles;el  :  les 
Tèdes  ne  Ibnt  donc  pas  toi^ours  faire  des  sottises  ; 
H  Toilà  loal  ce  que  je  veux  prouver, 

Passons  nuintenanl  à  Tol^ection  que  le  critiqne 
esipmite  à  un  docteur  aiu^Uàs^  et  qu'il  considère 
mn  argument  irrcsishble.  Le  premier  acte 
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d'une  tragédie  se  passe  dans  la  ville  d'Alexandrie 
en  Egypte ,  et  le  second  acte  dans  Rome.  Si  vous , 
habitant  de  Londres  ou  de  Paris,  vous  avez  bien  pu 
vous  transporter  ea  imagination  jusqu'en  Egypte, 
pourquoi  refuseriez-vous ,  au  second  acte ,  d'aller 
jusqu'à  Rome ,  et  pourquoi  cette  seconde  illusion 
serait-elle  impossible ,  quand  la  première  vous  a 
semblé  naturelle  et  facile  ? 

Cette  objection  qui  n'a  aucune  solidité  ,  est 
néanmoins  assez  spécieuse  pour  mériter  Tatten- 
tion  du  lecteur  ;  la  réponse  à  cet  ai'gument  sera , 
j'espère ,  moins  usée  et  moins  rebattue  que  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'à  présent. 

Les  personnes  qui  fréquentent  le  théâtre  ,  ont 
toujours  dans  la  bouche  le  reproche  àHrwraiseTn" 
blancCy  et  bien  peu  de  spectateurs  ont  réfléchi  sur 
ce  mot  si  souvent  répété  :  c'est  pourqudl  il  sera 
bon  d'en  donner  une  courte  explication. 

Il  y  a  trois  sortes  d'invraisemblances  :  i®  celles 
qui  sont  nécessaires  ;  2®  celles  qui  sont  permises; 
3®  celles  qui  sont  défendues.  Les  invraisemblances 
nécessaires  sont  celles  sans  lesquelles  l'art  drama- 
tique n'existerait  pas: il  faut  que  je  me  suppose 
transporté  dans  le  lieu  où  l'auteur  a  placé  la  scène, 
que  les  personnages  me  paraissent  Grecs  ou  Ro- 
mains ,  quoiqu'ils  parlent  français  ,  et  que  des 
toiles  peintes  passent  à  mes  yeux  pour  des  palais , 
des  forêts  ou  des  montagnes.  Il  y  a  encore  beau- 
coup d'autres  illusions  que  je  suis  forcé  de  me 
faire ,  sans  quoi  je  dois  renoncer  à  venir  au  spec- 


tarie.  Les  wnnwsMabUiices  penoi^es  sont  les  tîh^^ 
ç«jArr  Imwp»  qpii  5011I  om^ri»  s'écouler  pcnduil 
les  ^on  liMMes  que  dure  ffellemcnt  une  Inge^fie; 
des  jKtiiMei  cottskleribles  qiù  ^  p&ssMul  dms  le 
c<wt  nvtarcalk!  d^un  entr'^ide  ^  comuie  une  In- 
laôBe^  une  coospiratiou^  une  nuit  entièie  eccHdce 
en  ^udqiics  uunule$  >  Hc —  tout  cela  o^esst  pmut 
nécessaire  ^  pubq[nll  t  ai  des  pièces  dool  ractiou 
rcfeUc  ue  durerait  pas  plus  que  r^ctiau  tkcàlrale  ; 
aiBS  ces  mxrMseoiklances  ;$)onl  permbes  par  une 
cou^WHliiMi  turtle  qui  s'établit  entre  Tauteur  el  le 
^wtiicur  ^  cMUcentiou  bieu  naturelle  ^  puisqu'elle 
tidsie  cbct  t<iu$  les  peuples  qui  ont  un  théâtre.  Les 
iixT»$K«Lblances  défe^ndues  sont  les  situations  trop 
nsRftanesques  et  incroyables^  la  ccmtradiction  entre 
le  bn^pi^  et  le  caractère  des  per<)onna^;es^  les  ae* 
tons  qui  eiscèdent  les  limites  finfes  par  les  conipcn- 
tidus  ^  et  des  eSxwniens  contraires  à  ceux  qui 
âcnvent  naturc^leminit  résulter  de  l'action  exposée 
purlaoteur. 

AppBqnotts  ces  pnncipes^  qui  sont  les  nâtres, 
à  fcâiyection  du  doctetu-  anglais  et  aux  ai^pmens 
àcM.Sail<seL 

Vous  m^annoncet  une  pièce  dont  la  scène  est 
pWe  dans  la  xille  dWlexandrie.  La  concession 
que  f ai  {j^te  sur  les  mrfuisiemUimtirs  nfbasnmes 
itte  itsrte  à  me  croire  transpoite  en  Egypte  ^  mâb 
nestte  concession  ^  |e  \ous  la  iais  de  san$4rciid  ^ 
sans  être  interes$^  ^  sans  être  emu  par  l'action^  et 
ie  la  Ctts  axant  que  la  pièce  commence.  Si  vous 
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avez  Tari  d'exciter  d'abord  ma  curiosité  ^  de  min* 
téresser  à  votre  héros,  de  m'émouvoir  ensuite  par 
la  terreur  ou  par  la  pitié ,  j*ouhlic  ma  qualité  de 
spectateur,  je  m'attache  au  personnage  qui  ma 
touché ,  mon  illusion  n'est  plus  une  concession , 
mais  un  plaisir  ;  je  deviens  le  confident  ou  Tami 
du  héros,  je  paiiage  ses  craintes  et  ses  espérances, 
et  la  preuve  qu'il  y  a  illusion,  c'est  que  mes  larmes 
coulent  comme  si  l'action  était  réelle. 

Mab  si ,  au  milieu  de  ce  be%u  rêveur  votre  ma- 
chiniste fait  disparaître  le  Bntchium  pour  me 
montrer  le  Capitole ,  mon  illusion  «'évanouit ,  je 
m'aperçois  que  je  ne  suis  que  spectateur,  et  ce 
diangement  de  décoration  me  produit  le  même 
eflet  que  si  l'auteur  s'avançait  sur  la  scêae,  et 
venait  me  dire  :  «  Ne  pleurez  pas  ;  tout  ceci  n'est 
qu'une  fable ,  et ,  pour  encoonaitre  la  suite,  faites 
on  nouvel  effort,  et  transportez-vous  à  Rome,  en 
attendant  que  je  vous  envoie  à  Byzance.  » 

La  première  concession  que  j'ai  faite ,  n'a  point 
distrait  mon  attention,  n'a  point  interrompu  l'in- 
térêt puisque  l'action  n'était  pas  commencée  ;  mais 
la  seconde  a  fait  évanouir  le  charme ,  dissipé  l'illu- 
sion ,  coupé  l'intérêt,  et  m'a  replacé  dans  une  1<^ 
de  théâtre,  quand  je  me  plaisais  à  errer  dans  le 
pabns  des  Ptolémées«Que  sera-ce  donc  si  le  machi- 
niste désenchanteur  me  fait  changer  de  lieu  troi^ 
ou  quatre  fois  par  acte ,  et  douze  ou  quinze  fois 
dans  une  pèce  ?  On  me  répondra  que  dans  les 
fujets  féeries ,  ces  changemens  sont  des  invraisem- 


4tiit?t4aBr  îurt  piwt  vit?:^  uttlce$  <K  vie:>  r^tie:>*  ^  3 
yr'^éSf^ùinule  nous  p^cte  aot  ^ettr^  rvmfeiutv^cjttf  ^  «;! 
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;*ra&ptre  conte;  tjto t iTf  ^lol  nf  lîctv»  ex:  nr  Pjjrtjj^  e-^t  rif iix- 
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mépris  des  e'tudes  qu'ils  n'ont  point  faites,  de  l'ins- 
truction qu'ils  n'ont  point  acquise ,  et  de  ces  règles 
du  goût,  si  gênantes  pour  la  mëdiocritë.  Ces  parti- 
sans du  genre  anglo-tudesque ,  ces  renégats  litté- 
raires ont  abandonné  le  culte  des  chastes  sœurs  pour 
se  livrer ,  corps  et  âme ,  aux  Muses  dissolues  du  Par- 
nasse romantique.  Semblables  aux  débauchés  de 
Rome,  qui  désertaient  le  temple  de  la  Vénus  pu- 
dique, pour  suivre  les  déesses  Cotytto  et  Volupie,  ib 
ne  voient  de  génie  que  dans  le  mépris  des  principes , 
dans  r  affranchissement  de  toute  gêne ,  et  dans  les 
écarts  d'une  imagination  déréglée.  Ces  nouveaux 
iconoclastes  voudraient  briser  les  statues  des  gi^ands 
honunes  dont  *  la  gloire  les  humilie ,  et ,  n'ayant 
pas  la  force  de  les  détruire ,  ils  veulent  au  moins 
souiller  le  temple  où  ils  savent  que  leurs  noms  ne 
seront  jamais  inscrits.  Aux  yeux  de  ces  novateurs, 
la  critique  est  odieuse,  l'ami  des  vrais  principes 
est  un  pédant,  et  les  admirateurs  des  immortels 
chefs-d'œuvre  ne  sont  que  de  stupides  fanatiques. 
Ils  nous  vantent  l'indépendance  du  génie  comme 
les  régénérateurs  politiques  nous  prêchaient  la  li- 
berté ;  nous  leur  paraissons  inlolérans,  parce  que 
nous  résistons  à  leur  intolérance,  et  ils  se  plai- 
gnent de  notre  despotisme ,  parce  que  nous  refu- 
sons de  nous  soumettre  au  despotisme  des  Huns , 
des  Goths  et  des  Welches ,  qui  ont  envahi  notre 
littérature  et  notre  théâtre. 

£h  !  messieurs ,  leur  dirai  -  je  ,  de  quoi  vous 
plaignez-YOus  ?  N'avez-vous  pas  pour  vous  délecter 


Ihafie^  4qn  iunt  leois  deEces  de  rkrànilarile  ro- 
napfljyig  r  La  Fruce  iftnt  n  A>t-el)e  pas  va  des 
milHe»  de  tnnsfifl^es  sVlo^joerde  iiotne  Parnasse^ 

Ittlte  et  bnlW  dans  vos  ruK^?  Des  processeurs 
ronuMbqpaes  tt^onl-ils  pas  occupe  ^  à  1  Aibrnee  ^  le 
isnHrailde  La  Baipei"  X^a-t<<Moi  pas  imprime  à  Pans 
cme  Baîieaii  était  «a  ^wràficalear  exMt  H  Iroid  ? 
<~Hie  RMne  n'aurait  qoe  de  lelc^iaiice ^  Voltaire 
çœ  de  Tesspnt .  CaiT;eUle  q«e  de  rcmphase  ?  X*a- 
^«is-^otts  pas  couro  ea  icvule  à  des  comédies  ple«« 
r^Bses^  à  des  Uagi'Jies  anglat<ys  ^  à  des  opôras  cc^ 
nôqses  ctffinvaiis  ^  Ne  va-t-<Mi  pas  tous  les  îoms 
adooRT  les  Shake^are  des  boolevaords?  Et  ^nMis 
BOK  acoBSCK  d  mtoiermce!  Un  Français  osa-t-il 
jaauBS  ifliprimer  à  Lciadres  on  à  BerBn  onepoê- 
^q«c  en  tnois  v<^umes  ^  pour  prouver  aux  Ai^^ais 
r:  aux  Ailcmands  qu'ils  n'ont  pas  le  sens  ccMumna? 
I^arce  qise  nous  conihaftons  ^irn  om  wyboc^ 
aoe  novs  def^^ndons  le  petit  cmn  de  ieitequi  noos 
n^sle^  x¥>us  déclamei  contre  ce  que  voas  nomamet 
unîie  despotisme  Iitleriàr&.  Ne  resM!mUet*^tMis  pas 
a  CCS  conquérans  amlxtieux  qui  tratent  de  bn* 
^sads  et  de  lebelles  les  peuples  qui  ne  se  souaact^ 
^eai  pas  asseï  promplemcnt  à  Tesdavi^?  Ek! 
niessK3oas^  attendez:  vous  ti^ompbera.  j^en  sms 
certain  :  lesdioses  pienneat  une  toumunequi  vous 
pnomet  les  succès  }es  plus  hnlians;  vous  êtes  les 
;ibsm— Iwn  ui^  vous 


•.  » 


38  LITTÉRATURE   ÉTRANGÈRE. 

tueuf^e  »  vous  avez  en  audace  ce  qui  vous  manque 
en  talent  ;  qui- pourrait  vous  résister?  Mais  laissez- 
nous  au  moins  nous  défendre  ,  ne  fût-ce  que  pour 
la  forme.  La  barbarie  a  des  charmes,  j'en  conviens  ; 
mais  encore  faut-il  s'y  habituer. 

Le  livre  que  j'annonce  est  écrit  dans  les  prin- 
cipes de  M.  Schlegel,  mais  il  a  sur  l'ouvrage  alle- 
mand l'inappréciable  avantage  de  la  brièveté.  Cir- 
conscrit en  apparence  dans  des  bornes  étroites^ 
il  embrasse  cependant  une  matière  bien  plus  vaste; 
car  il  considère  tous   les  genres  de  littérature  , 
et  même  la  philosophie.  L'auteur  a  bien  senti  que 
pour  séduire  des  Français ,  il  ne  faut  pas  com- 
mencer par  les  ennuyer.  Les  Allemands  ont  une 
autre  tactique  :  ils  nous  endorment  pour  nous  sur- 
prendre. Dans  les  Scrupules  littéraires  de  ma- 
dame la  baronne  de  Staël,  \it  stylé  léger  et  piquant 
contraste  d'une  manière  bizarre  avec  la  gravité  du 
sujets 'mais  des  chapitres  courts,  beaucoup  de  va- 
riété, des  traits  ingénieux  et  une  confiance  digne 
d'une  meilleure  cause ,  en  rendent  la  lecture  avssez 
agréable.  On  y  trouve  des  absurdités  présentées 
avec  grâce ,  des  erreurs  pleines  d'esprit  et  des  hé- 
ré.nies  de  très-bon  ton.  Les  amateurs  de  pamphlets 
ont  dû  être  trompés  par  le  titre.  Les  Scrupules 
littéraires  de  madame  de  Staël  ont  une  apparence 
d'ironie  qui  semble  promettre   de  la  malignité; 
mais  le  lecteur  est  désabusé  dès  la  première  page. 
Madame  la  baronne  y  est  accablée  d'éloges  que 
son  grand  talent  justifie ,  indépendamment  des 
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^^srAs  dus  à  son  sexe  >  et  Tanonyine  lui  fait  des 
reproches  qui  >  j'aime  à  le  croire ,  la  flatteront  plus 
encore  que  les  éloges»  Son  panéî^yriste  voit  avec 
peine  que  madame  de  Staël  y  avec  un  si  beau  gé- 
nie T  ait  tant  d>$time  pour  nos  grands  écrivains  « 
tant  d'admiration  pour  leurs  chefs-d'œuvre ,  tant 
de  ména^ment  pour  les  règles  classiques*  Dans  le 
Hrre  dt  VAUemagney  elle  ne  prononce  qu'une 
seule  i«MS  le  mot  rwnanliquCy  dont  la  magique 
puissance  est  le  talisman  des  Sismondi  et  des  Schle^ 
^1  :  elle  tremble  devant  Vironie  et  la  critique  ;  un 
F&oikion  la  fait  p&lir»  et  ce  n'est  qu*à  genoêêx 
ifu^elle  ose  ftoas  siq^pKer  d*aifoir  Ai  génie.  A  ces 
torts  >  AéjpL  bien  graves  aux  yeux  de  Tanonyme, 
r  ttiadame  la  baronne  joint  celui  d^une  extrême  timi- 
dité: elle  n^insiste  pus  assez  sur  les  récompenses 
auxquelles  le  génie  a  le  droit  de  prétendre  ;  peui- 
éirty  dit  Tauteur,  tu  grande  renommée  dont  Jouit 
madame  de  StûH  nuit-elle  en  ceci  à  sa  parfaite 
éoimefoi;  peut-être  se  trouee--t-eUe  trop  voisine  du 
tempk  pour  oser  parier  sans  cesse  d^offirandes  et 
da/itfns.  Certainement  ce  n'est  point  là  de  la  cxi- 
tique  acerbe ,  et  cependant  Tauteur  s'eflraie  de  sa 
témérité  ;  il  semble  se  reprocher  son  audace  ;  il  se 
fi^iicite  d'avoir  gardé  Tanonyme  ;  et  moins  impru- 
dmt,  dit-il^  que  les  guerfiers  d'^Homère^je  me 
perds  dans  la  foule  après  mwr  blesse  une  irrunor^ 
^dk  darMS  le  cofnbat.  Ah!  qu'il  5e  montre  et  qu'il 
se  nomme  :  Tinmiortelle  a  déjà  pardonné.  Le  nou- 
^^eau  Biomède  n'a  blessé  que  la  modestie  de  la 
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déesse ,  et  de  pareils  outrages  n'ont  jamais  f^igué 
la  clémence  des  daines. 

Le  peu  de  ligpes  que  j* ai  tracées  suffiraient  pour 
donner  une  idée  du  livre  y  et  pour  faire  deviner  les 
opinions  littéraires  de  Fauteur;  mais  la  criHque 
considère  plutôt  l'importance  du  sujet  que  Tépais^ 
seur  du  volume,  et  les  principes  de  l'anonyme 
sont  assez  dangereux,  assez  accrédités  aujourd'hui 
pour  m' obliger  à  une  réfutation  sérieuse.  Il  par- 
court d'ailleurs  une  si  vaste  carrière,  qu'il  force  la 
critique  à  le  combattre  snr  chacun  des  terrains 
qu'il  envahit. 

Dès  long -temps  on  a  fait  l'observation  que  le 
siècle  du  faux  esprit  et  du  mauvais  goût  suivait 
toujours  immédiatement  les  beaux  siècles  de  la  lit- 
térature :  on  a  cru  voir  la  cause  de  cette  cornip» 
tion  dans  la  fatalité  qui  pèse  sur  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit  humain ,  comme  sur  les  ouvrages 
de  la  nature  dans  lesquels  on  remarque  de  faibles 
commencemens,^es  progrès  plus  rapides,  un  cer- 
tain point  de  perfection ,  la  décadence  et  la  mort. 
Cette  explication  vague  ne  satisfait  pas  la  raison. 
Il  est  une  autre  cause  bien  plus  agissante  et  bien 
plus  palpable  de  cette  coiTuption  qui  s'attache  au 
génie  de  l'homme  comme  pour  le  punir  de  son 
audace  ;  et  cette  cause,  il  ne  faut  la  chercher  que 
dans  l'ambition  et  dans  l'orgueil  de  l'esprit  hu- 
main ,  comme  je  vais  essayer  de  le  démontrer. 

Dans  les  b^aux  siècles  de  la  littérature  toutes  les 
belles  places ' se  trouvent  prises;  des  hommes  de 
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fnièe  mit  iMehH^  âanf  jan&tqoe  tewf^^fS^^sfnvrs^  ir 
noint  de  iu^nrinialc  «gnr  notre  kilb'iîîssr  -nnnuut* 

suifr  31 -ait}  jilœ  J  «ynir  àt  «r  |ilarar  an  jimmifir 
Tsaaç .  ih  ^miteiit  gse  ^luoiâ  mâxDr  îl^  TinnrruirBt 
tçaèsr  lents  âc^anicKink  iHntfTinrht'  UikHtïrait  iota- 

Tàsmè;  k*  ââicfipoîr  âe  iaire  xnifusk ,  cm  cbeircfar  an 
moiiiâs  à  ftôrr  antnancnt  :  fm  trace  àcf;  Tootef  nfttK 
^fîelfeav^ftl  Uim  lacbe  .â'jirrrwer  au  t^mpir  ûr  la  ïie- 
nannniH'  jwr  &:i^  chumnif  iînr.aiinu^  uwk  prmnicrs 
iimipBii&.  ï*fnir  f^àlnr  loBtr  comparaison^  on  ioa- 
vente  de  TiuinveDcd  formes^  .an^cqiicJi»!;  on  âonne 
éi  nnm  ûe  f^Bwvs^  fit  Ton  «  ^^rantc  d'avoir  aw 
mmnà  on  3i.a  rite  igse  iiovataor.  Tiais  Ic^venpc  âe 
a  àifale..  ILb  FmikBmr  cm-il  iiei^àf^  cramne  jmmi- 

ôimt  .les  intGclncjilfnirs  iiont  àcf;  cltreB  àc  THtt«<iii<ï^ 
âC6  ;puiHiiuiu|jp|fs  iiiiritfijArvsigiie&.  On  31  ose  iiittesr 
naittvr.Ui  jisrfertiiii)  âésK^piirante  àe  Racine^  muns 
an  teàt  àts;  tni£i|e.âks  à  fgiQC!taclc^  à  âccnratiom^  à 
pmœeKÎaiis^  et  ivempiics  àc  coTtp)^  àc  'àitiatrc,  Mo- 
iienejK^îl  jmé  ia  linme  dons  la  carrière  âe  la  -waie 
cimixfidie  :  an  imite  l»  MarrvainLCd  Ic^  J>orat..  àioû 
ih  ]iet&icffiiin  3i*cftt  jlOiiaû  àcBej^iâraiite^  on  J  cm  :ge 
let^^  âniH^  Je  âmme  qm  ma  xiesn  à  âômâlar  avec 
MniÎBR.  JDams  Tjott  des  ^vctk.  llacnie  "(St  ïkaiitian 
laGaansDi-ik  amtàr  BîHmû  le  poimt  de  jiedertinai 
IKzims  à  rhanmie .:  «im  -cmn^iose  df»  poëmes  en 
prisH^,  aniâdchme  gne  notre  lan^Jie  li^&sx  j^àisA  |ioé- 
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tique,  lorsqu'elle  a  fourni  de  trop  gratids  poètes; 
oii  soutient  avec  M.  Schlegel  que  la  prose  peut 
être  de  la  poésie ,  ou  avec  Fauteur  des  Scrupules 
littéraires^  que  les  hommes  dominés  par  le  senti- 
ment poétique  le  plus  exalté  ont  dédaigné  d'écrire 
en  vers,  ou  avec  madame  de  Staël,  qu'il  faut  cher- 
cher nos  meilleurs  poètes  lyriques  parmi  nos  pro- 
sateurs. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  déjà  observé  que  dans  les 
beaux  siècles  de  la  littérature  il  y  a  peu  de  genres, 
mais  beaucoup  de  bons  ouvrages ,  tandis  que  dans 
les  siècles  de  décadence  les  bons  ouvrages  sont 
rares  et  les  genres  très-nombreux.  N'avons-nous 
pas  le  poème  descriptif,  les  poëmes  en  prose,  la 
tragédie  anglaise ,  la  comédie  de  salon,  le  drame  et 
le  mélodrame ,  genres  inconnus  au  législateur  du 
Parnasse?  Et  cette  abondance  de  genres  prouvc- 
t-elle  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'esprit  humain? 
Le  genre  romantique  lui-même,  genre  collectif 
qui  s'étend  sur  toutes  les  branches  de  la  littérature , 
m'est-il  pas  la  preuve  des  efforts  que  Ton  feit  chaque 
jour  pour  échapper  à  toute  comparaison  avec  les 
chefs-d'œuvre  qu'on  désespère  d'égaler?  Concluons 
donc  que  les  causes  de  corruption  se  trouvent  dans 
l'ambition  et  dans  l'impuissance  des  talens  mé- 
diocres qui  veulent ,  perfas  et  nef  as,  se  placer  au 
premier  rang ,  et  ravir  la  palme  due  au  génie  ; 
avouons  aussi  que  les  innovations  littéraires  et  la 
création  de  nouveaux  genres  sont  elles-mêmes  une 
preuve  de  cette  corruption. 
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On  croit  nous  réduire  au  silence  en  nous  oppo- 
sant Texeraple  de  TAngletcrre  ;  parce  que  cette 
nation ,  qui  a  produit  tant  de  grands  hommes  et 
tant  de  bons  esprits ,  admire  les  prétendus  chefs- 
d'œuvre  de  Shakespeare ,  on  veut  nous  imposer  la 
servitiide  d' une  égale  admiration.  On  nous  reproche 
de  n'estimer  Molière  que  par  orgueil  national ,  et 
Ton  ne  veut  pas  voir  de  la  prévention  nationale 
dans  Tenthousiasme  des  Anglais  pour  leur  poète 
romantique.  Mais  supposons  que  ce  génie  des  îles 
Britanniques ,  ce  fameux  Shakespeare ,  soit  né  en 
France  ,  et  qu'il  y  ait  composé  les  tragédies  de 
Harnlet ,  de  Macbeth,  d' Othello  et  de  Cymbeline; 
supposons ,  au  contraire ,  que  Racine  et  Corneille , 
nés  en  Angleterre,  y  aient  produit  des  chefs-d'œuvre 
tels  que  Phèdre,  Athalie  et  Cinnay  les  Anglais  se 
seraient-ils  également  passionnés  pour  le  genre 
romantique ,  qui  ne  serait  pas  alors  un  fruit  de  leur 
terroir?  Reconnaitraient-ils  notre  supériorité,  et 
ordonneraient* ils  à  leur  Melpomène  de  baisser 
pavillon  devant  la  Muse  française  ?  Je  suis  dispensé, 
ce  me  semble ,  de  répondre  à  cette  question. 

Je  suis  loin  de  blâmer  cet  esprit  public,  cet  or- 
gueil national  qui  se  manifeste  jusque  dans  les  plus 
petites  circonstances  ,  et  dont  le  gouvernement 
anglais  sait  tirer  un  si  bon  parti ,  je  me  plais  même 
à  reconnaître  la  supériorité  de  TAngleterre  dans 
plusieurs  branches  des  connaissances  humaines  ; 
mais  est-ce  une  raison  pour  céder  nos  droits  sur 
les  points  où  notre  prééminence  est  incontestable? 
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Devons-nous  nous  humilier  devant  des  hommes  qui 
sont  loin  d'user  envers  nous  de  la  même  libéralité? 

Cessons  donc  de  juger  les  productions  du  génie 
d'après  le  goût  de  tel  ou  tel  peuple ,  et  discutons 
les  principes  en  eux-mêmes,  indépendamment  de 
toute  prévention  nationale.  En  matière  de  goût, 
une  nation  n'a  pas  le  droit  d'imposer  des  lois  à 
une  autre  :  j'en  conviens.  C'est  pourquoi  je  trouve 
fort  mauvaise  grâce  aux  docteurs  allemands  qui 
veulent  nous  faire  subir  le  joug  du  vandalisme ,  cl 
plus  mauvaise  grâce  encore  aux  Français  qui  com- 
battent dans  les  rangs  des  Barbares,  et  qui  se  croient 
bien  plus  honorés  comme  sicaires  de  M.  Schlegel 
que  comme  disciples  de  Racine  et  de  Boileau. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  attaque, 
même  en  France,  les  principes  d'Aristote,  d'Horace 
et  de  Boileau.  L'auteur  de  l'Art  poétique  n'avait 
pas  encore  fermé  les  yeux ,  lorsque  de  nouveaui 
PeiTault  et  d'autres  Colletet ,  plus  redoutables  par 
leur  nombre  que  par  leurs  talens ,  se  révoltèrent 
contre  les  lois  du  Parnasse ,  et  proclamèrent  auda- 
cieusement  cette  indépendance  littéraire  si  chère 
aux  petits  esprits  et  si  favorable  à  la  médiocrité. 
Le  désir  de  rabaisser  les  grands  hommes  au  nivean 
desquels  on  ne  pouvait  s'élever ,  donna  de  l'im- 
portance et  du  crédit  aux  déclamations  des  nova- 
teurs. Des  écrivains  d'un  vrai  mérite  ne  surent  pas 
ou  ne  voulurent  pas  se  préserver  de  la  contagion. 
Fontenelle ,  si  recommandable  sous  tant  d*autre5 
rapports ,  fit  quelques  pas  dans  la  fausse  route ,  et 
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La  Motte  s'y  jeta  tout  entier.  Voltaire  même ,  à  qui 
là  nature  avait  donné  Tun  des  plus  beaux  génies 
dont  rhomme  puisse  s'enorgueillir  ;  Voltaire ,  qui 
dans  la  théorie  fut  toujours  fidèle  aux  bons  prin- 
cipes ,  s'en  écarta  dans  la  pratique ,  et  le  désespoir 
de  se  placer  au-dessus  des  Corneille  et  des  Racine, 
le  fit  entrer  dans  une  carrière  où  il  ne  craignait 
pas  de  les  rencontrer.  L'enthousiaste  Diderot  com- 
posait et  prêchait  avec  une  chaleur  incroyable  une 
doctrine  anti-sociale  et  des  théories  anti-littéraires  ; 
son  admirateur  Grimm  les  colportait  dans  Paris , 
et  les  faisait  circuler  en  Allemagne ,  sous  la  pro- 
tection de  quelques  princes,  complices  imprudcns 
des  attentats  qui  devaient  un  jour  les  atteindre. 
D'Alembert ,  qui  ne  permettait  aux  poètes  qu'un 
enthousiasme  géométrique ,  voulait  des  vers  forts 
de  pensées;  et  le  précepte  ut  pictura,  poesis  sit, 
Ixn  paraissait  une  erreur  puérile.  Si  des  hommes 
supérieurs  s'aveuglaient  à  ce  point ,  quelle  horrible 
confusion  ne  vit- on  pas  régner  dans  les  rangs  su- 
balternes de  la  littérature  !  J'ai  entendu  dire  très- 
sérieusement  à  un  écrivain  assez  distingué ,  que  la 
France  n'avait  produit  que  trois  génies  dont  elle 
pût  s'enorgueillir  ;   et  ces  trois  grands  hommes 
étaient  Mercier,  Sedaine ,  et  Rétif  de  la  Bretonne. 
Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  cette  ligne  de  dégrada- 
tion; tout  le  monde  sait  quels  ont  été  les  résultais 
de  cette  noble  indépendance  :  les  fruits  amers  qu'elle 
a  produits  dans  le  champ  de  la  religion  et  dans 
celui  de  la  politique ,  J'ont  un  peu  décréditde  sous 
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ces  rapports  ;  mais  elle  domine  encore  dans  l'em- 
pire des  lettres  ;  et ,  sous  le  nom  séduisant  de  genre 
romantique  i  elle  continue  ses  ravages  auxquels 
elle  donne  le  titre  de  conquêtes. 

Il  faut  bien  se  garder  cependant  de  confondre 
les  hérétiques  littéraires  du  dix-huitième  siècle,  avec 
les  schismatiques  d'aujom-d'hui.  Le  cri  de  rallie- 
ment de  ceux-là  était  la  nature;  ceux-ci  otit  pris 
pour  devise  l^ indépendance  et  l* imagination,  Yers 
le  milieu  du  siècle  dernier^  le  mot  nature  fit  écrire 
autant  de  sottises  que  le  mot  liberté  en  fit  faire 
quelques  années  plus  tard.  L'art  ne  devait  plus 
être  une  imitation ,  mais  une  copie  de  la  nature. 
Par  une  conséquence  de  ce  principe ,  la  tragédie 
bourgeoise  élait  supérieure  à  la  vraie  tragédie ,  et 
le  drame  l'emportait  même  sur  la  tragédie  bour- 
geoise. Plusieurs  de  mes  lecteurs  se  souviendront 
d'avoir  vu  des  comédies  où ,  pendant  les  en tr' actes, 
le  théâtre  était  occupé  par  des  valets  qui  soufflaient 
des  bougies ,  époussetaient  des  meubles ,  ou  por- 
taient (îes  coffres  et  des  malles,  pour  mieux  imiter 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  d'une  maison.  Lors- 
que Grétry  reprochait  à  Sedaine  quelques  expres- 
sions d'une  naïveté  un  peu  triviale,  celui-ci  s'écriait: 
«  Vous  voulez  me  jeter  dans  le  pathos!  » 

Les  partisans  du  genre  romantique  ont  une  doc- 
trine tout  opposée.  Loin  de  pécher  par  un  excès 
de  naturel ,  ils  trouvent  la  vérité  ignoble  ,  et  ils 
confondent  dans  leur  mépris  la  prose  et  la  réalité. 
A  les  en  croire ,  le  génie  poétique  ne  consiste  que 
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dans  l*ivres5e  d*unc  imaginatioa  délirante  :  mêlant 
à  leur  théorie  les  rêveries  de  la  philosophie  Kan*^ 
tienne  ,  ils  aiment  à  s'égarer  dans  un  monde  ima^ 
ginairc;  ils  l'environnent  de  prestiges,  ils  le  peuplent 
de  monstres  et  de  fantômes  que  leur  imagination 
chérit  parce  qu'elle  les  a  créés.  Ils  disent  que  la 
contemplation  de  V infini  leur  a  révéU  le  néant  de 
tout  ce  qui  a  des  bornes ,  que  la  poésie  des  anciens 
était  celle  de  la  jouissance ,  et  la  nôtre  celle  du 
désir;  que  celle-là  s  ^établissait  dans  le  présent  et 
que  celle-ci  se  balance  entre  les  sou^erur s  dupasse 
et  le  pressentiment  de  r avenir  (^i).  Le  docteur  qui 
fait  des  définitions  si  claires ,  cite  ailleurs  des  pas- 
sages de  Shakespeare ,  qu'il  présente  à  notre  admi* 
ration  comme  le  type  et  le  non  plus  ultra  du  beau 
idéal.  Voici  deux  de  ces  phrases  bien  dignes  de 
passer  pour  romantiques  :  «  I^a  pâleur  de  la  pen- 
w  sée  attaque  les  couleurs  naturelles  delà  résolution; 
»  et  des  entreprises  pleines  de  nerf  et  de  vigueur, 
»  détournées  de  leurs  cours  par  ces  considérations 
»  vaines,  perdent  jusqu'au  nom  d'action.  »  Autn^ 
phrases  proposées  aux  amateurs  de  logogriphes  : 
«  Entre  la  première  idée  (l'un  objet  horrible  et  son 
»  accomplissement ,  le  temps  se  montre  sous  la 
»  forme  d'un  noir  fantôme  ,  d'un  rêve  effrayant. 
»  L'esprit  et  les  organes  mortels  tiennent  conseil 
»  ensemble,  etia  constitution  de  l'homme  est  comme 
»  un  petit  royaume  en  proie  à  la  sédition.  »  Et  voilà 

(i)  Phrases  de  M.  Scblegel. 
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le  style  qu'on  nous  propose  comme  un  exempk 
du  vrai  beau  !  Et  les  Cimbres ,  les  Teutons ,  les 
Ostrogoths ,  les  Vandales  et  les  Hérules ,  auront  le 
droît  de  nous  nommer  intolérans ,  parce  que  nous 
n'admirons  pas  des  amphigouris  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre!  L'auteur  des  Scrupules  litté- 
raires ne  va  pas  ,  il  est  vrai ,  jusqu'à  ce  point 
d'extravagance  ;  mais  puisqu'il  adopte  les  prin- 
cipes des  Barbares,  il  est  juste  qu'il  soit  solidaiit 
pour  eux ,  et  qu'il  subisse  les  conséquences  d'une 
doctrine  déplorable  à  laquelle  il  veut  donner  une 
énorme  extension. 

L'anonyme  permet  aux  journalistes  de  deçancer 
r  opinion  du  public  toutes  les  fois  quHl  s'agit  de 
productions  vulgaires  ;  mais  ils  doivent  consulter 
cette  même  opinion ,  quand  ils  ont  à  parler  des 
ouçrages  supérieurs.  J'aurais  assez  de  docilité  pour 
me  soumettre  à  cçt  arrêt;  mais  l'auteur  doit  d'abord 
me  prouver  qu'il  est  excusable.  Prenons  son  livi*e 
pour  exemple.  Sans  doute  il  n'a  pas  prétendu  mettre 
au  jour  une  production  vulgaire  ;  mais  comment 
dois-je  la  considérer?  Si  j'ai  assez  d'esprit  et  de 
sagacité  pour  y  voir  un  ouvrage  supérieur,  l'auteur 
s'oflensera-t-il  de  ce  que  j'aurai  devancé  l'opinion 
publique ,  et  si ,  ayant  reçu  son  livre.,  le  premier, 
je  suis  le  premier  à  le  louer?  Si ,  au  contraire ,  j'ai 
trop  d'ignorance  et  trop  mauvais  goût  pour  ne  pas 
apercevoir  la  supériorité  de  l'ouvrage ,  comment 
devinerai-je  qu'il  doit  être  rangé  parmi  les  cheCs- 
d'œuvre,  et  que  je  dois  consulter  l'opinion  publique 


sursoB  Himte?  Oh!  saoïs  doute  les  auteurs  aoraoi 
laMnliiNDi  de  ikhis  prévenir  pur  un  modeste  iwer^ 
iissemtni  quand  leurs  écrits  seroM  d'un  o«dre 
snpériew»  et  [e  pteToîs  que  nous  recevrons  fré- 
quoBonent  de  parak  avi& 

Quoique  madame  de  Staël  sacrifie  «vec  plaisir 
aax  Muses  romantiques,  son  cuhe  est  exempt  de 
|àiiadsme  et  d'intolérance;  elle  reconnaît  formel- 
xmenk  h  supériorité  de  nos  grands  écrivains,  et 
îoat  le  mérite  de  leurs  clie&-d*€eavie.  Elle  toik 

«ix^  lùen  &ire  admettre  dans  le  temple,  des  poètes 
?oar  iesquek  elle  a  plus  d  incKnatmn  que  dadm^ 
ndou:  mais  elle  n  a  jamais  prétendu  que  Ton  dût 
abattre  les  statues  des  Corneille  et  des  Racine 
pour  élever  sur  leurs  débris  criles  des  Caldéron, 
ies  Shakespeare  et  des  Schiller.  L*auteur  des  Scnê^ 
paies  SUémires  parait  sVtonner  des  concessions 
ÇK  madme  de  Staël  lait  aux  Muses  classiques;  il 
^oft  de  la  timidité  et  presque  de  la  dissimulation 
«iass cette condescodance ;  et, à  len  croire,  ces 
iiénagemens  de  Fauteur  de  Corinne  ne  seraient 
?i  ane  précaution  oratoire  conseillée  pur  la  craime 
ie  cévoher  notre  goût  Je  suis  loin  d^adopter  To- 
pimon  de  Fanonyme.  Madame  la  baronne  de  Staël 
A  trop  d  e^t,  trop  de  raison,  et  tn^  de  goût 
^Qs^ie  dans  ses  aberrations  romantiques ,  pour 

Be  pas  admir»  de  bonne  ftu  ce  qui  est  réeUemui 
et  SHa  tfHqours  admirable.  Elle  montre  d'ailleurs 
^dmdépendance,  de  talent  et  d^'ofiinion,  pour 
<p  on  poisse  supposer  quelle  s  abaisse  jusqu  à 
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feindre  ;  il  y  aurait,  ce  me  semble ,  de  la  mauvaise 
foi  à  soupçonner  sa  firanchise ,  et  c'est  lui  faire  in- 
jure que  d'attribuer  à  la  crainte  ce  qui  est  le  fruit 
de  son  discernement  Maigre  les  sophismes  de  Fa- 
nonyme ,  je  regarde  comme  bien  et  dûment  con- 
cédé tout  ce  que  madame  de  Staël  noiîs  accorde , 
et  j*aime  mieux  croire  à  Texcellence  de  son  goût 
qu*à  sa  timidité. 

Dans  sa  tragédie  de  Marie  Stuart,  Schiller  a  osé 
montrer  Marie  se  confessant  sur  le  théâtre  ;  ma- 
dame de  Staël  dit  que  cette  scène  serait  blâmée 
opec  raison  pa^  la  critique.  L'anonyme  s'élève 
contre  cette  déclaration  pleine  de  sens  et  de  jus- 
tesse ,  et  il  pense  que  cette  confession  obtiendrait 
au  théâtre  le  plus  grand  succès.  Rien  ne  me  paraît 
plus  absurde  que  cette  supposition.  On  a  dès  long- 
temps voulu  introduire  sur  la  scène  cette  innova- 
tion aussi  indécente  que  dangereuse,  et  que  je 
nomme  une  véritable  profanation.  Ce  n'est  que 
par  défaut  de  logique  et  de  réflexion  que  l'on  nous 
a  proposé  l'exemple  des  Grecs  dans  l'association 
des  cérémonies  religieuses  aux  représentations  théâ- 
trales. 

Ce  que  nous  nommons  Mythologie  était  pour 
les  Grecs  la  véritable  religion ,  leur  théâtre  était 
une  institution  religieuse ,  leurs  comédiens  étaient 
honorés  d'une  espèce  de  sacerdoce ,  et  le  Jupiter 
qui  lançait  la  foudre  au  brontéon  du  théâtre,  était 
le  même  Jupiter  que  l'on  adotait  dans  les  temples. 
Le  mélange  des  jeux  scéniques  et  des  cérémonies 
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refigieiises  n*aTait  donc  tien  alors  de  dangereux  ou 
de  ridkule.  Mais  nous  qui  ne  voyons  dans  la  Mj- 
diologie  qu^un  tissu  de  faibles  absurdes  ou  peu  dé- 
ceotes^  nous  qui  dès  Tenfance  sommes  habitues  à 
nous  moquer  du  seigneur  Jupiter  et  de  son  corn- 
phisaHit  ^fencure,  pourrions-nous  sans  danger  pla- 
cer Taulel  du  vrai  Dieu  sur  un  théâtre  tout  païen , 
mêler  les  prédictions  des  prophètes  aux  oracles  des 
àbylles ,  alKer  les  mystères  du  christianisme  aux 
bacchanales  et  aux  saturnales  y  rerètir  d*habits  sa- 
crés des  comédiens  tout  pro&nes  ;  et  nous  inspi- 
trnit-on  un  grand  respect  pour  1^  ministres  de  la 
leGgion  en  nous  montrant  le  cardinal  Pasquin  ou 
lanher^quc  Mascarille ?  Si  la  police  pouvait  per- 
meUie  la  con/èssion  sur  le  théâtre ,  nous  y  verrions 
Ineotôt  une  parodie  de  la  messe  ;  d'autres  auteurs 
y  transporteraient  le  colloque  de  Poissy,  ou  la 
diète  de  Worms ,  et  Ton  finirait  par  faire  danser 
le  condie  de  Trente  sur  le  théâtre  de  TOpéra. 
Rapportons-nous  en  donc  à  madame  de  Stacl  qui, 
ccne  fois ,  n'a  eu  besoin  que  de  son  bon  sens  pour 
rejeter  une  innovation  où  Tart  dramatique  ne  ga- 
suerait  pas  ce  que  là  reUgion  et  les  mœurs  pour- 
raient y  perdre. 

Après  avoir  établi  ses. principes  romantiques, 
Tdoonyme  veut  exciter  nos  regrets  en  nous  mon- 
trant ce  qn\i  eût  été  capable  de  kire  dans  le  genre 
classique  :  il  présente  modestement  un  fragment 
tiaduit  de  la  Messiade  de  KIopstock.  L'anonyme 
dit  que  les  Français  marchent  a^ec  trop  de  crainte 
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dans  les  champs  de  l'imagination,  et  il  nous  donne 
de  la  poésie  de  sa  façon  pour  nous  montrer  sans 
doute  comment  il  faut  marcher.  Il  blâme  les  vers, 
il  fait  réloge  de  la  prose ,  puis  il  nous  présente  ses 
vers  alexandrins  :  il  s*élève  contre  la  rime ,  puis  il 
rime  de  son  mieux.  I^  sujet  qu*il  a  choisi  est  une 
querelle  entre  deux  diables ,  sujet  romantique  s'il 
CQ  fut  jamais  ;  et  voici  quelques-uns  de  ces  vers 
qui  ont  donné  à  l'auteur  le  droit  de  reprocher  aux 
poètes  français  trop  de  faiblesse  et  de  crainte  : 

ArcbaDge  dont  Tenfer  doit  oublier  le  nom  , 
Viens,  je  te  répondrai  du  sein  d*un  tourbillon; 
Prévenant  les  malheurs  que  ta  bouche  m'annonce , 
Un  orage  sur  toi  portera  ma  réponse  : 

11  brisera  ton  front Des  ombres  du  trépas 

Ton  immortalité  ne  te  sauvera  pas ,  etc 

Il  dît.....  Abadonna,  fidèle  à  son  remord, 
Vcfttt  écarter  Jésus  des  pièges  de  la  mort  ; 
Parmi  V affreux  sénat,  triste ,  mais  sans  alarmes , 
.  Il  s'avance.....  il  revoit  la  région  des  larmes. 

Ailleurs ,  Satan  veut  parler ,  il  étouffe  de  rage ,  et 
succombe  sous  les  efforts  qu'il  veut  faire  : 

Telle ,  qnand  du  vabsean  trahi  p«  les  autans , 
La  tempête  en  courroux  brise  les  mâts  floltans , 
Sur  ses  vastes  contours  la  voile  repliée 
A  grand  bruit  se  dégonfle  €1  tombe  humiliée. 

Un  pédant  classique  trouverait  beaucoup  à  re- 
prendre dans  ces  vers  qui  marchent  hardiment 
dans  la  carrière  du  génie.  Ce  pédant  dirait  que, 
pour  des  diables  qui  brûlent  depuis  six  mille  ans 
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âas  fes  gcwaft»  de  Tcnicr^  «q  tciarlÀnoii  et  na 
iff^Be  9oM  pfts  des  obfels  kien  lernbles  :  qu'un 
sd»^.  qui  dknt  crcnre  à  1  innnorlalile  ^  m  peut 
|ia$  £ie  a  ihi  airti«  anclumgt  :  Des  cmhrrs  Jb  /jt^ 
pas  ta»  «nmortotSfer  nr  ie  sûOÊPena  pas:  qnc  les 
àaoa»  n'ont  |^  as$et  de  3<ttsir  pour  $'4«xnusrr  à 
fam  des  feux  de  mois  et  des  antidxn^^rs  :  qiie  ce 
n  est  pK  le  tout  d'ètr^e  rc^mnniisfr.  qu  il  (uni  en- 
cfoe  puVr  correctement  sa  bnipae  :  que  le  mot 
njmmis  prend  une  ^  même  au  ^xi«;Qlier^  et  qu  il 
la  consnven  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  un  die- 
iknoune  rasuntique  :  que  la  preposàtion  pamv 
ne  se  phee  point  devint  un  nom  ^fui;utier^  fôt-il 
cnlkxsif^  et  qu'on  ne  dit  points  parmi  ta  9^iUr^ 
jmnmit  stimmi:  qu'il  ne  6iut  pas  pdndne  une  voile 
qui  se  Agm»^  quand  les  mats  sont  à<]kjhtf4ms^ 
naitenne  laxmie  tient  aux  m&ts^  comme  il  ne  ûiut 
T«i$  jicmgtt  a  6ttK  tomber  le  casque  quand  la  tcte 
au  gnuiiti  e^  dep  par  terre.  Ce  critique  ajoute- 
tal — mais  je  sais  comliien  les  pèdans  sont  odieux 
»xa  acUftems  ixmuntiques  ^  et  je  tatmine  ici  toute 
absernation.  L'auteur  a  voulu  prcnnrar  qull  ne 
^:iB«ah  pas  la  roule  tracée  par  Despreaux^  et  il  a 
cflwyltfcLmtnt  reussi.  Ok  !  sans  doute  ^  nos  timides 
poèftes  du  dix-septième  siede  n'auraient  pas  fait 

âes  veR  parab  à  ceux  de  Tanourme  ^  je  les  «a  do» 

chme 
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Traduite  de  rallemaod ,  par  M.  J^^G.  Hts% 


Dans  ses  Considérations  sur  les  Mœurs,  Duclos 
a  dit  :  «  Il  y  a  des  principes  qu'on  ne  doit  pas 
»  même  mettre  en  question;  il  est  toujours  à 
»  craindre  que  les  ve'rilés  les  plus  évidentes  ne  con- 
»  tractent ,  par  la  discussion ,  un  air  de  p'oblênic 
»  qu'elles  ne  doivent  jamais  avoir.  »  Ce  qui  s'en- 
tend ici  de  la  religion  et  de  la  morale  peut  très- 
bien  s'appliquer  à  la  littérature  ;  et  si  j'avais  senti 
plus  tôt  la  justesse  de  cette  réflexion ,  je  n'aurais 
pas  perdu  mon  temps  à  discuter  la  théorie  de 
M.  Schlegel  sur  la  tragédie  romantique.  Des  plumes 
bien  autrement  exercées  que  la  mienne  avaient 
depuis  long-temps  tracé  les  limites  des  genres ,  et 
des  hommes  du  plus  grand  mérite  avaient  fixé  les 
règles  du  goût.  Par  quel  travers  d'esprit  ai-jc  don* 
eu  la  prétention  de  plaider  une  cause  gagnée  de  - 
puis  plus  de  vingt  siècles ,  et  que  je  ne  pouvais 
plus  qu'affaiblir  ?  Les  meilleurs  raisonnemens 
échouent  contre  les  sensations ,  et  l'amour-proprc 
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vaincu  n'avoue  jamais  sa  défaite  :  on  peut  bien 
former  le  goût ,  mais  on  ne  corrige  pas  le  mauvais 
goût  Ce  serait  vouloir  blanchir  un  nègre  que  de 
parler  d' Aristote  à  Thomme  qui  pleure  au  mélo- 
drame et  qui  baille  aux  tragédies  de  Racine.  Un 
bon  Cosaque  aimera  toujours  mieux  le  schenapps 
que  le  sorbet  le  plus  parfumé  ;  les  amateurs  des 
trag^es  de  la  Grève  doivent  trouver  bien  insi- 
fùdes  celles  dont  le  bourreau  ne  fait  pas  le  dénoû- 
ment;  ils  prennent  en  ptié  nos  héros  tragiques 
qui  meurent  sans  convulsions ,  et  ik  leur  préfé- 
reront toujours  quelque  voleur  de  grands  chemins, 
quelque  brigand  bien  féroce,  surtout  quand  ik 
auront  le  secret  espoir  de  le  voir  expirer  lentement 
sur  la  roue.  Si  nous  en  venons  jamais  à  pendre 
réellement  un  homme  sur  la  scène ,  les  partisans 
de  la  tragédie  barbare  ne  contesteront  plus  notre 
supériorité.  //  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  ; 
c'est  un  précepte  bien  ancien ,  comme  je  vais  le 
prouver  par  une  petite  historiette  qui  n'est  pas 
sans  agrément ,  et  qui  date  d'un  peu  loin  : 

Le  célèbre  Démocrite ,  dont  nous  avons  fait  un 
rieur  étemel ,  mais  qui  était  un  véritable  philo- 
so{^e ,  se  trouvait  un  jour  en  lonie ,  au  milieu 
d'un  cercle  de  femmes  charmantes  :  comme  Dé- 
mocrite avait  beaucoup  voyagé ,  une  de  ces  dames 
lui  demanda  dans  quel  pays  il  avait  rencontré  la 
beauté  la  plus  parfaite  :  le  philosophe  répondit  que 
c'était  en  Ethiopie.  £n  Ethiopie!  s'écrièrent  les 
belles  Grecques.  £h  !  quels  étaient  donc  les  attraits 
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de  celle  Vénus  de  la  Libye  ?  Dcmocrite  reprit  : 
«  Sa  peau  était  noire  et  luisante  ,  elle  avait  les 
hanches  grosses  et  saillantes,  le  ventre  énorme, 
la  gorge  pendante,  le  nez  écrasé,  les  lèvres  épaisses, 
les  cheveux  gras  et  crépus.  Dans  toute  Té  tendue 
de  rÉthiopie ,  la  réunion  de  ces  charmes  constitue 
la  beauté  parfaite  :  or,  la  beauté  n'étant  que  ce 
qui  plaît  au  plus  grand  nombre ,  les  Éthiopieus 
étant  incomparablement  plus  nombreux  que  les 
Grecs ,  j*ai  été  forcé  d'avouer  que  la  Vénus  d'E- 
thiopie l'emporte  de  beaucoup  sur  la  nôtre.  » 
D'après  cette  manière  de  juger  en  affaire  de  goût, 
il  est  évident  pour  moi  que  Démocrile  ,  s'il  reve- 
nait en  ce  monde,  se  déclarerait  pour  le  genre 
romantique  :  ainsi,  le  triomphe  de  la  tragédie  bar- 
bare sur  la  tragédie  policée  ,   la  supériorité  de 
Schiller  sur  Racine ,  et  de  M.  Schlegel  sur  Aris- 
lote ,  seraient  conGrmés  par  un  grand  philosoj^e. 
Laissons  donc  nos  voisins  adorer  la  Vénus  au  gros 
ventre ,  et  soyons  satisfaits  s'ils  daignent  avouer 
que  la  Vénus  de  Médicis  n'est  pas  tout-à-fait  ua 
monstre. 

En  lisant  la  tragédie. de  Marie  Sluarty  j'ai  pris 
la  lerme  résolution  d'écarter  toute  comparaison 
avec  les  chefs-d'œuvre  des  Grecs  et  les  nôtres  ; 
j'ai  laissé  de  côté  les  règles  d'Aristote ,  les  pré- 
ceptes d'Horace  et  de  Boileuu,  et  tous  les  prin- 
cipes raisonnables.  Je  n'ai  voulu  voir  dans  cette 
adrnirabk  production  de  Scliiller  qu'un  roman 
dialogué ,  plus  ou  moins  intéressant ,  et  conduit 
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avec  autant  d*arl  qu  on  en  exige  dans  un  conte  de 
la  Bibliothèque  Bleue.  J'ai  promis  de  manifester 
mon  entière  satis£atction  ,  si  j'y  trouvais ,  pour 
compensation  à  l'absence  des  unités  ^  au  mépris 
des  règles  et  au  défaut  de  raison ,  des  événemens 
préparés  avec  un  peu  d'adresse  ,  des  situations 
tant  soit  peu  attachantes  »  et  un  intérêt  qui  ne  fût 
pas  trop  indigne  du  sujet.  J'aurais  bien  désiré  que 
les  pensées  et  lessentimens  ne  fussent  pas  ignobles; 
car  ce  sont  deux  reines  qui  figurent  comme  per- 
sonnages pcîncipaux  dans  ce  drame  :  je  pouvais 
aussi  demander  que  l'intérêt  ne  fût  pas  unique- 
ment celui  du  sujet  ;  car  si  la  terreur  ne  provient 
que  du  bourreau ,  si  une  mort  violente  est  la  seule 
cause  de  la  pitié ,  nous  n'avons  plus  besoin  d'art, 
et  les  juges  de  notre  tribunal  révolutionnaire  de- 
vraient passer  pour  les  plus  grands  auteurs  tragi- 
ques qui  aient  jamais  existe  ;  mais  |'ai  senti  que  ce 
serait  être  trop  exigeant,  et  les  romantistes  au- 
raient pu  me  reprocher  de  juger  la  tragédie  barbare 
d'après  le  code  de  la  tragédie  policée;  je  m'en 
suis  donc  tenu  aux  premières  conditions,  et  je 
me  suis  réduit  à  exiger  pour  unique  mérite  datis 
ce  qu'on  nomme  une  tragédie ,  qu'une  des  plus 
grandes  catastrophes  de  l'histoire  moderne ,  et  les 
derniers  momens  d'une  reine  mourant  sur  Té- 
chafaud ,  me  causassent  de  l'intérêt  sans  dégoût. 
Après  une  pareille  capitulation ,  il  fallait  que  Tau- 
leur  tragique  poussât  la  barbarie  jusqu'au  su- 
blime du  genre  pour  me  donner  le  droit  de  me 
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plaindre,  et  le  génie  de  Schiller  y  a  complètement 
réussi. 

Avant  d*en  venir  aux  preuves ,  je  veux  répondre 
à  une  objection  qu'on  ne  manquerait  pas  de  me 
faire.  Je  n*di  sous  les  yeux  qu'une  traduction;  et 
quoique  M.  Hess  passç  pour  avoir  reproduit  fidè- 
lement les  idées  de  Schiller,  une  traduction  n'est 
jamais  qu'une  copie  incomplète  et  décolorée  ;  et 
il  serait  fort  injuste,  j'en  conviens,  de  porter  un 
jugement  d'après  cette  copie ,  s'il  s'agissait  d*ap- 
précier  le  style.  Je  prends  donc  l' engagement  de 
ne  faire  aucune  observation  sur  les  expressions 
et  les  tournures  ;  et,  pour  réduire  au  silence  les 
admirateurs  des  monstres  romantiques,  je  ireux 
supposer  que  Schiller  a  écrit  sa  tragédie  avec  toute 
l'élévation  de  Corneille,  toute  l'élégance  de  Racine 
et  tout  le  brillant  de  Voltaire.  En  ajoutant  cette 
concession  à  celles  que  j*ai  déjà  faites,  on  avouera, 
j'espère,  que  je  suis  un  critique  de  fort  bonne 
composition. 

Avant  de  m' occuper  de  l'analyse  de  ce  cAf/- 
d'œupre,  je  parlerai  de  la  Préface  du  traducteur. 
Elle  est  écrite  sagement,  pleine  de  modération, 
et  les  principes  hétérodoxes  y  sont  présentés  avec 
tme  timidité  qui  n'est  pas  sans  adresse.  Admira- 
teur de  Schiller,  M.  Hess  dissimule  son  enihou- 
siasme  ;  il  ménage  notre  fausse  délicatesse,  il  n'ose 
blâmer  la  ridicule  sévérité  de  nos  principes,  il 
semble  nous  demander  la  permission  de  nous 
offrir  une  production  admirable ,  et ,  malgré  toutes 
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ces  précautions  oratoii*es ,  le  soin  qu'il  prend  de 
dorer  là  pilule ,  me  pro^ve  qu'il  en  connaît  toute 
Tamertume.  Cependant  il  s'enhardit  peu  à  peu ,  et 
se  rappelant  les  élégantes  analyses  que  madame  de 
Staël  a  faites  des  tragédies  de  Schiller,  il  sent  re- 
doubler sa  confiance ,  et  il  va  jusqu'à  déclarer  que 
celle  de  Marie  Stuart  9i  une  grande  supériorité  sur 
toutes  celles  du  même  auteur. On  sent  combien  ma 
tâche  devient  difficile  ;  je  ne  puistropméditer  sur  une 
entreprise  aussi  périlleuse.  Comment  oserai-je  dire 
que  le  plus  bel  ouvrage  de  Tun  des  plus  grands 
hommes  dont  l'Allemagne  s'honore  n'est  qu'un 
chef-d'œuvre  de  mauvais  goût,  que  le  sens  com- 
mun y  est  révolté  à  chaque  scène,  que  deux  reines 
y  sont  avilies ,  que  l'histoire  y  est\léBaturée  pour 
produire  moins  d'effet  que  l'histoire  même ,  que 
l'exposition  en  est  grossière  et  gauche,  que  l'amour 
d'un  des  principaux  personnages  n'est  qu'un  saty- 
riasis  dégoûtant,  etque  le  cinquième  acte  tout  entier 
est  inutile  à  la  pièce ,  et  commence  une  autre  pièce 
qui  ne  finît  point.  De  quelles  expressions  me  ser- 
virai-je  pour.. .Mais  j'oublie  le  tra4ucteur.Revenons 
donc  à  M.  Hess ,  et  relevons  quelques  erreurs  qui 
lui  sont  échappées. 

Il  avoue  franchement  qu'iï  serait  impossible  de 
transporter  les  tragédies  de  Schiller  sur  la  scène 
française^  sans  les  dénaturer.  Il  se  trompe  :  nous 
avons  trois  et  pcut-^tre  quatre. théâtres  où  fVal- 
lenstein,  Jeanne  d'Arc  ^  la  Fiancée  de  Messine, 
Marie  Stuart,  GuiUaume-Tell ^  et  surtout  les  Bri- 
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gands  de  Schiller,  obtiendraient  le  plus  brillant 
succès.  Je  ne  voudrais  pas  parier  qu'ils  Tempor^ 
tassent  sur  les  mëlodrames  de  M.  de  Pixërëcourt  ; 
ils  éclipseraient  tous  les  autres  :  il  y  a  plus  de  ro- 
mantique que  Ton  ne  pense ,  et  M.  Hess  est  trop 
modeste  quand  il  doute  du  triomphe  de  Schiller 
sur  nos  théâtres.  Il  y  a  peut-être  en  ce  moment 
quinze  ou  vingt  auteurs  qui  se  disputent  les  lam- 
beaux de  sa  traduction  pour  en  orner  le  théâtre  de 
la  Porte  Saint-Martin  ou  celui  de  la  Gaîté. 

11  se  trompe  bien  davantage  quand  il  dit  :  «  Le 
public  du  théâtre  exige  impérieusement  Tobserva- 
tion  des  règles  auxquelles  il  est  accoutumé  ;  mais  le 
public  qui  lit  est  plus  indulgent,  et  pardonne  vo- 
lontiers au* poète  ses  formes  étrangères,  elc » 

Il  arrive  précisément  le  contraire  :  le  prestige  de 
la  scène ,  le  jeu  d'un  acteur  adroit ,  sous  font  sou- 
vent applaudir  à  des  scènes  que  la  réflexion  nous 
fait  trouver  très-médiocres.  La  lecture  condamne 
souvent  Touvrage  couronné  à  la  représentation, 
et  l'impression  de  la  pièce  est  le  terme  de -son  suc- 
cès. M.  Hess  dojf:  donc  être  bien  persuadé  que  sa 
proposition  est  fausse,  et  que  la  vérité  se  trouve 
dans  la  proposition  contraire.  Mais  voici  le  grand 
mot,  r argument  irrésistible  des  partisans  du  ro- 
mantique :  Les  wx)yens  que  nous  blâmons^  dit-il, 
produisent  un  grand  effet.  Eh  !  messieurs ,  qui 
est-ce  qui  songe  à  vous  contester  vos  grands  eflèts? 
Nous  savons  aussi  bien  que  vous  par  quels  moyens 
on  peut  faire  crisper  les  nerfs ,  grincer  les  dents  cl 
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Line  lioirear  à  une  multitude  assemUce  ;  nous 
c<ittttttssQiis  h  magique  puissance  des  gibets»  des 
poboos^  des  po^gnaids^  des  Toleurs  et  des  bri- 
gands. Je  conviais  que  le  bouneaa  est  un  peison- 
lu^  IvèsHPomantique  :  il  ne  manque  jamais  son 
^ifii^  et  il  n^A  pas  besoin  de  la  plume  de  SdiiUer 
po^  «Éttirer  à  lui  toutas  les  âmes  sensibles  d'une 
«valide  capitale.  Je  ne  veux  pas  mèsie  entrer  en 
liîscussion  sur  la  nature  des  effets  que  le  poète  Ira- 
pqoe  doit  produire  ^  et  sur  ceux  qu'il  doit  rejeter 
^\iec  m^ris.  Plus  je  senis  nisonnaUe,  plus  vous 
me  trao^ericft  absuide;  vous  me  leduirici  à  dire 
Ovide: 


hmhmms  hic  <^  ^»ib  ^ws  nm  imitilfgT  ilUs 


Mais  pensée- vous  que  notre  Racine ,  ce  tragique 
si  iaible  et  si  pâle  à  vos  yeux^  n  aurait  pas  eu  assez 
de  talent  pour  produire  aussi  quelques  eflfels,  s'il 
â  vait  voulu  êUe  le  joi^^ur  de  Melpomène  au  lieu 
d'en  être  le  bvori?  Ne  pouvait -il  pas  mettre  en 
ardoQ  les  dcnoûmens  d^Iphigmie  et  à^Andnh- 
ma4f9Êt;  aire  sortir  de  la  mer  un  beau  monstre 
àe  carton  qui  eut  épouvante  les  cbe\aux  d'osier 
J'Ifippolvte;  montrer  Bajatet  se  débattant  entre 
les  moets  qui  rétranglent  ;  présenter  le  festin  où 
Néron  iait  emprisonner  Britannicus^  et  Êiirc  as- 
sommer AtbaUe  sur  les  degrés  du  temple?  Ce  se- 
rait la  du  romantique  de  prauière  qualité  ;  vous 
csissiei  placé  Radne  au^essus  des  Sdiiller,  cl  il 
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ne  lai  aurait  manqué  que  des  têtes  de  mort ,  des 
sorciers  et  des  revenans  pour  devenir  l'égal  de 
Shakespeare.  Yoilà  tout  le  secret  des  grands  effets 
qui  vous  charment ,  et  vous  êtes  un  peu  piqué  de 
ne  les  trouver  chez  nous  que  sur  les  tréteaux  de 
Nicolet.  Il  faut  être  juste ,  cependant  :  je  dois  con- 
venir qu  aucun  de  nos  mélodrames  n*a  jamais  of- 
fert rien  d'aussi  étrange  que  ce  que  je  trouve  dans 
la  tragédie  de  Marie  Stuari.  Aucun  des  quatre 
cents  auteurs  qui  font  du  Schiller  au  Boulevard 
n'a  eu  l'imagination  assez  malade  pour  nous  mon- 
trer un  héros  tragique  s'introduisant  dans  fa  prison 
d'une  reine  condamnée  à  l'échafaud,  lui  proposant 
de  coucher  avec  lui ,  lui  conseillant  d'employer 
gaîment  le  dernier  quarl-dTieure  qui  lui  reste  y  et 
se  disposant  à  la  violer.  Cette  scène,  je  le  confesse, 
a  dû  produire  un  XvhS'grand  effet;  je  ne  suis  pas 
étonné  que  des  femmes  de  beaucoup  d'esprit  l'aient 
trouvée  admirable  ;  on  sait  qu'elles  aiment  les 
hommes  extraordinaires  :  la  Vénus  d'Ethiopie  , 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  aurait  vraisemblablement 
pensé  comme  ces  dames  ;  et  voilà  ce  qu'on  appelle 
produire  de  l'effet. 

Mais  l'analyse  exacte  que  je  vais  faire  de  ce  chef- 
d'œuvre  en  fera  mieux  ressortir  les  grandes  beau- 
tés ,  et  mes  lecteurs  jugeront  ensuite  s'ils  doivent 
émigrer  en  Allemagne  pour  y  connaître  la  bonne 
tragédie. 

J'ai  promis  d'oublier  les  règles  d'Aristotc,  et 
de  ne  considérer  la  tragédie  de  Schiller  que  comme 


pniimjpjMJlMi  3M^  lift  MtfgJte  ■■éBMf  Jbittj;  lift  ^ 

ititnr  fe  ami  fAwâr  ^  k$  iUn^  dkitsii»r  Ibu^oiiiieQ^ 
iSMoA^  shk;  ^pw  ftrar  ;mîhnéie  <$«&  ïtour  ««jntsJbwii  «bk 

•vHsi  JTCSsaJbt^  «o'NioHîifSjài  ji  Ib  !><?«$>  Be«>M9tf<xv  imm^^ 

luiisnr  h  limte  <Ae  :âi  ikd^  :  3!  nn^  «^TvIi  :?i^'4c^  cIk 
-fiii&t  <&  itapibcikff-  sur  Be^"  (^fiuiiraQtf^  «£  T^ 'c^odi^ui  J3  ^ 

^fummiËS' «d  «tt  r^Mun^e  t3i^v  rà  «c^titxr  xitclmc-  «nW*; 
nmpfloile-^paittit^  ans  «ip^^^ykiâ;^  cVr^lKjh^iinr  «ir-A  Z^ 

iUfi£^  «éf  ite  HM"  :si(iifinc^lj<irj£  {pui<«  wn^fiiie  sur  j^-^iittaics: 
lUi  II  «m  if/NssmUi^  ^liA^e  <r«^»nuifte  lone  stm^^syt  î^i-Kim-^ 
x3Eg^àibt  tJ'rdJhmmgr  tkMS  fte^  An^ilSitô  pur  u  W^ 
ik  41s;  «ftucawï^  iuni&^  «(qT^mi  «I' 4«ttune:^  imitées  «mi 
.a*  mtBMt^JUMt  fit  (OBmsmmnt  ::  <o^  «^  <î^  r^Air^  mih- 
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la  scène  d'ambassade  où  les  comtes  de  Bellièvre 
et  d*Aubespine  \îennent  demander  la  main  d'Eli- 
sabeth (en  i587  pour  le  duc  d'Anjou,  qui  ëtait 
mort  à  Château -Thierry  en  i584.)  Certes,  voilà 
un  assez  bon  nombre  de  concessions  à  rëunir  à 
toutes  celles  que  j'ai  déjà  faites  ;  on  ferait  de  belles 
tragédies  avec  tout  ce  que  je  n'exige  pas  :  ainsi  la 
Mclpomène  de  Marbach  (i)  ne  se  plaindra  pas  dn 
méchant  critiqtie  des  bords  de  la  Seine;  jie  lui 
laisse  ses  coudées  franches  ;  et  pourvu  qu'en  vio- 
lant toutes  les  règles ,  en  méprisant  tous  les  prin- 
cipes de  Tart ,  elle  m'offre  des  situations  tant  soit 
peu  raisonnables ,  je  ferai  des  vœux  sincères  pour 
qu'on  lui  élève  un  temple  sur  notre  boulevard  du 
Temple ,  où  elle  aura  de  nombreux  et  fervens  ado- 
rateurs. Commençons  donc  l'analyse ,  il  est  temps; 
mais  on  sentira  j'espère  pourquoi  je  l'ai  fait  pré- 
céder par  toutes  ces  concessions ,  qui  sont  autant 
de  préceptes ,  et  qui  suffiraient  seules  |>our  déci- 
der la  question  entre  la  tragédie  barbare  et  la  tra- 
gédie policée. 

Acte  P'.  (^La  scène  est  dans  la  forteresse  de  Fotheringay,  oà 
•  Marie  Stuart  est  détenue.  ) 

La  première  scène  présente  le  chevalier  Pâulet , 
gardien  de  Marie ,  qui  force  le  bureau  de  la  reine 
pour  s*emparer  de  ce  qu'il  contient.  Hanna ,  nour- 
rice de  Marie ,  lui  reproche  en  vain  Tinsolence  de 

(i)  Vnic  naule  à»  ScliîUcr,  dans  le  royaoïiic  àt  Wnrtembcff.. 


.jftftfmii  MÊnie,  rmtn  amfe  m  ttit  ii$r  '*  o^oiâiW» 
tainnnwt^  Lui  rM>nHe  ^uutle  ^nàs^^.  lui  t^-h^  if^ 

î  ^nitt-rmnsiliiiiii^  Cet  Mw-titun*".  ïuti  !'  m  ;rrnl: 

€î*  ^•■w«^lt»-àu.«:AiTiîo«i  ier  Lorraiinï  .  *i*  ui  tp*- 
-  ^litMrtiiwsr  tr  ar  f|U  uir  iw*a«t  ^mur  aire  •;tt*itt 
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confidence  ;  il  est  perdu  s'il  est  surpris  avec  Mavie^ 
et  il  le  sent  si  bien ,  qu  il  place  Hanna  w  senti- 
nelle ;  malgré  cette  impérieuse  obligation  d'être  la- 
conique, il  raconte  longuement  son  voyage  àRome, 
son  abjuration  du  protestantisme ,  les  cérémonies 
du  jubilé;  il  parie  des  chefs-d'œuvre  des  arts,  des 
tableaux  de  la  Madone  et  de  la  Transfiguralion 
qu'il  nomme  resplendissante  ;  et  il  emploie  douze 
pages  inr^octaço  pour  dire  à  Marie  qu'il  l'enlèvera 
de  sa  prison.  La  pauvre  reine  ,  qui  ne  s'y  fie  pas 
trop ,  et  je  le  conçois ,  lui  commande  d'aller  trou- 
ver Leicester ,  et  de  lui  remettre  un  billet  qu'elle 
tire  de  son  sein.  Je  félicite  Mortimer  d'être  sorti, 
après  la  douzième  page ,  car  deux  lignes  de  plus  le 
faisaient  surprendre  par  le  grand-trésorier  Bur- 
leigh,  qui  n'est  pas  tendre,  comme  on  le  verra 
bientôt.  Ce  commissaire  du  tribunal  vient  signifier 
à  Marie  l'arrêt  qui  la  condamne  à  mort.  Dans  tout 
pays  civilisé  son  ministère  devait  finir  là  ;  mais , 
qui  le  croirait!  ce  Burleigh  entre  en  discussion  avec 
la  reine  sur  la  compétence  du  tribunal,  sur  la  cons- 
titution anglaise ,  sur  la  vénalité  du  parlement  bri- 
tannique ,  etc Il  pousse  des  argumens ,  il  réfiite 

les  objections,  il  recommence  le  procès;  puis, 
après  avoir  discuté  dans  six  longues  pages ,  il  dit 
gravement  :  Je  ne  suis  pas  venu  icipow  entrer  en 
discussion;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  discater 
encore  dans  cinq  autres  pages ,  sur  les  dépositions 
de  Babington ,  de  Kurl ,  de  Nau ,  et  d'adresser  des 
reproches,  à  qui?  à  une  femme,  à  une  prison- 


ih  :v 
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«^  «niitir  est  UMl  raspii  ie  mnli^nsk  Oik  y  imà 
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^^ 


twHli  om  »«94  «fuie  t'tMlr i£r  la  part  ae 


68  LITTÉRATimS  ÉTRANGEUL 

celui-ô  veut  bien  la  sauver;  mais,  conuiie  il  est 
éminemment  poltron ,  il  psoie  beaucoup^  de  son 
amour ,  et  ne  se  compromet  en  rien  ;  il  £int  qu'on 
agisse  pour  lui,  sans  lui ,  sans  le  nommer,  sans  le 
connaître;  il  consent  bien  à  profiter  du  succès, 
mais  sans  aucun  partage  dans  le  danger.  Ce  per- 
sonnage n*est  pas  d'un  tragique  bien  prononce, 
mais  j*avoue  qu'il  est  extrêmement  naturel  Lei- 
cester  finit  ce  pauvre  acte  en  obtenant  d'EXsabeth 
qu'elle  feindra  d'aller  chasser  près  de  Fotheringjbaj, 
ce  qui  occaâonnera  une  entrevue  avec  Marie. 

Acte  III^  (Parc  de  Fothemghaj.  ) 

Marie  et  Hanna  sont  étonnées  d'avoir ,  ce  jour- 
là,  plus  de  liberté  qu'à  l'ordinaire.  La  reine  con- 
temple avec  ravissement  les  montagnes  bleuâtres 
cù  commençait  les  frontières  de  son  Ecosse.  Cela 
me  prouve  que  dix-huit  ans  de  prison  simt  une 
excellente  recette  pour  éclairdr  la  vue  ,  car  il  y  a 
tout  juste  soixante-dix  lieues  entre  Fothering^y  et 
la  .frontière  d'Ecosse.  Après  deux  scènes  ins^m- 
fiantes  vient  la  fameuse  entrevue.  Marie  ne  sait 
par  où  commencer  :  Comment  arranger  mes  par- 
rôles  9  afin  qu'elles  vous  touchent  et  ne  vous  ^ 
fensentpas?  O  Dieu!  donne  la  force  à  nées  dSCs- 
cours,  et  âte-Jeur  VaiguiUon  qui  pourrait  blesser. 
Cet  acte  de  résignation  est  inunédiatemeni  suivi 
d'un  déluge  de  reproches  fort  durs,  fort  justes,  et 
par  cela  même  fort  impertinens.  Elisabeth  n'est 
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pas  femme  à  se  laisser  faire  la  leçon  par  lady  Stuart  ; 
elle  lui  reproche  à  son  tour  sa  conduite  y  à  la  vc^rit^ 
un  peu  irregulière ,  elle  lui  donne  les  noms  de  ser- 
pent ,  de  nouvelle  AmUde  qui  enlace  dans  sesJUets 
la  noble  jeunesse ,  et  lui  dit  avec  douceur  :  J^ous 
tuez  vos  amans  comme  vos  maris.  Ici  la  reine 
d'Ecosse  n'est  plus  une  simple  mortelle ,  et  sa  noble 
colère  éclate  par  ces  belles  exclamations  :  «  Modë* 
ration!  ah  !  j*ai  supporte  tout  ce  que  l'humanitë  peut 
supporter.  Loin  de  moi  la  résignation  !  Patience , 
retourne  au  ciel  !  et  toi ,  Courroux ,  long-temps 
comprimé ,  romps  tes  liens ,  sors  de  ta  retraite ,  et 
arme  ma  langue  de  traits  empoisonnés.  /*  Après  ces 
apostrophes  à  la  Modération ,  à  la  Patience  et  au 
Courroux ,  elle  appelle  Elisabeth  bâtarde;  et  ce  mot 
frappe  si  juste ,  que  la  reine  d'Angleterre  s'enfuit 
sans  répliquer.  O  la  belle  entrevue  ! 

Marie  reste  maîtresse  du  champ  de  bataille ,  et 
s'applaudit  d'avoir  soulagé  son  cœur  par  des  in- 
jures qui  vont  la  conduire  à  l'échafaud.  Elle  voit 
bientôt  arriver  Mortimer ,  et  là  commence  l'épou- 
vantable scène  d'amour  que  j'ai  déjà  signalée  à  l'at- 
tention du  lecteur.  En  voici  la  substance  :  «  Cette 
nuit  nous  vous  enlevons.  —  Et  Paulct?  —  Il  tom- 
bera le  premier  sous  mes  coups.  —Comment  !  votre 
oncle ,  votre  second  père  !  —  Je  le  poignarderai  ; 
j'ai  communié,  le  prêtre  m'a  donné  l'absolution 
des  péchés  que  j'ai  commis  et  de  ceux  que  je  com- 
mettrai. —  Vous  me  faites  horreur  !  —  Dussé-je 
poignarder  la  reine  !  je  l'ai  juré  sur  l'hostie  sainte. 
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f^  Non ,  Moftim^f  !  -r-  Qu'est-ce  que  le  mond(« 
^ff^hr  âuprè»  de  toi  et  de  mon  amoar....  ;  je  ne  re- 
Bouceraîs  f»s  à  /oi  <}uand  la  terre  devrait  s'ëcrouler 
som  ^xie$  pas.  -9—  Dieu  !  quel  langage  !  «-*  Que  les 
bourreaux  déchirent  mon  corps ,  mais  qunne  fois 
fd  pi|is$e  te  sevrer  dansifnes  bras.  -^  Anges  du  ciel, 
vepes  à  mon  secours  !  •^—  Emploie  ces  attraits ,  qui 
appartiennent  âé]k  aux  puissances  de  la  mort ,  à 
rendre  ton  nmant  heureux.  '^  Qu*ose9&-vous  dire, 
cheyalier!  respectez  le  malheur  si  tous  ne  respec- 
tez pas  Yotre  nsine.  «^  La  conrorme  est  tombée  de 

la  tête ,  il  ne  le  reste  que  la  beauté Avant  de 

périr ,  je  veux  reposer  dans  tes  bras.  >»  Il  la  saisit, 
veut  la  violer  «  et  irrité  de  sa  résistance ,  il  lui  re- 
proche d*  avoir  rendu  heureux  Rizzio,  Bothuel,  etc... 
J*ai  beaucoup  abrégé  ce  dégoûtant  dialogue ,  mais 
j*ai  rapporté  littéralement  le  peu  que  j'en  ai  con- 
servé. Je  sais  que  des  femmes  d'esprit ,  en  lisant 
cette  scène  de  Bicétre ,  se  sont  écriées  :  Yoilà  de 
Famour  !  voilà  de  la  sensibilité  !  Je  leur  souhaite 
des  MoFtimer,  mais  je  déclare  digne  d'une  puni- 
tion corporelle,  tout  auteur  qui  présente  de  pa- 
reilles in£imies  à  un  peuple  assemblé.  Cet  acte  finit 
par  l'annonce  qu'on  a  voulu  assassiner  Elisabeth, 
et  que  cette  reine  a  été  garantie  du  coup  par  son 
manteau. 

Acte  iy«.  (  Une  $alk  du  paluis  d'ÉUsabeth.  ) 

On  chasse  ignon^inici^ment  tes  ambassadeurs 


7» 
ép  fktf  fttc  Toa  croit  coaqiBces  de  Talleiital 

tiwÉR  h  reine.  Moitiaier  Tient  dire  à  Lckesler 
^H  fait  agir  fk  snPSfT  Maiie  :  les  ftaTnorsde 
lB<i  redovhleiil  ^  H  dans  h  crainte  d'être 
fraab^  3  ^PP^^^  les§udes^  leur  coaunande  de 
se  sabir  de  Mottimor  q[a'il  arnose.  L^ctm(|e  Mop- 
tinerlvesoii  poignard^  se  bat  contre  Icsfi^aides^ 
(4  ^paMid  il  Toit  qne  la  partie  n^est  pas  ^;ale^  il  se 
tac  (On  passe  à  rappartemcnt  de  ht  leine.)  Scène 
■ri^piJHrti  inln.Elisabcdt^BarieijjbetLeicester: 
ecduMu^  accuse  parBorieî^^  se  tire  d^afiue 
ca  W|rtini  loaft  sar  le  moit.  On  presse  ensuile 
FSi  JiLlfc  de  signer  la  scnience  qm  condamne  Ma- 


ne;  de  teint  dliesiler;  nab  ëlant  restée  seole^ 
ek  se  so«raei«t  de  rentreme  :  wmH^nrnve^  «fit- 
eie.  te  mm^^ppdks  hàtmét!  et  elle  signe  d^one 


JLcim  T^  ijyjkmdé  A*nM^àir) 


Les  dix  prcBÙèses  scènes  sottt 
ifprils  dn  snppSce ^  aox  adicvtde  Maiie^etai 
dn  plat  LekeSter  qai  loi  donne  la 
à  réciia&ud,  après  aroir  promis  de  la 
In  donif  ponr  la  saorcr.  Les  adieux  de  Marie  à 
»  iemmes  senâoit  toadbiis  ^  comme  tovÉ  ce  qne 
£t  «ne  femme  ai  paieille  àtoation  ^  si  la  rane 
^Ecosse  n'a^mt  àe  constamment  a^ifie  dans  cette 
pKce^  non-seulement  par  les  fcequens  reprodhes 
^*an  ki  6àl  de  ses  deré^emens  i»  mais  ^  ce  qm 
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est  plus  maladroit ,  par  sa  scèiie  avec  Elisabeth, 
P*ailleiirs,  la  présence  de  Findigne  Leicester  fait 
une  si  vilaine  ombre  au  tableau ,  qu*il  inspire  plas 
de  dégoût  que  de  pitié.  Ajoutons  que  la  tentative 
scandaleuse  de  M ortimer  a  répandu  quelque  chose 
d*ignoble  et  de  bas  sur  toute  Faction  ;  et  quoique 
Marie  en  soit  innocente ,  cette  priapee  nuit  beau^ 
coup  à  la  considération  et  à  l'intérêt  que  doivent 
inspirer  son  rang  et  son  malheur 

(On  revient  à  l'appartement  d'Elisabeth.) 
Le  reste  de  cet  acte  commence  ime  nouvelle 
pièce,  puisque  Marie  est  morte;  et  cette  autipe  pièce, 
qui  ne  finira  pas ,  est  une  misérable  escorbarderie 
par  laquelle  Elisabeth  veut  faire  croire  àsa  clémence. 
Pour  que  la  sentence  contre  Marie  fût  exécutable ,. 
il  ne  suffisait  pas  qu'elle  fût  signée  par  la  reine  ,  il 
fallait  encore  qu'elle  fut  remise  à  Burleigh.  Or^ 
qu'a  fait  Elisabeth?  Elle  a  choisi  un  nommé  Davi- 
son ,  secrétaire  d'État ,  pour  lui  remettre  cette 
sentence ,  mais  sans  lui  dire  ce  qu'il  en  devait  faire. 
«  yaujtez-^ous ^  demande-t-il,  queUe  soii  exécu- 
tée F'^Je  nedis  pas  cela*  -^  V  oulezrpous  cfu  'elle 
reste  entre  mes  vfuuns  .^•^—  C^est  à  vous  à  en  pré-^ 
çoir  les  conséquences.  »  ]E^le  le  laisse  dans  cette 
incertitude.  Or,  Burleigh,  lui  voyant  ce  papier 
entre  les  mains ,  s'en  est  saisi ,  et  a  fait  exécuter 
Marie.  Lorsqu'ensuite  on  vient  annoncer  qu  elle 
est  morte,  Elisabeth  feint  de  s'étonner  et  de  se 
courroucer.  Elle  dit  à  Davison  :  «  Ne  vous  cd-je 
pas  ordonné  de  garder  la  sentence?-^  Non ,  ma- 
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damé.  *^  f^ous  ai-je  dit  de  la  remettre  à  BwieighP 
•*«  Non ,  madame.  »  Et  sur  cela,  le  pauvre  Davison 
est  envoyc  à  la  Tour;  on  annonce  un  jugement 
sévère  qui  doit  punir  ce  grand  dëlit ,  et  le  procès 
de  Davison  fera  sans  doute  le  sujet  d*une  tragédie 
nouvelle. 

Et  voilà  le  chef-d'œuvre  de  Schiller!  Encore  ai«* 
je  omis  à  dessein  la  scène  où  Marie  se  confesse 
sur  le  théâtre.  Madame  de  Staël  la  trouve  admi^ 
rablc;  et  moi,  j*oseà  peine  l'indiquer.  Je  m'abstiens 
de  toute  réflexion  et  sur  cette  scène  et  sur  la  pièce  : 
j'en  ai  dit  ^ssez  ;  et  mes  lecteurs  seraient  fort  em-« 
barrasses  s'il  leur  fallait  citer  un  roman  plus.mal 
conduit ,  plus  mal  dénoué ,  plus  absurde ,  plus 
rempli  d'horreurs  dégoûtantes  que  cette  production 
de  la  Melpomène  romantique. 


Pi^aMiW^MHMW«H 


CONTES  DE  MUSiEUS , 


Précédés  d^ooc  Notice  par  M.  Paul  di  Kocx. 


A  peine  les  premiers  tomes  des  Contes  de  Mu-- 
UBus  étaient-ils  publiés  qu'on  eu  faisait  déjà  l'éloge  ; 
les  hommes  me  disaient  :  «  Ils  sont  fort  jolis  ;  » 
les  femmes  :  «  Us  sont  charmans.  »  La  Notice  de 
yi.  de  Kock  redoubla  ma  curiosité  ;  mais  elle  fut 
)iquée  jusqu'au  vif  par  une  préface  du  célèbre 
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^/Viehaad ,  qui  fat  au5â ,  en  Aliematgae ,  ëdiieiv 
des  Qmtes  populaires  de  Musœus.  Aux  yem  dn 
littérateiir  aUemaiHl ,  ces  Ccnites  sont  Vouprage  U 
plus  original  qui  aàsKUAis  paru  en  ce  genre;  plas 
loin,  la  plupart  de  ces  Contes  Ini  paraissent  char^ 
manSf  et  le  charmant  d*un  \Yieland  est  Inen  d'un 
autre  poids  que  le  charmant  de  nos  jolies  femmes 
Le  docteur  allemand  dit  enfin  :  «  Je  serais  âdié 
que  qui  que  ce  fiit  se  permît  de  faire  de  minutieuses 
corrections  à  cette  ceupre  du  génie.  »  Yoilà  un  éloge 
bien  complet ,  et  d'après  un  tel  suflîrage ,  ma  com- 
mission de  critique  se  réduisait  à  fort  peu  de  diose. 
Mais  une  longue  expérience  m'avait  appris  de 
quelle  balance  ou  de  quel  trëbuchet  il  faut  se  servir 
pour  pieser  l'or  des  traducteurs ,  des  éditeurs  et  des 
faiseurs  de  notices  ;  plus  d'une  fois  j'avais  reçu 
d*eux  de  vieux  bijoux  remis  à  nei^^  ^t  des  louis 
rognés  pour  monnaie  légale.  Ce  brocantage  peut 
se  faire  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  et  sans  que 
la  conscience  littéraire  en  soit  timorée*  Le  traduc- 
teur est  à  l'abri  de  tout  reproche,  s'il  a  bien  traduit , 
et  il  est  le  premier  trompé  si  F  ouvrage  est  médiocre 
Il  est  impossible  d'ailleurs  que ,  dans  son  estime , 
il  n'ajoute  pas  aii  mérite  réel  de  l'ouvrage  le  prix 
qu'il  attache  à  son  propre  travail.  Entre  lui  et  le 
lecteur  il  se  fait  un  calcul  fort  singulier  ;  le  premier 
dit  :  «  Le  livre ,  plus  ma  traduction  ;  »  mais  le  lec- 
teur répond  :  «  Le  livre  ,  moins  la  traduction  ;  » 
et  les  termes  étant  ainsi  posés ,  l'équation  devient 
difficile.  Le  faiseur  de  notices  n'est  pas  mmns  excu- 
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Mbla  m  f  en  peintre  offidaux  •  il  flatte  le  portrait 
qu'il  est  chai^  de  faire.  Si  c'est  celui  d'Annibal , 
j5era-4-il  forcé  de  le  montrer  borgne ,  tel  qu  il  était? 
S'il  est  gestion  de  Cicéron,  fandra-t-il  lui  placer 
lin  poiâ  dhiche  sur  le  visage?  Non ,  sans  doute  ;  et 
il  peut  en  conscience  nous  présenter  Musœus  plus 
grand  et  plus  beau  qu  il  n'a  été. 

Quant  au  premier  éditeur  Wieland  »  il  a  eu  des 
motifs  plus  légitimes  encore  d'exagérer  Téloge.  Ami 
de  Musaeus ,  il  crut  avec  raison  que  les  Contes  p(H 
pulaire$ ,  reparaissant  sous  la  protection  d*un  nom 
tel  que  celui  de  Wieland  ,  obtiendraient  un  grand 
succès  ,  et  procureraient  à  la  veuve  et  aux  enfans 
un  bénéfice ,  peut-être  nécessaire  à  Tentretien  de 
cette  famille.  L*eiuigératioh  dans  Téloge  était  donc 
un  acte  de  bienfaisance ,  et  personne  ne  s*en  est 
plaint.  Cependatit  la  probité  germanique  du  savant 
éditeur  paraît  se  reprocher  Temphase  de  ces  louan- 
ges prodiguées  dans  des  intentions  si  louables; 
Wieland  oubliant ,  ou  feignant  d'oublier  qu*il  a 
présenté  ces  Contes  comme  T  ouvrage  le  plus  ori- 
ginal qui  ait  jcanais  existé ,  et  comme  Vœu^re  du 
génie  ^  termine  son  panégyrique  en  disant  :  «  Cet 
ouvrage  est ,  dans  son  genre ,  un  des  meilleurs 
qu*ait  produits  le  dernier  quart  du  dix*huitième 
siècle.  »  Yoilk  Téloge  bien  rapetissé  :  \t  jamais  est 
devenu  un  quart  de  siècle ,  et  ce  qui  était  au-dessus 
de  toutf  dans  tous  les  temps ,  n*est  plus  que  Tégal 
de  ce  qui  a  paru  de  meilleur  pendant  vingt-cinq 
finnëes* 
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Cette  dernière  version  est  celle  que  j'adopte. 
Vainement  les  éditeurs  veulent  m*imposer  un  tri- 
but d'admiration  exclusive ,  je  me  souviens  de  ce 
que  ^'ai  lu ,  et  je  compare.  Non-seulement  les 
Contes  de  Musœus  ne  Tempoitent  poiat ,  sous  le 
rapport  de  F  originalité,  sur  tous  les  ouvrages  con- 
nus, mais  il  faut  les  placer,  à  mon  sens  au  moins, 
fort  au-dessous  des  Contes  arabes  ^  et  même  àz^ 
Mille  et  un  quarts^* heure ,  et  même  des  Contes 
des  Génies  9  et  même  de  nos  anciens  Fabliaux.  Le 
conte  de  Richilde,  T  Amour  muet»  Melechsala,  le 
Voile  enlevé  et  les  Ecuyers  de  Roland ,  les  plus 
originaux  des  contes  de  Musasus ,  restent  encore  à 
une  assez  grande  distance  àes  promenades  noc- 
turnes d' Aaron  Raschild,  des  aventures  de  Zobéïde, 
des  récits  des  trois  Galenders ,  de  la  Lampe  mer- 
veilleuse ,  du  Dormeur  éveillé ,  et  de  cent  antres 
contes  anciens  aussi  remarquables  par  des  événe- 
mens  extraordinaires  que  par  la  nouveauté  des 
détails. 

M.  de  Kock  dit  dans  sa  Notice  :  «  L'idée  du 
miroir  magique  qui  se  couvre  de  taches  toutes  les 
fois  que  celle  qui  le  consulte  a  commis  quelqœ 
faute ,  est  aussi  morale  que  neuve.  »  Morale,  je  ne 
le  conteste  pas  ;  neuve  !  je  suis  sûr  du  contraire  : 
il  y  à  peu  d'idée  plus  ancienne  et  plus  rebattue  ; 
elle  a  été  le  sujet  d'un  opéra  comique  de  Le  Sage 
et  de  Domeval ,  joué  en  1 720 ,  sous  le  titre  de  la 
Statue  merçeiUeuse ,  et  fait  d'après  une  ancienne 
comédie  italienne ,  dont  l'auteur  l'avait  tirée  d'un 
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conte  plus  ancien.  Elle  fut  reproduite  en  lySi , 
en  1734  et  en  1752  dans  trois  autres  opéras  inti- 
tulés :  le  Miroir  magique  et  le  Miroir  véridique. 
Pour  qu'il  ne  reste  à  M.  de  Kock  aucun  doute  sur 
l'identité  de  ce  meuble  merveilleux  avec  celui  de 
Richilde ,  je  vais  citer  le  couplet  d'exposition  de 
l'opéra  de  1720,  époque  qui  précède  de  quime 
ans  la  naissance  de  Musaeus  : 

*        Vous  pourrez  compter  d^avoîr 
Cette  rare  et  chaste  fillette , 
Quand  la  glace  du  miroir 
Se  conservera  pure  et  nette  ; 
Si  sage  elle  n^a  pas  été , 
De  fait  ou  de  volonté , 
Sitôt  qu'elle  en  approchera , 
Le  miroir  se  ternira. 

Dans  le  conte  de  la  T^ewe ,  la  statue  du  mauso- 
lée, qui  épouvante  la  veuve  infidèle  par  un  signe  de 
tête,  est  bien  visiblement  empruntée  au  Conçitato 
di  Pietra  (et  non  pas  di  Pietro),  mots  que  nous 
avons  ridiculement  traduits  par  Festin  de  Pierre  » 
car  il  n'y  est  pas  question  d'un  homme  nommé 
Pierre,  mais  d'un  homme  de  pierre  ou  de  marbre. 

La  Dryade  libussa  est  fort  agréable ,  je  l'avoue, 
mais  l'Ârioste ,  le  Tasse  et  vingt  autres  poètes  ita- 
liens avaient  animé  les  arbres ,  et  £adt  parler  les 
Nymphes  qui  les  habitaient^  Ainsi ,  Libussa  n'est 
pas  une  conception  originale,  comme  le  dit  M.  Je 
Kock.  Elle  a  un  autre  défaut  dont  je  parlerai  plus 
tard. 
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Je  De  dirai  rien  du  Trésor  du  Harta^  de  la  Poule 
aux  Œuis  d*or,  de  la  Nymphe  de  la  Fontaine ,  ai 
du  Démon-Amour^  dont  M.  de  Kock  reconnaît 
que  les  incidc^ns  bizarres  ne  sont  pas  toujours 
neu&  ;  mais  j'ai  une  observation  à  faire  relative* 
ment  à  V Ijtièvement.  Il  parait ,  en  effet ,  ^e  Té^ 
pisode  de  la  Nonne  sang^nU  »  dans  le  roman  du 
Moine ,  est  entièrement  calque  sur  i'JEnièventetit 
de  Musxus;  mais  celui-ci  n'est  certainement  pas 
de  pure  invention ,  car  il  ressemble  trop  à  certains 
ajoumemens  9  si  fréquens  chez  nos  anciens  ro* 
manciers.  Les  personnes  qui  périssaient  victimes 
de  la  scélératesse  ou  de  la  tyrannie  ne  manquaient 
pas  alors  à! ajourner  leurs  persécuteurs,  soit  pour 
leur  fixer  Tépoqùe  de  leur  mort ,  soit  pour  indi- 
quer les  jours  où  ces  victimes  reviendraient  sur  ia 
terre  tourmenter  leurs  bourreaux  en  se  montrant 
à  leurs  yeux  :  Thisloire  fabuleuse  du  moyen  âge  est 
remplie  de  ces  ajournemens  et  de  ces  apparitions. 
La  véritable  invention  de  Musseusne  consisee  donc 
que  dans  TerreuF  du  jeune  homme  quû  enlève  le 
véritable  spectre  en  croyant  enlever  sa  maîtresse. 
Sur  ce  point ,  je  crois ,  avec  M.  de  Kock ,  que 
Lewis  s* est  approprié  Tidée  de  Musxus.  Mais  il  ne 
&ut  rendre  à  César  que  ce  qui  appartient  réelle- 
ment à  César,  et  avouer  que  la  Nonne  sanglante , 
revenant  dans  le  vieux  châfteau  de  Lindenbei^,  si 
bien  décrit  par  Lewis ,  faisant  sa  terrible  a{^ri- 
lion  après  l'aventure  épouvantable  de  la  ibrét  de 
Saveme ,  et  ensuite  exorcisée  par  le  Juif-Errant , 
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^  porte  sur  soa  front ,  en  caractères  de  feu ,  le 
signe  de  la  réprobation ,  produit  cent  fois  plus 
d'e&t  que  le  coate  de  Museeus.  Quand  il  s'agit 
de  gravures  à  la  nmniire  noire  9  les  Anglais  sont 
les  maîtres  des  Allemands  et  les  nôtres. 
.  Mais  au  moins ,  dira-t-on ,  les.  Écuyers  de  Ro- 
land et  le  Voile  enlevé  sont  une  véritable^  inven- 
tion. Je  répondrai  que  ces  deux  contes  sont  ibrt 
jolis  et  fort  amusans ,  et  que  le  premier  est  encore 
bien  plus  agréable  que  l'autre;  et  cependant  les 
moyens  dont  s*  est  servi  l'auteur  sont  très-certairte- 
ment  emprunté^  d'autres  contes.  Les  Trois  Princes 
(dans  les  Mille  et  une  Nuits)  qm  ont  reçu  d*une 
fée,  l'un  une  lunette  au  moyen  de  laquelle  on 
voit  tout  ce  que  Ton.  dé^re,  l'autre  un  tapis  où  il 
suffit  de  s'asseoir  pour  être  transporté  partout  où 
l'on  veut  aller^  et  le  troisième,  je  ne  sais  plus  quel  ta- 
lisman qui  rend  invisible,  ressemblent  bien  un  peu 
aux  Trois  Écuyers  à  qui  la  sorcière  de&  Pyrénées 
a  donné  le  pouçier  qui  rend  invisible ,  la  serviette 
qui  se  couvre  de  mets  succulcns ,  et  te  liard  qui 
devient  une  source  intarissable  de  pièces  d'or.  A 
ce  parallèle  j'ajouterai  une  réflexion  morale  qui 
est  à  l'avantage  des  contes  arabes  :  ces  peuples  de 
l'Orient  n'étaient  ni  buveurs,  ni  gourmands;  aussi 
l'auteur  de  l'ancien  conte  que  j'ai  cité,  ne  donne- 
t-il  aux  trois  voyageui*s  queues  talismans  profM^s* 
à  satisfaire  des  goûts  ou  des  passions  nobles  ;  mais 
r:auteur  allemand  va  droit  au  solide  :  il  imagine 
uae  serviette  qui  en£»nte  des  jambons  et  des  cru-^ 
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ches  de  vin,  et  un  liard  qui  devient  une  mine  d*ôf  ; 
je  ne  lui  en  fais  point  un  crime  :  l'un  et  l'autre 
auteur  ont  décrit  les  mœurs  de  leur  temps  et  de 
leur  pays  ;  mais  l'Arabe  est  le  premier  en  date. 

Reste  le  Yoile  enlève.  Gîs  femmes  qui  ont  la 
faculté  de  se  changer  en  cygnes  pour  aller  se 
baigner  dans  quelque  lac  à  plusieurs  centaines  de 
lieues  de  leur  résidence  habituelle  ,  présentent  à 
l'imagination  des  tableaux  gracieux,  quoique  bi- 
zarres ;  mais  j'oserais  presque  affirmer  que  la  pre- 
mière idée  de  ce  conte  a  été  prise  dans  un  ancien 
roman  anglais ,  intitulé  :  les  Hommes  volans,  par 
P.  Wilkins.  Le  héros  qui ,  je  le  crois ,  est  VTilkins 
lui-même,  navigue  sur  un  fleuve  inconnu  qui 
s'enfonce  tout'à-coup  sous  une  montagne;  pendant 
pluâeurs  jours  et  plusieurs  nuits  il  est  entraîné 
sous  cette  longue  voûte  souterraine ,  et  quand  il 
revoit  la  lumière,  il  se  trouve  dans  une  vallée 
charmante ,  près  d'un  beau  lac ,  semblable  à  celui 
que  décrit  Musaeus.  Cette  vallée  est  entièrement 
entourée  de  montagnes  inaccessibles ,  et  notre 
Angbis  ,  qui  ne  peut  remonter  le  courant  du 
fleuve ,  se  résout  à  vivre  seul  dans  cet  Elysée , 
comme  un  autre  Robinson.  Un  jour,  un  gros  oi- 
seau tombe  sur  le  toit  de  la  hutte  qu'il  s'est  cons- 
truite ;  mab  cet  oiseau  est  une  jeune  fille ,  aussi 
jolie  que  la  Zoé  ou  ki  Calliste  de  Musaeus.  Il  la 
conduit  dans  son  ermitage,  comme  fait  l'ermite 
de  Musaeus  ;  il  en  devient  amoureux  comme  dans 
le  conte  de  Musaeus.  Ces  montagnes ,  ce  lac ,  cet 
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ermite ,  cette  femme  volante ,  ont  bîcn  de  l'ana- 
logie avec  les  montagnes,  le  lac,  Termite  et  les 
femmes  cygnes  de  Musaeus.  Voici  la  difierence  : 
les  femmes  du  conte  moderne  deviennent  de  véri- 
tables cygnes  quand  elles  se  couvrent  d'un  voile 
mysteneux ;  mais  celles  de  lancien  roman  sont 
toujours  femmes ,  ont  des  ailes  comme  celles  des 
anges ,  et  outre  ces  ailes  une  membrane  légère , 
adhérente  au  corps ,  faisant  l'office  de  vêtement , 
mais  s'ouvrant  à  volonté.  Le  tout  étant  fort  joli,  je 
laisse  au  lecteur  le  choix  entre  le  voile  de  Musaeus 
ou  les  ailes  permanentes  de  Wilkins;  mais  je  per- 
siste dans  lopinion  que  Musaeus  a  connu  Tancien 
roman. 

Le  conte  de  Melechsala  est  un  des  plus  jolis  du 
recueil  ;  mais  il  ressemble  à  tous  les  romans  dans 
lesquels  un  Européen ,  esclave  chez  des  musul- 
mans ,  parvient  à  plaire  à  une  sultane ,  et  finit  par 
s'enfuir  avec  l'odalisque.  Il  existe  d'ailleurs  l'anec- 
dote ,  vraie  ou  fausse  ,  d'un  chevalier  croisé ,  qui 
ayant  inspiré  de  l'amour  à  une  sultane ,  lui  fit  le 
serment  de  l'épouser,  si  elle  lui  procurait  la  li- 
berté ,  et  consentait  à  s'enfuir  avec  lui.  Le  projet , 
dit-on ,  réussit  ;  mais  le  chevalier  étant  déjà  marié, 
alla  se  confesser  au  pape  qui ,  en  considération 
de  l'étrange  circonstance ,  lui  accorda  la  permis- 
sion de  vivre  avec  ses  deux  femmes  comme  le  comte 
Erneste  couche  entre  ses  deux  femmes  Ottilia  et 
Melechsala  dans  le  conte  de  Musaeus.  Je  ne  garantis 
pas  l'anecdote  de  la  bigamie  sanctionnée  par  un 
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pape  ;  mais  elle  existe  bien  certainement,  et  Mu- 
5XUS  Ta  bien  connue. 

Si  nous  voulons  trouver  dans  ces  contes  quelque 

chose  de  vraiment  original,  il  faut  s'arrêter  aux 
Légendes  de  Rubezahl  et  à  la  Chronique  des  Trois 
Sœurs  ;  encoore  faut^il  convenir  que  ce  dernier  est 
bien  inférieur  à  Tautre  sous  le  rapport  de  la  va- 
riété. Cette  qualité  ne  consiste  pas  à  faire  faire  les 
mêmes  choses  à  plusieurs  personnages  différens; 
Tart  alors  deviendrait  trop  facile  ;  il  suffirait  de 
reproduire  les  mêmes  actions  dans  tous  les  états 
de  la  hiérarchie  sociale,  pour  obtenir  une  très- 
grande  ,  mais  très-fausse  variété.  C*est  ce  qui  se 
remarque  dans  la  Chronique  des  Trois  Sœurs.  Le 
prince  Ours  vient  dire  à  un  haut  baron  :  «  Je  vais 
te  dévorer,  si  tu  ne  me  promets  pas  de  me  livrer 
ta  fille  aînée  Wulfride.  »  Le  prince  Aigle  vient  lui 
dire  ensuite  :  «  Je  te  dévore ,  si  tu  ne  jures  pas  de 
me  donner  ta  fille  cadette  Adélaïde.  »  Le  prince 
Poisson  vient  lui  dire  plus  tard  :  Tu  vas  périr,  si 
tu  ne  t^engages  pas  à  m' accorder  ta  jeune  fille 
Bertha.  »  11  en  coûtait  peu  à  Tauteur  pour  multi- 
plier ces  phénomènes  ;  il  lui  suffisait  d'augmenter  le 
nombre  des  filles  et  des  familles  d*animaux  ;  mais 
en  péchant  contre  le  goût  il  n'eût  pas  obtenu  plus 
de  variété.  La  manièi*e  dont  ces  trois  filles  sont  enle- 
vées, est  également  monotone.  Une  grande  troupe 
de  cavaliers  vient  chercher  la  première  ;  une  grande 
troupe  de  cavaliers  vient  s* emparer  de  la  seconde  et 
une  grande  troupe  de  cavaliers  vient  emporter  la 
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nique  des  Trois  Sœurs,  malgré  la  critique  que 
j'en  ai  faîte,* parce  que  les  détails  en  sont  fort 
amusans ,  et  la  dernière  partie  est  aussi  originale 
qu  elle  est  agréable.  J'y  joindi-ais  Libussa  s'il  n'y 
avait  pas  un  double  intérêt,  et  si  le  héros  qui 
commence  l'action  était  celui  qui  la  termine  ;  ce 
sont  vraiment  deux  contes  différens,  dont  l'un 
procède  de  l'autre.  Je  nommerais  aussi  la  Nymphe 
de  la  Fontaine ,  Melechsala ,  Richilde ,  la  Veuve_, 
le  Voile  enlevé ,  et  je  laisserais  au  dernier  rang  la 
Poule  aux  Œufs  d'or,  le  Trésor  du  Hartz  et  l'En- 
lèvement. Quant  à  la  véritable  originalité,  j'élève- 
rais de  beaucoup  au-dessus  des  autres* les  Ëcuyers 
de  Roland ,  relativement  au  but  moral  du  conte , 
les  Légendes  de  Rubezahl,  qui,  toutes  fort  jolies, 
çont  surpassées  par  la  première  ;  et  j'y  joindrais  Té- 
pisode  de  l'Amour  muet,  dans  lequel  un  revenant 
qui  fait  la  barbe  à  tout  le  monde,  obtient  enfin 
d'être  rasé  lui-même,  ce  qui  termine  ses  apparitions. 
La  longue  discussion  que  j'ai  établie  sur  des 
ouvrages  qui  ne  paraissaient  pas  devoir  y  donner 
lieu,  m'a  été  suggérée  par  l'espèce  de  mauvaise 
humeur  que  me  causent  les  éloges  emphatiques 
et  maladroits  des  traducteurs  ou  éditeurs.  Il  me 
semble  qu'on  me  met  le  pouce  sur  la  gorge  quand 
on  me  commande  l'admiration,  et  qu*on  jme  prend 
pour  une  buse  quand  on  me  donne  pour  du  tout 
neuf  ce  que  je  connais  depuis  cinquante  ans.  J'ai 
cru  devoir  réduire  les  Contes  de  Musaeus  à  leur 
valeur  réelle ,  assez  grande ,  sans  l'exagérer,  pour 
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exciter  la  curiosité  de  tous  les  lecteurs ,  et  pour 
pbire  aux  plus  difficiles. 

Xai  encore  un  mot  à  dire  à  Fauteur  de  la  No- 
tice :  Tous  les  Contes  de  Musaeus  sont  des  histoires 
distinctes,  et  n'ont  aucune  liaison  avec  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit.  Qui  croirait  que  M.  de  Kock 
soit  parti  de  là  pour  louer  Musaeus  de  n'avoir  pas 
coopé  ou  interrompu  les  diverses  aventures  par 
des  ëpsodes ,  défaut  trop  commun ,  dit-il ,  aux 
contes  arabes.  En  voulant  rabaisser  les  Mille  et 
une  Nuits,  M.  de  Kock  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
donne  un  soufflet  à  TÂrioste ,  à  Fortiguerra ,  à 
l^esque  tous  les  poètes  italiens  ou  romanciers 
français  du  dix^septième  siècle ,  à  l'auteur  de  Don 
Quichotte,  à  sir  Walter  Scott  lui-même,  qui 
quitte  souvent  son  héros  dans  le  plus  bel  endroit , 
pour  courir  à  d'autres  personnages.  Certes ,  il  n'est 
pas  besoin  d'une  grande  habileté  pour  classer  les 
faits  l'un  après  l'autre  ;  mais  il  faut  une  tête  forle 
et  nn  vrai  talent  pour  enchevêtrer  cent  aventures 
diflerentes ,  et  les  soumettre  à  une  action  princi- 
pale. Ces  interruptions,  dont  se  plaint  M.  de  Kock, 
sont  le  grand  art  de  l'Arioste  et  de  ses  heureux 
imitateurs  :  Voltaire  estimait  tant  cette  manière , 
qui  force  le  lecteur  à  lire  plus  qu'il  ne  voulait, 
qu'il  se  l'est  appropriée  (je  ne  dirai  pas  où),  et 
qu'il  l'a  louée  comme  une  preuve  de  talent  jusque 
dans  la  Cassaadre  de  La  Calprcncde. 
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COLLECTION 


D£S  ÉCRITS  POLITIQUES I  LITTÉRAIRES  ET  DRAMATIQUES 
DE  GUSTAYE  III,  ROI  DE  SUÈDE, 


SaÎTÎc  de  M  Correspondance, 


Quand  un  roi  daigne  descendre  de  son  trône 
pour  se  faire  citoyen  de  la  république  des  lettres  y 
il  subit  la  loi  de  l*égalitë  :  ses  écrits ,  comme  ceux 
des  autres ,  sont  soumis  à  la  critique  ;  et  si  le  lec- 
teur, plus  indulgent  pour  leurs  défauts,  s'arrête 
avec  plus  de  complaisance  sur  les  beautés ,  c^esl 
qu'il  s*ëtonne  que  le  gi*and  art  de  régner  ait  encore 
laissé  le  temps  d'apprendre  Tart  d'écrire.  A  l'ex- 
ception de  Néron  el  de  Denys  de  Syracuse ,  je  ne 
connais*  guère  de  prince  qui  se  soit  fait  des  admi- 
rateurs en  leur  tenant  le  poignard  sur  la  gorge ,  ou 
qui  ait  envoyé  aux  carrières  ceux  qui  lui  refu- 
saient des  apptaudissemens.  Le  farouche  Hbèrc  a 
souffert  qu'on  lui  dît  :  f^ous  poiwez  bien  donner 
le  droit  de  cité  aux  hommes  ^  mais  non  pas  aux 
mots.  Avant  lui,  le  père  d'Alexandre-le-Gran^ 
voulant  disputer  contre  un  artiste ,  n'a  point  été 
offensé  de  cette  réponse  :  Aux  dieux  ne  plaise , 
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dinaire  qu'il  ëcrivait  à  M.  Léopold,  le  3  avril  1 788  : 
«  Enfin  le  premier  acteur  s'est  laissé  fléchir,  et  il 
^>  permet  au  second  de  jouer  avec  lui  !  Engagez  à 
î>  présent  ce  dernier  à  se  prêter  un  peu  aux  avis  du 
»  principal.  Ces  deux  acteurs  ont  du  talent,  il  faut 
»  les  garder  l'un  et  l'autre  en  les  réconciliant.  Em- 
»  ployez-y  votre  crédit ,  et  que  ce  grand  traité  se 
»  fasse,  s*il  se  peut,  demain  à  la  rcpétitk>n.  En  af- 
»  faires  comme  en  amour,  il  y  a  l'heure  du  bcr- 
»  ger.  »  Gustave  pouvait  commander  et  punir;  mais 
s'étant  fait  auteur,  il  a  senti  que  les  comédiens 
étaient  devenus  ses  maîtres,  et  il  prend  le  ton 
humble  et  modeste ,  comme  il  convient  à  ceux  qui 
composent,  quand  ils  s'adressent  à  ceux  qui  ré- 
citent. Dans  un  autre  billet  à  la  même  personne , 
on  trouve  ces  expressions  :  «  Je  vous  remercie 
M  d'avoir  prêté  votre  nom  à  un  ouvrage  qui  pou- 
»  vait  ne  pas  réussir;  votre  réputation  est  faite,  il 
»  est  vrai  ;  un  mauvais  succès  pouvait  cependant  y 
»  nuire ,  et  vous  avez  bien  voulu  le  risquer  pour 
»  moi.  »  Gustave  craignait  donc  de  tomber!  Et  il 
prêtait  l'oreille  à  la  critique,  car  il  termine  son 
billet  en  disant  qu'il  vient  de  faire  des  corrections. 
Ailleurs  on  trouve  cetle  agréable  plaisanterie  : 
«  L'auteur  de  Siri-Brahe  fait  bien  ses  complimens 
»  à  celui  d'Oden,  et  le  prie  de  vouloir  bien  loi 
»  procurer  un  billet  de  parlerre  pour  demain,  etc.  » 
Se  douterait-on  que  c'est  un  roi  du  ISord  qui  écrit 
h  un  auteur? 

Gustave  n'était  cependant  pas  exempt  d'atnour* 
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propre  sur  Tarlicle  des  belles- lettres  :  il  aurait  cru 
n*étre  pas  assez  auteur  s'il  n*en  avait  pas  eu  la 
vanité  ;  il  la  laisse  percer  avec  une  naïveté  admi- 
rable dans  une  lettre  qu  il  écrit  à  M.  d*Armfeh. 
Notez  qu'il  écrit  cette  letlre  dans  un  moment  oii 
il  est  menacé  par  toutes  les  forces  de  la  Russiç  et 
par  celles  du  Danemarck  ;  il  la  termine  par  cette 
phrase  :  «  On  a  donné  Siri-Bralie  pour  la  seizième 
fois;  il  y  avait  beaucoup  de  monde.  »  Il  y  avait 
beaucoup  de  monde  est  charmant  dans  un  roi. 

Quand  on  voit  des  monarques  ambitionner  la 
gloire  des  lettres,  se  montrer  sensibles  à  un  suc- 
cès ,  et  cependant  reconnaître  les  défauts  de  leurs 
ouvrages,  en  parler  avec  modestie ,  écouter  la  cri- 
tique ,  témoigner  une  amitié  franche  à  ceux  qui 
leur  disputent  la  palme ,  et  même  à  ceux  qui  Tob- 
liennent,  de  quel  œil  doit-on  considérer  ces  au- 
teurs gonflés  d'orgueil  qui  veulent  être  admin^s 
sans  restriction ,  loués  sans  mesure ,  qui  regardent 
toute  critique  comme  un  outrage ,  et  qui  nous  en- 
verraient aux  carrières,  s'ils  avaient  autant  de  puis- 
sance qu'ils  ont  de  haine  et  de  vanité? 

Ceux  qui  n'ont  d'autre  qualité  que  celle  d'auteur, 
ceux  qu'aucune  dignité,  qu'aucun  titre  n'élèvent 
au-dessus  de  leurs  concitoyens ,  supportent  encore 
la  critique,  quand  elle  est  bien  douce  pour  eux, 
ou  bien  dure  pour  leurs  rivaux  ;  mais  si  la  fortune 
leur  prodigue  ses  faveurs ,  s'ils  ont  l'honneur  d'être 
admis  à  l'un  de  ces  corps  illustres  qui  donnent  à 
leurs  membres  une  grande  considération.,  mal- 
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heur  alors  au  téméraire  qui  oserait  relever  la  plus 
petite  faute  dans  leurs  écrits  !  Leur  rang  et  leur 
titre  protègent  leur  prose  et  leurs  vers  ;  ils  préten- 
dent que  nous  attaquons  leur  place  si  nous  atia* 
quons  un  de  leurs  hémistiches ,  et  que  nous  avi- 
lissons le  corps  entier,  si  nous  trouvons  qu'un 
membre  a  fait  un  solécisme.  Il  semble  qu'ils  disent: 
Tions  sommes  bons  magistrats ,  bons  politiques , 
bons  médecins,  etc....  ;  ainsi ,  vous  devez  respecter 
nos  discours,  nos  madrigaux  et  nos  chansons.  Jadis, 
ils  nous  recommandaient  de  ne  point  faire  accep- 
tion des  personnes ,  et  de  ne  considérer  que  les 
ouvrages;  aujourd'hui,  ils  nous  ordonnent  d'ad- 
mirer les  ouvrages  en  considération  des  per- 
sonnes. 

Pensent-ils  que  l'admission  à  un  corps  respec- 
table soit  une  patente  d'infaillibilité  ?  S'ils  veulent 
mettre  un  bâillon  à  la  critique,  qu'ils  renoncent 
donc  à  tout  éloge  ;  car  pour  louer  il  faut  juger,  cl 
pour  juger  il  faut  critiquer,  puisque  le  mot  critique 
ne  signifie,  à  proprement  parler,  que  la  séparation 
du  bon  et  du  mauvais.  L'ancien  gouvernement  de 
Venise  ne  souffrait  point  qu'on  le  critiquât,  mais 
il  était  conséquent  dans  ses  principes ,  puisqu'en 
même  temps  il  défendait  qu'on  dît  du  bien  de  lui. 
Mais  non  ;  les  messieurs  dont  je  parle  ne  veulent 
que  du  bien  :  ce  n'est  plus  même  du  bien  qu'ils 
demandent ,  ils  veulent  du  mieux  ;  et  si  leur  pré- 
tention s'accroît  encore,  je  les  prierai  de  nous 
fournir  des  expressions  en  forgeant  de  nouveaux 


GUSTAVE  m.  gi 

iDOts,  talent  qu^ils  ont  au  suprême  degré,  et  sur 
lequel  il  faut  encore  leur  donner  des  louanges. 

Mais  cette  digression  m'entraîne  trop  loin.  Je 
reviens  à  Gustave  qui  ét^ît  auteur,  qui  protégeait 
les  auteurs  de  mérite ,  et  qui  n*était  ni  aussi  fier  ni 
aussi  présomptueux  que  ces  messieurs ,  parce  qa*il 
n'était  que  roi. 

Les  Œuvres  de  Gustave  III  se  divisent  en  trois 
parties  :  Le  premier  volume  contient  ses  écrits  po- 
litiques et  littéraires  ;  les  deux  suivans,  ses  ouvrages 
dramatiques ,  et  les  deux  derniers ,  sa  correspon- 
dance. Dans  le  premier,  on  trouve  ses  discours  k 
Foccasion  de  rétablissement  d*une  académie,  un 
bel  éloge  du  général  Torstenson ,  et  plusieurs  dis- 
cours pendant  la  tenue  des  États ,  époque  orageuse 
où  Gustave  a  montré  le  plus  grand  caractère ,  où 
il  a  agi  avec  autant  de  fermeté  qu  il  a  parlé  avec 
noblesse ,  où  il  a  été  enfin  ce  qu'il  serait  à  souhai- 
ter que  fussent  tous  les  rois;  car  un  prince  faible 
est  le  plus  grand  fléau  que  le  ciel  en  courroux 
puisse  envoyer  aux  peuples. 

Avant  de  m' étendre  davantage  sur  les  diflerens 
ouvrages  que  contient  cette  collection,  je  dois  par- 
ler du  traducteur.  Comme  j*ignoi^  absolument  la 
langue  suédoise,  il  m'est  impossible  de  juger  si 
M.  Dechaux  a  rendu  exactement  les  expressions  de 
1  original;  mais  je  suis  très -disposé  à  le  croire, 
quand  j'apprends  que  ce  littérateur  a  passé  plus  de 
vingt  ans  à  la  cour  de  Stockholm ,  et  que  la  langue 
suédoise  lui  est  aussi  familière  que  la  nôtre.  Son 
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Style  d*aîlleiirs  est  toujours  par  et  correct  ;  0  s'é- 
lève et  prend  de  la  force  dans  tontes  les  circons- 
tances où  Gustave  parle  en  roi  ;  il  devient  simple , 
facile  dans  les  occasions  moins  solennelles,  et  il 
prend  même  quelquefois  un  ton  de  négligence  ai- 
mable dans  la  correspondance,  lorsque  le  |nînce 
écrit  à  5es  amis  avec  ce  ton  de  bonté,  de  confiance 
et  de  familiarité,  qui  a  tant  de  charme  dans  les 
hommes  puissans.  Le  style  de  M.  Dechaox  a  .si 
peu  Fair  d'une  traduction ,  que  je  n'ai  pu  distin- 
guer les  morceaux  traduits  de  ceui  qui  avaient  étc 
écrits  en  français  par  Gustave.  « 

Gustave  aimait  la  France  ;  il  y  avait  reçu  Tar- 
cueil  le  plus  flatteur  et  le  plus  distingué  ;  il  ne  par- 
lait jamais  de  la  nation  française  qu'avec  estime  et 
intérêt*  Louis  XY ,  qui ,  à  ne  le  con^dérer  que 
comme  particulier,  avait  beaucoup  d'esprit  et  sa- 
vait être  aimable,  s'était  acquis  l'amitié  du  prince 
de  Suède,  et  n'avait  rien  négligé  pour  lui  rendre 
agréable  le  séjour  de  Paris  et  de  la  cour  de  France. 
Gustave  en  fut  reconnaissant  et  conserva  jiisqn*à 
la  mort  le  souvenir  des  plaisirs  qu'il  avait  goûtés 
dans  la  plus  belle  ville  de  l'Europe.  Plus  il  se  sen- 
tait porté  à  aimer  la  France,  plas  il  fut  afiècté  de 
la  terrible  révolution  qui  menaça  celte  grande  mo- 
narchie d'une  destruction  totale.  Le  roi  de  Suéde 
en  fut  affligé  comme  s'il  y  eût  été  intéressé  person- 
nellement. Gî  ne  fut  point  comme  prince,  comme 
politique,  comme  ambitieux,  qu'il  prit  parti  contre 
la  révolulion.  En  effet ,  que  pouvait  -  il  espérer. 
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le  suicràs  d'une  caafidmi  contre  la 
Fntace/  Il  ne  cédsi  qu'^  un  sendoiettl  de  ^uéro-- 
i^  et  d^boflBeur:  el  saas>  amère  pensée^  sshk 
.ucvae  irM  d  intén:!^  sans^anetia  espoir  pour  T^è- 
enir,  il  voulait  sauver  la  France  en  la  combattant 
t  /cNn  W»t  dire  qu  il  auuâ>  haTâsait  ave^  rninciii^se^ 
'.\:£re  <|u  il  qou:^  avait  trandbemeQt  aimés.  Comme 
KjcuMle  huouiie  et  comme  chevalier,  car  tel  était 
^ott  caractère >  ii  se  crovait  obiî:^  à  csetrounr  le 
;tfa£-tib-  de  Loui^  \.V;  et  connaissant  d*;ûlieurs 
\xr  espéftemiie  >  le  dan^r  des  tactions-  dans  ine 
nwoonrôie.  Il  voulait  ^^néreu^ment  n-ndre  à  la 
S  raace^  le  ciùme  quil  avait  rétabli  dansées  propres 
:l:dts.  De  tous  les  princes  couiicjifS  à  cette  époque* 
[  'tait  le  seul  qui  eût  des  vues  uu:>c>î  oures^  et  qui 
lo'jâ  Toittt  um:^  iainiitié  au:>6i  honorabie. 

le  aÎJà  pasbesoia  de  laire  obcserverque  je  a\iu- 

-^la  DOiS  dît  il  y  a  quini:e  oiis  ce  que  j'ocrts  Irèi- 

^rement  auiuunl  hui.  GnWes  au  cJeil  nous  a  a~ 

us  mus  de  tyranmiztu^s:  nous  ne  plaçons  plus 

:>  irffiafi.ini't  au  Panthéon  :  on  ue  uous  commaude 

.*.  L:>  de  joindre  la  haine  iudividuelle  à  la  haine 

ildsnie;  aous  pouvons*  :$ans  crainte*  remarquer 
vortu  dans  un  ennemi  :  mais  ce  qu'il  n'est  pas 
^tifrif  de  rappeler*  c  est  que  dans  le  temps  où 
:.aas  étions  si  érmnenwneat  uôres^  nous  n* avions 
xiâ  la.  'Iberté  dont  fuse  en  ce  moment. 

LiSft  écrits  politiques  de  Gustave  se  composent 

«fS  discours  qu  il  a  prononces  pendant  la  tenue 

.^-aigcaae  des  Etals  de  Suède.  Il  s  v  énonce  avt:c 
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une  noble  simplicité,  et  il  y  montre  cette  constance 
inébranlable  qui  ne  Ta  jamais  abandonne  dans  les 
jdus  glands  périls.  «  Je  suis  le  premier  de  vos  rois, 
dit-il  dans  un  de  ses  discours ,  qui ,  depuis  cinq 
cents  ans,  ait  congédié  les  États  après  les  avoir  af- 
franchis de  toute  oppression,  sans  en  être  npprimé 
lui-même.  »  Cette  [^rase  prouve  qu'il  connaissait 
bien  les  hommes ,  et  qu'il  était  persuadé  de  cette  vé- 
rité :  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu ,  pour  un  monarque , 
entre  un  gouvernement  ferme  et  un  honteux  as- 
servissement. La  manière  dont  il  a  su  contenir 
dans  le  devoir  une  noblesse  factieuse ,  est  encore 
une  leçon  pour  les  souverains.  Ce  n'est  que  par 
faiblesse  que  les  Empires  périssent,  et  les  peuples 
n'ont  jamais  tant  à  souffrir  que  sous  les  princes  qui 
ne  savent  pas  régner.  Ceci  me  rappelle  le  mot  si 
vrai  et  si  profond  d'un  sénateur  romain  qui,  effrayé 
des  maux  que  la  faiblesse  de  l'empereur  Claude 
faisait  pleuvoir  sur  l'empire ,  s'écria  avec  force  : 
<i  Dieux  immortels,  donnez -nous  des  tyrans!  en 
effet,  ni 'Tibère,  ni  Caligula  n'avaient  tant  affligé 
Rome ,  que  les  valets  de  Claude  et  les  petits  tyrans 
qui  régnaient  sous  son  nom.  »  Plus  loin,  on  trouve 
cette  phrase  remarquable  :  «  Durant  son  règne ,  la 
bonté  d'un  roi  est  souvent  taxée  de  faiblesse,  sa 
justice  de  sévérité,  sa  modération  de  relâchement, 
et  sa  persévérance  d'ambition.  Les  arrêts  de  la 
postérité  sont  seuls  équitables,  car  ils  ne  sont  dictés 
ni  par  l'envie  ni  par  la  haine  :  c*est  elle  qui  appré- 
ciera les  différentes  vicissitudes  de  cette  diète,  etc..  » 
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Ainsi  Gustave  s'occupait  moins  de  ee  qu'on  disait 
de  lui  que  de  ce  qu  on  devait  dire  un  jour,  ce  qui 
est  précisément  le  contraire  de  ce  que  font  les 
princes  faibles  et  timides. 

Dans  des  Réflexions  sur  Vutiltté  et  les  opan-* 
tages  d'un  costume  national^  on  remarque  des 
vues  sages,  des  observations  justes,  et  plus  de  phi- 
losophie que  le  sujet  ne  semble  en  comporter.  La 
ciitique  de  cette  manie  qui  fait  adopter  dans  des 
climats  âpres  et  meurtriers  des  modes  imaginées 
sous  un  ciel  doux  et  tempéré ,  est  faite  dans  ce 
morceau  avec  autant  de  finesse  que  de  bon  esprit. 
J  ignore  si  la  Suède  a  suivi  les  conseils  de  son  roi , 
mais  j'en  doute  ;  la  mode  la  plus  ridicule  et  la  plus 
funeste  à  la  santé  y  est  bien  plus  puissante  que  la 
raison  ;  rien  ne  peut  en  triompher,  si  ce  n'est  une 
autre  folie  du  même  genre. 

J'ai  été  moins  satisfait  de  Topinion  de  Gustave 
sur  la  liberté  dé  la  pi'esse  ;  mais  cette  matière  est  si 
deiicate ,  il  est  si  difficile  de  la  circonscrire ,  il  peut 
en  résulter  tant  de  bien  et  tant  de  maux,  que  j'a- 
voue mon  insufiisance  à  discuter  un  point  si  obs- 
<:ur,  et  néanmoins  si  important 

Les  productions  dramatiques  de  ce  prince,  n'of- 
frent que  de  véritables  drames.  Gustave  connaissait 
très-bien  et  aimait  le  théâtre  français  ;  mais,  soit 
que  le  théâtre  allemand  Tait  séduit ,  soit  qu'il  l'ait 
cru  plus  conforme  au  goût  des  Suédois,  il  l'a  imité 
*le  préférence.  On  s'aperçoit  cependant  qu'il  a 
cherché  à  perfectionner  la  méthode  germanique. 
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Il  est  beaucoup  plus  concis,  il  3' appesantit  beau- 
coup moins  sur  les  petites  circonstances,  il  est  plus 
fidèle  à  la  règle  des  unîtes  que  les  auteurs  alle- 
mands ,  et  il  n'admet  pas  dans  son  théâtre  ces  dé- 
tails communs ,  trop  familiers  et  quelquefois  bas 
qui  font  tant  de  plaisir  à  certains  partisans  de  la 
tragédie  allemande.  On  a  joué  au  Théâtre  français 
un  drame  de  Gustave,  et  quoiqu'il  ait  été  singu- 
lièrement défiguré  par  le  traducteur,  il  y  a  obtenu 
quelques  représentations.  Je  suis  étonné  qu'on  ne 
se  soit  pas  encore  emparé  de  son  opéra  de  Gus- 
iaçe  f^asa  :  il  est  plein  de  situations  fortes  ;  il  y 
en  a  même  une  qui  offre  un  tableau  digne  des 
Spartiates ,  et  cet  ouvrage  d'ailleurs  est  susceptible 
de  la  plus  grande  pompe  et  du  plus  grand  spectacle 
que  l'on  puisse  désirer  dans  une  pièce  de  ce  genre. 
Son  Helmfelt  est  fort  intéressant,  et  conduit  avec 
art.  Son  Jaloux  napolitain  est  dans  le  goût  des 
pièces  de  Shakespeare,  l'intérêt  y  est  vif  et  peut- 
être  trop ,  c'est  ce  que  nous  nommons  drame  dans 
la  force  du  terme.  Son  Gusiaçe  -  Adolphe ,  et  sa 
Marthe  Bauer,  prouvent  que  ce  prince  connais- 
sait bien  la  scène ,  et  que  les  défauts  que  Ton  re- 
marque dans  ses  ouvrages  sont  moins  ceux  de 
l'auteur  que  ceux  du  genre  auquel  il  s'est  appli- 
qué. Il  en  est  un  surtout  qui  est  bien  grave  puis- 
qu'il nuit  à  l'intérêt  de  tous  ses  drames ,  et  cepen- 
pendant  bien  léger  puisqu'il  pourrait  se  corriger 
partout  d'un  seul  trait  de  plume.  Je  ne  sais  par 
quelle  erreur  Gustave  a  cru  devoir  toujours  laisser 
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pféroir  ses  péripéties  et  ses  dénoûmens.  Quand  il 
a  placé  ses  personna^s  dans  la  crise  la  plus  forte , 
il  ne  manque  jamais  de  rassurer  le  spectateur  et 
de  lui  donner  Tespérance  fondée  d'un  heureux 
diai^cmenL  II  n*est  peut-être  rien  de  plus  con- 
traire à  Tart  dramatigue,  et  ce  n'est  presque  jamais 
qu'une  ou  deux  phrases  &ciles  à  supprimer,  qui 
détruisent  l'intérêt  et  éteignent  toute  curiosité. 
Son  dialogue  est  toujours  naturel  et  parfaitement 
conforme  au  rang,  au  caractère  et  à  la  situation  des 
personnages.  S'il  est  difficile  pour  les  auteurs  or* 
dinûres  de  £ure  parier  convenablement  les  princes 
et  les  rois,  par  la  raison  contraire,  on  doit  être 
étonné  de  voir  un  'monarque  saiâr,  avec  tant  de 
justesse ,  l'expression  des  particuliers ,  et  même 
des  hommes  du  peuple. 

Sa  correspondance,  qui  remplit  deux  volumes , 
est  véritablement  la  partie  de  ses  œuvres  qui  £iit 
connaître  Gustave  et  qui  le  (àdt  aimer.  On  y  re- 
marque cette  douceur,  cette  affabilité  ,  cette  firan- 
chise  qui  plaisent  tant  dans  tous  les  hommes,  mais 
plus  particulièrement  dans  les  princes ,  et  surtout 
dans  ceux  dont  l'humeur  guerrière  et  le  courage 
chevaleresque  sembleraient  devoir  toujours  être 
accompa^és  d'un  peu  de  hauteur  et  de  sévérité. 
Partout  Gustave  se  montre  le  même  honune ,  et 
dans  ses  revers  qu'il  avoue ,  et  dans  ses  succès  qu'il 
ne  s'attribue  point ,  et  dans  les  dangers  les  plus 
inmnnens ,  et  dans  la  sécurité  la  plus  par&ite ,  on 
k  retrouve  inébranlable  dans  ses  résolutions ,  in- 
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accessible  à  la  crainte  comme  à  l'org^oeil ,  et  ton- 
jours  prêt  à  perdre  le  trône  et  la  vie  plutôt  que  de 
souffnr.  une  tache  à  son  honneur.  Il  avait  des  amis,  et 
il  était  ami  lui-même.  Ses  lettresà  MM.  deStedingk 
et  d' Armfelt  prouvent  qu'il  méritait  ce  titre  si  rare, 
et  auquel  il  attachait  un  grand  prix.  Ses  lettres  ont 
d'ailleprs  l'avantage  de  nous  faire  connaître  tous 
les  détails  des  troubles  de  Suède,  et  de  la  guerre  de 
Finlande ,  où  Gustave  a  résisté  à  la  puissance  de 
Catherine -la -Grande  ,  et  en  a  obtenu  une  paix 
honorable. 

Ce  prince  s'appliquait  à  prévoir  les  événemens 
futurs ,  et  ses  conjectures  fondées  sur  la  connais- 
sance qu'il  avait  des  hommes ,  se  sont  presque 
toujours  vérifiées.  Il  écrivait  en  1 788  :  «  Je  ne  vous 
dis  rien  de  cette  pauvre  France  qu'on  anglise  d'une 
manière  si  étrange.  Pour  la  guérir  de  ses  maux,  on 
lui  a  donné  la  fièvre  des  notables ,  et  on  va  lui 
donner  le  transport  par  les  états-généraux.  »  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c*est  que  le  i5  juillet 
1789,  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  dont 
certainement  il  n'était  point  encore  informé,  il 
écrivait  :  «  Vous  verrez  l'horrible  confusion  où  va 
tomber  la  France  ;  voilà  l'effet  des  conseils  d'un 
ministre  démocrate ,  citoyen  d'une  petite  répu- 
blique ,  et  qui  croit  que  l'Empire  français  peut  élre 
gouverné  par  les  mêmes  principes  que  la  ville  de 
Genève ,  principes  qui  cependant  l'ont  bouleversée 
elle-ménlc.  »  Je  ne  répéterai  pas  ici  les  éloges  que 
j'ai  doimés  à  M.  Bechaux ,  traducteur  des  œuvres 
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FLORENCE  MACARTHY, 


HISTOIRE  IRLAMLUSE, 
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Le  prasiier  tral  qui  me  Ifinappe  dans  llieranie 
ofi  ^AaK  r^Mleur^  pm$que  le$  deux  ne  sont  qu^uue 
mâae  peisouie ,»  c'esl  une  iocunteK^liie  finaïKliise. 
1^  doESsent  iios  dameis  s'^en  iiMfijgner^  il  n^ea  esl 
qwe  Too  puisse  coAipifer>  soiks  ce  i;^ipoit^ 
h  hi  belle  Hybenuenue ;  mm,,  depuis  b  ducliesse 
Vnflf&à  b  phis  petite  màrdbaoEide  de  modes^  nous 
31  .fiVKMiswi  aFmsm  d»is  les  depaiftonens  les  plus 
TfioiA»^  une  9eule  kmamt  asset  nijgânie  pour 
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avouer  qu'elle  est  charmante  ;  qu'on  ne  renconirt 
pas  impunément  ses  regards;  qu'elle  a  de  jolies 
mains ^  des  doigts  délicats  ojoeclesquels  elle  arrache 
des  pommes  de  terre ,  une  bouclie  de  chien,  c'est- 
à-dire  des  dents;  qu'elle  offre  l'image  de  la  santé 
dans  toute  sa  force  et  toute  sa  fraîcheur;  qu'elle  a 
le  plus  joli  pied  f  les  plus  beaux  cheveux,  les,  cou- 
leurs les  plus  vices;  qu'elle  est  fine ,  piquante  et 
pleine  de  grâces;  que  ses  traits  ont  une  mobilité , 
une  variété d 'expression  et  de  coloris  quirépondeni 
à  la  vigueur,  à  la  force  ^  à  l'énergie  de  son  âme 
extraordinaire 9  et  par  dessus  tout  cela,  qu'elle  est 
très-réserçée  et  très- modeste ,  ce  que  le  lecteur  a 
dëjà  devine.  Veut-on  quelque  chose  de  plus  franc  » 
s'il  est  possible ,  que  les  naïvetés  précédentes  ?  I^ 
voici  :  Lady  Morgan ,  en  faisant  une  visite  à  Tune 
de  nos  femmes  les  plus  célèbres ,  lui  a  demandé 
avec  une  simplicité  touchante  s'il  était  vrai  qu'elle 
eût  fait  le  métier  d'espion  sous  le  gouvernement  de 
Buonaparte.  Parmi  tous  les  héros  de  l'histoire  et 
du  roman ,  je  ne  connais  que  le  seul  Candide  Ca- 
pable de  faire  une  pareille  question. 

Mais  c'est  peu  de  considérer  notre  bérome  sous 
un  seul  aspect  :  voyons-la  sous  toutes  les  formes 
qu  elle  a  revêtues ,  sous  tous  les  noms  qu'elle  a 
daigné  prendre.  Célèbre  sous  ceux  de  miss  Owenson 
et  de  lady  Morgan ,  elle  est  tour  à  tour,  dans  son 
dernier  ouvrage ,  la  Bhan-Tiema ,  lady  Clancare  y 
mistress  Magillicuddy ,  Florence  Macaiihy,  et  entîn 
marquise  de  Dunore.  De  tous  ces  Boms  le  plus  ai- 
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pour  une  pie  qui  raccompagne  :  le  nez  rotige  et 
la  pie  rc voilent  tiolre  Apollon,  et. la  place  est  re- 
fusée. Madame  Magillicuddy ,  forcée  de  voyager  à 
part,  Ta  se  cacher  dans  les  ruines  d'un  monastère, 
et  y  soupire  pour  inquiéter  nos  voyageurs  qui  vi^^ 
tent  ces  décombres.  Plus  loin  elle  se  colle  des  mor- 
ceaux de  papier  sur  le  nez  avec  du  vriskeyi  attire 
TAlcide  et  T Apollon  dans  un  vieux  château,  les  y 
enferme  et  s'échappe  ;  plus  loiii ,  encore ,  elle  va 
se  cacher  dans  les  rochers  près  de  la  mel*,  pour  y 
attendre  le  jeune  homme  auquel  elle  jette  un  mou- 
choir noir,«  marqué  d'une  croix  rouge  ,  puis  elle 
s'enfuit  ;  et  notez  que  toutes  ces  expéditions  se  font 
de  dix  k  onze  heures  du  soir.  Je  n'expose  point 
ces  détails ,  pleins  d'esprit  et  de  goût,  pour  antici- 
per sur  l'analyse  du  roman  ;  j'ai  voulu  seulement 
justifier  la  préférence  que  ^'accorde  au  nom  de 
Magillicuddy  :  car,  comment  croii*e  qu'une  dame 
irlandaise,  anglaise  ou  française,  autre  que  mistress 
lAagilKcuddy,  jette  le  mouchoir  en  plein  champ  à 
un  jeune  homme,  aille  soupirer  dans  les  pierres  ^  et 
Se  colle  des  morceaux  de  papier  sur  Te  nez  avec  do 
vviskey,  du  schnick,  du  schnaps  ou  du  rogome? 

Mais  ce  sera  sous  un  nom  plus  classique  et  plus 
noble ,  sous  celui  de  lady  Clancare,  que  je  présente- 
rai notre  héroïne  avec  tou5  ses  charmes,  venant  d'ar- 
racher ses  pomines  de  terre ,  filant  au  rouet  devant 
le  chef  de  guérillas ,  qu'elle  aime  et  qu'elle  époo- 
$era,  lui  faisant  voir  son  joli  petit  pied,  et  luivlisant: 
(c  Mon  rouet  travaille  ainsi  que  rna  tête.  Je  fit 
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tout  à  la /ois  mon  lin  et  l'intrigue  de  mon  histoire  ; 
Je  finis  tout  ensemble  ma  bobine  et  un  chapitré^  et 
je  romps  sow>ent  le  fil  de  ma  quencuMe  et  celui  de 
mon  récit  sous  V influence  de  la  même  pensée  qui 
vient  rri assaillir.  »  Après  cette  phrase  charmante  ^ 
rUercule  dont  j*ai  parle  ne  doit-il  pas  filer  aux 
pieds  d'une  pareille  enchanteresse  qui  n'a  plus  de 
papier  sur  le  nez? 

Revenons  maintenant  au  livre  sur  la  France. 
Si  Ton  en  croit  les  ignorons  ou  mëchans  auteurs 
du  Quaterly-'Kecieiv ,  ce  magnifique  ouvrage  est 
un  tissu  d'absurdités,  de  blasphèmes,  d'expressions 
de  mauvais  goût ,  d'erreurs ,  de  méprises,  de  men* 
songes ,  empreint  de  jacobinisme  et  d'impiété'.  Est- 
ce  M.  Gifford ,  Mr  Croker  ou  M.  Barrow  qui  a  pu 
écrire  ces  lignes  épouvantables  ?  Oh!  combien  lady 
Morgan  h'a-t-elle  pas  raison  de  mépriser  les  jour- 
nalistes !  On  lui  reproche  du  jacobinisme  !  Mais 
peut -on  donner  ce  vilain  nom  à  des  idées,  à  des 
opinions  éminemment  libérales?  Il  est  vrai  qu'elle 
parle  des  nobles  avec  beaucoup  d'irrévérence  : 
ce  sont,  dit-elle  ^ties  vieilleries  royales ,  qui  ne  vi- 
rent que  par  curiosité ,  pour  voir  comment  tout  ceci 
finira.  Mais  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  nobles 
qu'elle  les  dédaigne ,  c'est  parce  qu'ils  sont  vieux  ; 
et  l'on  a  vu  que  madame  Magillicuddy  ne  soupire 
pas  pom*  des  vieilleries.  Se  moque-t-elle  d'un  vol-- 
tigeur  (c'est  son  expression) ,  elle  en  veut  à  son 
'iabit  qui  a  fixé  les  regards  de  madame  de  Pompa- 
^ur;  si  elle  présente  la  caricature  des  uUrà  qu'elle 
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a  VUS  aux  Tuileries,  c'est  toujours  parce  qu'ils  sont 
vieux ,  et  qu'ils  ne  valent  pas,  à  coup  sûr,  le  chef 
des  giiérltlaê  aux  larges  ëpaules.  Quand  elle  raconte, 
avec  sa  grâce  ordinaire  ,  qu'autrefois  un  gentil- 
homme demandait  à  son  fils  :  Monsieur  le  marquis^ 
avez-çous  donné  à  manger  aux  cochons  ^  on  voit 
que  Taimable  Irlandaise  n'en  veut  qu'à  l'âge  de 
monsieur  le  marquis ,  car  les  cochons  de  lady  Mor- 
gan ont  eu  vraisemblablement  le  bonheur  de  man- 
ger des  pommes  de  terre  arrachées  par  ses  doigts 
délicats.  Notre  héroïne  aime  beaucoup  la  i^volu-* 
tion  française  ,  mais  c'est  parce  qu'elle  est  imie , 
et  comme  on  aime  la  guerre  quand  on  en  est  re- 
venu ;  je  suis  bien  certain ,  d'ailleurs ,  que  si  elle 
s'était  trouvée  chez  nous  dans  le  bon  temps ,  si 
son  titre  de  lady,  son  esprit  supérieur  et  sa  fran- 
chise l'avaient  fait  traîner  à  un  tribunal  révolution- 
naire, il  eût  suffi  de  lui  dire  :  tu  n* as  pas  la  pa- 
role ^  pour  glacer  son  républicanisme  et  lui  Êiire 
haïr  la  liberté.  Non ,  lady  Morgan  ne  méprise  pas 
la  noblesse  :  ne  voit- on  pas  qu'elle  se  fait  comtesse 
de  Clancare  et  marquise  de  Dunore?£Ue  feit  même 
entrevoir  qu'elle  descend  des  anciens  rois  d' Irlande 
Faut-il  que  son  déd  ain  pour  les  grandeurs  humaines 
l'ait  rendue  si  laconique  ?  Pourquoi  n'a-^-elle  pas 
nommé  les  rois  ses  aïeux  ?  J'aurais  été  bien  cu- 
rieux d'apprendre  si  elle  doit  son  origine  à  l'illustre 
Hérémon ,  fils  de  Milésius ,  dont  l'existence  n'est 
pas  plus  contestée  que  celle  de  Pharamond  et  de 
Pelage  ;  ou  à  Gaogaire  ,  qui  a  vu  naître  le  chris* 


TJlMiaha^TraHitWMr.  qq  à  Eo»ciaid  .  mi  «  Cor- 
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ridicules  Tartufe  Ta  lelltment  ennuyée  'qu*èlle  s*y 
est  presque  endormie.  Racine  surtout  est  d'une 
me'diocrité  qui  fait  pilie'  ;  ses  antithèses ,  %^s  allu- 
sions froides,  son  style  fade  qui  n'échauffe  ni  Tima- 
gination  ni  le  jugement,  qui  n'excite  aucun  intérêt, 
ont  coûté  à  lady  Morgan  trente  pages  de  critique 
dont  le  Parnasse  français  a  été  consterné.  On  s'est 
beaucoup  récrié  sur  ces  naïvetés  de  la  MuwSe  irlan- 
daise ;  j'ai  vu  des  hommes  d'esprit  s'en  indigiier 
et  s'exprimer  sur  ces  jugemens  avec  Facccnt  d'une 
colère  qui  me  paraît  bien  peu  raisonnable.  Mais 
soyons  de  bonne  foi  ;  mettons  toute  prévention  à 
part,  et  voyons  si  lady  Morgan  n'a  pas  dit  tout  ce 
qu'elle  devait  dire  :  pourquoi  laut-iï  que  Racine 
plaise  à  madame  MagilHcuddy?  Est-il  bien  néces- 
saire pour  Racine  et  pour  nous  que  les  vers  A'Atha- 
lie  y  de  Phèdre  et  à'Iphigénie  fassent  retentir  les 
rives  du  Shannon  et  du  Black- Water,  les  gorges 
du  Connaught ,  les  tourbières  du  Bog  d' Allen ,  la 
presqii»ile  de  Corcaguinny,  les  marais  deTyréra^, 
les  rocs  du  Croagh-Patrick ,  du  Knockna-Soug  ou 
du  Knockna-Chrée?  Je  reconnais  bîen  mes  chers 
compatriotes  à  leurs  étranges  prétentions  :  ils  vou- 
draient qu'un  Samoïède  préférât  l'huile  d'Aîx  à 
l'huile  de  poisson  ;  qu'un  Cosaque  quittât  l'eau- 
dë-vie  de  grain  pour  le  vin  de  Champagne  ;  que 
M.  Schlegel  raisonnât  comme  Aristote,  et  que 
madame  MagilHcuddy  sentit  l'harmonie  des  vers 
de  Racine,  ^f^irgile  a-t-il  fait  chanter  Phîlomèle  dans 
l'pptre  des  Cyclopes?  Va-t-on  parler  aux  habiUns 
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On  a  fait  aussi  beaucoup  d%  hivàt  de  quelque 
anachronismes ,  et  d'autres  misères  pareilles  qu 
l'on  a  gravement  reproches  à  Tincomparable  Hy 
bemienne  :  elle  a  fait  de  Rictielieu  un  ministre  di 
Louis  XIV;  elle  attribue  aux  troubles  de  la  FrondI 
la  hardiesse  de  Corneille ,  qui  avait  fait  ses  chefsJ 
■d'oeuvre  avant  la  Fronde  ;  elle  appelle  les  bataillai 
de  Fontenoy,  de  Rocroy  ou  de  Lawfeld  des  cam 

pagnes  à  la  rose,  etc ,  pures  vétilles,  et  bien 

.  dignes  des  journalistes  français  :  ces  messieurs  n^ 
voudraient-ils  pas  qu'une  jolie  femme  se  connu 
mieux  en  histoire  qu'en  poésie?  Quand  on  file  son 
Un  et  son  histoire ,  quand  on  finit  un  chapitre  el 
une  bobine ,  quand  on  rompt  le  fil  de  son  récil 
comme  celui  de  sa  quenouille,  la  tête  ne  doit< 
elle  pas  tourner  comme  le  rouet  ?  Mais  attendon.^ 
l'analyse  de  Florence  Macarthy,  et  lady  Morgai^ 
sera  complètement  vengée. 

Je  crois  avoir  complètement  disculpé  lady  Mor-i 
|;an  du  reproche  d'avoir  voulu  tourner  la  nation 
française  en  ridicule  ;  je  reconnais  même  qu'elle! 
Ta  beaucoup  trop  flattée  sous  quelques  rapports; 
car*  elle  soutient  que  tout  n'a  fait  que  croître  el 
embellir  en  France  depuis  la  révolution ,  ce  qui 
ne  me  paraît  pas  une  vérité  démontrée.  Mais  de 
quelque  manière  que  la  question  se  décide ,  nous 
devons  des  actions  de  grâces  et  non  des  reproches 
à  la  spirituelle  étrangère  qui  nous  voit  marcher  \ets 
la  perfection ,  quand  nous  craignons  de  retourner 
ver*  la  barbarie.  Quiconque  lira  la  France  dt 
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.  qwtdy  MoTgan^sera  charmé  d* apprendre  que  nous 
,  j  pmmes  de  fort  honnêtes  gens  depuis  la  réçolu^ 
j^  i  Id/1  9   conséquemment  plus  heureux  ;  que  nous 
JQi^f mmes  très-supërifurs  à  nos  aïçux  r  que  le  Ma- 
a  r-f^é"^  ^  Figaro  est  une  œuvre  de  génie  en  com- 
^,  laraison  de  l*insipide  Tartufe  ;  que  M.  Talma  est 
^  (pidemment  supérieur  aux  règles  auxquelles  il  e^t 
l/^rcé  d^ obéir;  que  son  grand  génie  lutte  sans 
.fssse  contre  les  obstacles  gui  ^^ opposent  à  ses 
;  jffbrts ,  et  qixil  est  le  Gullii'er  du  Thédire-Frari" 
fais  garotté  par  lesJUs  des  Lilliputiens.  Or,  ces 
|:  lilliputiens  sont  ^ristote ,  Horace,  Boileau ,  Cor* 
..^eille,  Racine,  Molière,  et  tous  les  petits  esprits 
^^ez  simples  poujr  croire  que  les  arts  ont  besoin 
de  règles ,  comme  les  nations  ont  besoin  de  lois. 
^  ^.e  me  garderai  bien  de  combattre  un  raisonne- 
..|Aent  si  flatteur  pour  qion  amour-propre  :  depuis 
que  Racine  n*est  plus  rien  je  commence  à  me 
)i  croire  quelque  chose ,  et  je  suis  tout  fier  de  savoir 
que  r  homme  montagne,  le  Gulliver  du  siècle ,  es( 
si  près  de  moi.  Je  serais  bien  plus  fier  encore  si 
la  Muse  irlandaise  avait  daigné  nous  dire  d'après 
quels  principes  elle  a  tiré  des  conséquences  sf  fa- 
vorables à  mes  contemporains.  Tout  jugement  est 
fondé  sur  une  base  quelconque;   la  grandeur , 
rétendue ,  la  valeur  des  choses  s'estiment  d'après 
des  mesures  dont  on  est  convenu  d'avance  ;  mais 
si  l'on  rejette  toute  règle  en  littérature ,  si  l'on  n'a 
plus  ni  poids  ni  mesures  pour  apprécier  les  diverses 
productions ,  de  quoi  se  servira-t-on  pour  les  coin- 
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parer  ?  comment  fixera-t-on  leur  mlirite  respectif? 
Je  ne  vois  qu*un  moyen  de  répondre  à  cette  ques- 
tion ;  c*est  de  dire  franchement  :  Mon  goût  exquis 
supplée  à  tout  ;  le  meilleur  en4out  gepre  est  ce  qui 
me  plaît  le  plus  ;  les  ouvrages  les  plus  parfaits  sont 
ceux  qui  approchent  le  plus  des  miens.  Lady  Mor- 
gan est  trop  modeste  pour  exprimer  cette  pensée 
qui  la  tourmente  ;  mais  il  faut  hien  l'aider  un  peu, 
et ,  quand  elle  a  rejeté  toute  règle ,  toute  mesure, 
tout  moyen  d'apprécier  les  choses ,  il  est  évident 
qu  elle  propose  son  propre  goût  pour  la  règle  uni- 
verselle 9  et  rétendue  de  son  espiât  pour  les  bornes 
de  l'esprit  humain.  Eh  bien!  qu'en  conclure?  A- 
t-elle  tort?  N'avons-nous  pas  à  Paris  des  femmes, 
des  hommes,  que  dis-)e?  des  gens  de  lettres  qui 
jugent  les  productions  du  génie  d'après  la  règle  de 
lady  Morgan?  • 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  point  à  éclaircir  :  l'ai- 
mable Irlandaise  a  dit  beaucoup  de  bien  de  tous 
les  Français ,  de  toutes  les  Françaises  qui  Tout 
trouvée  charmante  et  qui  lui  ont  fà\i  un  '  accueil 
distingué,  c'est-à-dire  de  toutes  les  personnes  qui 
ont  *eu  le  bonheur  de  la  voir  ;  voilà  tout  au  moins 
de  la  reconnaissance.  Une  seule  classe  de  la  société 
a  été  l'objet  de  ses  sarcasmes ,  de  son  ridicule ,  je 
veux  dire  du  ridicule  qu'elle  a  versé  à  pleines  mains. 
Elle  a  la  franchise  d'avouer  qu'elle^  reçu  mille  po- 
litesses des  ultra,  et  cependant  elle  les  persiffle  sans 
pitié  ;  mais  aussi  que  veut  dire  ultra P  n'est-ce  pas 
de  l'excès?  et  lady  Morgan  ar  si  peu  d'ambition , 
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malheurs  de  sa  patrie  à  Tunion  politique  de  Vïr-^ 
lande  avec  l'Angleterre  ;  et  il  parle  si  bien,  que  lady 
Morgan  n'a^pas  dit  mieux  sur  cette  mesure  quelle 
ne  cesse  de  condamner.  Pendant  que  les  inconnus 
dëjeûnent,  mais  un  peu  mieux  que  Thomme  au 
gin ,  une  vieille  dame  leur  fait  demander  une  place 
dans  leur  voilure  ;  mais  cette  dame  a  le  nez  rouge , 
et  la  place  est  refusée.  Le  jeune  homme  a  un  do- 
mestique français  qu'il  confie  à  Taubei^iste  jusqu'à 
son  retoui',  comme  on  laisse  un  singe  ou  un  per- 
roquet; et  dans  Jtout  le  roman  il  n'est  plus  question 
du  domestique ,  personnage  qui^m'a  vivement  in- 
téressé ;  il  est  vrai  qu'il  ne  parle  pas.  Le  commo- 
dore  parle  au  contraire  avec  indignation  de  la 
misère  où  l'Irlande  est  plongée,  et  du  gouverne- 
ment qui  la  cause.  Son  jeune  compagnon  répond  : 
u  Tout  est  mal  dans  les  institutions  politiqueSt 
parce  que  tout  est  mal  au  morale  comme  tout , 
dans  lanaturCf  est  dégoûtant  au  physique/Toutes 
les  réalités  sont  des  mauao;  la  totalité  du  système  f 
tel  que  nous  le  connaissons ,  n  'est  qu  'une  cp/n&'- 
naison  fortuite  de  particules  tendantes  à  corrup- 
tion; et  les  points  les  plus  lumineux  ne  sont  que 
V étincelle  brillante  de  la  putréfaction.  »  Comment 
le  Commodore  ne  se  serait-ilpas  attaché  à  un  homme 
qui  parle  si  bien  ?  On  se  met  en  route  ;  on  arrive 
le  soir  à  Holycross ,  et  tandis  que  le  souper  s'ap- 
prête ,  on  visite  les  ruines  d'une  abbaye.  L'obscu- 
rité,  dit  le  jeune  homme,  est  la  source  du  vrai 
sublime  :  ainsi  l'abbaye  lui  parait  charmante ,  parce 
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qu'il  ne  la  voit  pas.  Un  soupir  se  fait  entendre. 
Avez -vous  soupire?  —  Non;  n'est-ce  pas  vous? 
—  Non.  Je  suis  cependant  certain  d'avoir  entendu 
un  soupir.  »  A  ce  moment ,  la  lune  paraît  dans 
tout  son  ëclat  ;  car ,  pour  rendre  hommage  à  ma- 
dame  RadclifTe ,  il  fallait  absolument  le  clair  de 
lune  après  les  ruines  et  le  soupir.  Plus  loin,  un 
rire  sardonique  sort  des  décombres  ;  le  Commo- 
dore court  sur  un  objet  qu'il  a  vu  remuer  :  c'est 
uti  vieux  mulet  ;  c'est  peut-être  le  mulet  qui  a  sou- 
pire ,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  a  ri ,  et  voilà  un 
grand  mystère. 

Arrivés  à  Cashel ,  ils  montent  dans  une  nouvelle 
voiture  dont  le  conducteur  est  un  autre  person- 
nage énigmatique.  Les  armoiries  dont  la  voiture 
est  ornée ,  amènent  de  longs  discours  sur  les  Fitz- 
Adlem,  les  Geraldines,  Je  marquis  de  Dunore,  etc. , 
que  le  lecteur  ne  connaît  point ,  et  ne  connaîtra  pas 
de  sitôt.  Après  une  route  de  nuit  pendant  laquelle 
on  a  eu  quelque  appréhension  des  voleurs,  on 
s'arrête  à  une  auberge  isolée  où  se  retrouve  le  nez 
rouge  qui  a  fait  frémir  le  jeune  philosophe ,  et  où 
paraît ,  pour  la  première  fois,  un  palefrenier  boî-. 
teux,  sixième  personnage  énigmatique,  en  comp- 
tant celui  qui  a  soupiré.  Le  lendemain  on  visite  un 
château  tout  en  ruines,  et  la  personne  qui  en  fait 
les  honneurs  est  encore  le  nez  rouge,  plus  ef- 
froyable aux  yeux  du  jeune  voyageur ,  en  ce  que 
ce  terrible  nez  est  à  moitié  recouvert  par  un  mor- 
ceau de  papier  collé  avec  du  brandevin.  Le  nez 
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disparaît;  nos  înconnus  restent  seuls  dans  une 
grande  salle ,  lorsqu'une  voix  cëleste  vient  les  dis- 
traire en  les  charmant  par  les  accens  les  plus  mélo- 
dieux  ;  ils  cherchent  inutilement  d'où  peut  venir 
cette  voix  mystérieuse ,  puis  ils  sortent  de  ce  châ- 
teau :  alors  les  voyageurs  se  séparent  en  se  témoi- 
gnant la  plus  vive  affection ,  mais  sans  mieux  se 
connaître ,  et  sans  se  demander  réciproquement 
leurs  noms. 

Le  lecteur  a  cru  sans  doute  que  je  le  conduisais 
dans  le  château  d'Udolphe  ;  mais  s*il  lit  le  roman , 
il  reconnaîtra  que  des  inconnus,  des  ruinas,  des 
clairs  de  lune ,  un  nez  rouge  et  des  soupirs  ne  suf- 
fisent pas  pour  produire  Tintérét 

Le  Commodore  voyage  seul ,  et  fait  la  rencontre 
d'un  original  occupé  à  gratter  un  rocher  pour  y  dé- 
couvrir une  inscription.  Cet  autre  personnage ,  que 
le  hasard  amène  avec  une  prévoyance  admirable , 
est  un  maître  d'école ,  antiquaire ,  généalogiste , 
helléniste ,  latiniste ,  et  babillard  jusqu'à  en  perdre 
k  respiration.  La  figure  du  commodore  l'étonné 
tellement  qu'il  en  devient  presque  fou  ;  mais  il  dis- 
simule les  soupçons  que  ses  traits  lui  font  conce- 
voir. Il  offre  un  gîte  à  l'étranger,  qui  l'accepte,  et 
il  lui  enseigne  le  chemin  du  Mont-Crawley.  Il  parie 
ausâ  de  la  Bhan-Thîema,  huitième  ou  neuvième 
personnage  énigmatique ,  et  le  plus  mystérieux  de 
tous. 

Ici  se  présente  un  nouvel  ordre  de  choses.  Le 
commodore  se  trouve  au  milieu  de  la  famille  Craw- 


pittf  iBrpnadbii»  les  na»  que  les  ;iutresw  Limr  chef 
2R  injnsmbÊiÈ  liesbiâB^dêpiaBdsios  du  mvipnsal  de 
Dunie .  el  il  «a  a  ^nile  une  boiuw  partie  :  Tix^ 

ottim  a  IlMMaeitr  de  dhwr  aveu  la  belle  éumtle  ^ 
-*  >  1 K  S'  V  ;iBiiase  p%Hnt  ce  ii*e;>t  pas^  Ëmte  de  nai^ 
"M«»  |ilai  rwirrî»"^ .  de  quo&bet»  et  de  lourdes  bè- 
i:^:»  dont  tuMS  les  CmWev  le  rt^oient  ^  Teavi 
>otfi>aaftRS'  FniDçib  <^  a^roiss^  des  rè^s.  même 
Tiiiir  le  romaB  «  nous  Youioiis  qrt  tl  y  Mt  du  co-^ 
snioe  «iaas  le  rTdkuIe  >  et  nous  reietnusde  la  :$cèiie 
iiftdiraie  cooune  de  la  ic*^Qe  nmiaud«{ue  «  tout  per^ 
f^ona^  Ticieum  et  ndkuie.  :â  en  même  temps  il 
1  i^t  pmnt  ptabaoL  Lady  Mor^Hi  paruil  croire  au. 
otmaùre  4|ue  le  ince  ne  doit  p^  même  avoir  le 
ntrrfte  de  laire  rire  à  ses  depetts:  >*exi  aflKitser  ae- 
lit  ;îfi  ^oeîque  sorte  lui  taire  ^nice  :  il  hiut  ^u  U 
«  immlR  dans  toute  sa  diJîortiiile.  iLn  suiiraiifc  ce 
'nntrpe  «  très4o«abie  sans  doute .  elle  a  tait  des 
-^*tnriey  ies  trrpoas  les  plus  sots  et  les  plus  désa- 
OTaûics  i|i«e  ToQ  pucsse  tmagrner  :  iateatioii^excei- 
^^lifr^  car  c  ^.'St  taire  hommagie  a  la  morale  (joe  de 
T!idre  les  co«[aiiis  bien  eanuyeux. 
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^uitre  et  ane  petite^-amitresse  bien  ^es  et  bien 
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ijuls,  Cl  un  lord  Rosbrin,  espèce  de  fou,  qui  a  la 
manie  des  théâtres ,  et  voyage  avec  des  décorations, 
des  costumes  et  des  machines.  Les  Crawley  sont 
désespérés  de  Tarrivée  de  la  marquise  ;  ils  craignent 
qu'elle  ne  soit  éclairée  sur  leur  conduite  par  les 
gens  du  pays.  Pour  la  faire  fuir,  ils  imaginent  de  lui 
faire  peur;  ils  inventent  une  rébellion  des  paysans, 
et  ils  en  font  conduire  un  grand  nombre  au  châ- 
teau, les  déclarant  rebelles,  et  demandent  qu'ils 
soient  punis  sur-le-champ.  La  marquise  trouve 
plaisant  de  les  faire  juger  dans  son  salon  ;  elle  a 
précisément  chez  elle  deux  magistrats  dont  Tua  ne 
parle  que  de  pendre  :  on  institue  un  tribunal ,  un 
jury,  et  la  procédure  commence.  Mais  voici  le  nœud 
de  cet  imbroglio  :  une  jeune  paysanne  s* est  retirée 
dans  un  coin  de  la  salle  ,  en  se  cachant  la  figure  de 
son  tablier.  On  lui  arrache  son  voile  :  oh  !  ciel  ! 
c'est  lady  Clancarc ,  le  modèle  de  toutes  les  vertus, 
Vabrégé  des  merveilles  des  cieux ,  c'est  la  Bhan- 
Tiema ,  c'est  la  femme  adorée  de  tous  les  habitans 
d  u  canton.  Tout  change  alors ,  et  la  salle  du  juge- 
ment est  convertie  en  salle  de  spectacle.  Les  Craw- 
ley ne  se  tiennent  cependant  pas  pour  battus ,  et 
ils  dressent  leurs  machines  contre  le  commodorc. 
Celui-ci  est  de\'enu  amoureux  de  lady  Clancare , 
mais  il  se  souvient  qu'il  a  été  fiancé  en  Amérique 
avec  une  Florence  Macarthy ,  ce  qui  lui  donne  du 
tintouin.  Il  a  retrouvé  son  jeune  voyageur  dans 
lord  Fitz-Adelm,  fils  de  la  marquise  de  Duuore, 
t't  il  ne  s'est  encore  iait  connaître  que  comme  ami- 
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rai  de  la  flotte  de  Martingaria ,  et  gênerai  en  chef 
des  guérillas  des  hautes  Cordiliières.  Cette  double 
fonction  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable  dans 
le  roman  ;  il  est  en  effet  aussi  commode  qu'agrëablc 
de  conunander  à  la  fois  une  flotte  dans  la  mer  du 
Sud  et  une  armëe  sur  les  hautes  Cordiliières ,  et 
c  est  pour  avoir  été  vainqueur  sur  les  deux  clémens 
que  ce  héros  a  été  nommé  U  Lîbrador,  le  libéra- 
teur de  r Amérique.  Du  reste ,  il  est  encore  in- 
connu, mais  la  maladresse  des  Crawlcy  le  force 
à  se  découvrir.  Accusé  d'être  un  imposteur  et  un 
artisan  de  révoltes ,  il  décline  ses  noms  et  produit 
SCS  titres.  Voici  donc  le  dénoûment. 

Cet  Hercule  basané ,  ce  Lihrador  qui  triomphe 
en  même  temps  sur  terre  et  sur  mec,  est  le  lord 
Walter  de  Montenay  Fitz-Adelm,  que  Ton  a  cru 
noyé  méchamment  quand  il  était  en  bas  âge  ;  il  est 
de  plus  légitime  propriétaire  du  château  et  des 
biens  de  Dunore.  De  son  côté,  lady  Clancare  donne 
le  mot  de  toutes  ses  énigmes  :  c'est  elle  qui  a  suivi 
les  voyageurs ,  sous  le  nom  de  Magillicuddy  ;  c'est 
elle  qui  s'était  rougi  le  nez,  et  y  avait  collé  du 
papier  avec  du  wiskcy;  c'est  elle  qui  a  soupiré 
dans  les  pierres;  c'est  elle,  et  non  pas  le  vieux  mu- 
let, qui  a  ri  d'un  rire  sardonique  ;  c'est  elle  qui  a 
chanté  dans  le  vieux  château  d'une  manière  ravis- 
sante; c'est  elle  qui,  dans  la  nuit,  est  venue  jeter 
un  mouchoir  au  jeune  voyageur,  quand  il  passait 
au  bord  de  la  mer  ;  c'est  elle  qui  file  à  la  fois  son 
iin  et  l'intrigue  de  ses  romans;  c'est  elle  qui  çsl 
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charmante,  qui  a  un  caractère  sublime,  de  jolies 
petites  mains,  des  doigts  délicats,  des  regards  qu*on 
ne  rencontre  pas  impunément;  c'est  elle  qui  re- 
présente lady  Morgan  elle-même  ;  c'est  elle  enfin 
qui  est  cette  Florence  Macarthy,  fiancée  au  Com- 
modore, et  que  celui-ci  n'a  point  reconnue  :  ce  qui 
prouve  que  les  femmes  observent  bien  mieux  les 
hommes  que  les  hommes  n'observent  les  femmes. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  le  mariage  est 
conclu  à  la  satis&ction  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
lu  le  roman.  Le  scélérat  Crawley  est  puni ,  par  la 
coitle  sans  doute  ;  non ,  par  la  place  de  consul  dans 
les  Échelles  du  Levant. 

Concluons  maintenant  que  quand  on  est  ca- 
pable de  prqduire  de  pareils  ouvrages ,  on  est  très- 
excusable  de  s'ennuyer  à  Britarmicus  et  k  Tartufe^ 
de  mépriser  Zcaêe  et  la  Princesse  de  Clèçes,  de 
préférer  l'architecture  gothique  à  celle  des  Grecs, 
et  de  dire  que  le  talent  de  madame  de  Scvignë  n'a 
été  calculé  que  pour  éterniser  des  bagatelles. 


ROMANS  DE  SIR  WALTER  SCOTT. 


Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  seul  livre,  d'un  seul 
roman ,  mais  d*une  bibliothèque  tout  entière , 
coniposée  d'une  AÎngtaiûe  de  romans,  plus  ou 
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moins  longs ,  et  dont  le  nombre  s*accroît  tous  les 
jours,  qui  ont  un  caractère  particulier  et  sont 
d'une  même  nature ,  quoiqu'ils  traitent  des  sujets 
diffërens,  et  quoique  la  prodigieuse  fécondité  de 
Fauteur  y  ait  répandu  la  plus  heureuse  variété  de 
tableaux ,  de  caractères  et  de  situations.  Parmi  les 
brillantes  qualités  qui  distinguent  le  talent  de  sir 
Walter  Scott,  on  peut  mettre  l'imagination  au 
premier  rang  :  c'est  par  là  que  cet  écrivain  l'em^ 
porte  de  beaucoup  sur  tous  ceux  qui  ont  couru  la 
même  carrière  depuis  un  siècle ,  quoiqu'il  le  cède 
à  plusieurs  d'entr'eux,  sous  d'autres  rapports;  et, 
à  cet  égard ,  on  ne  peut  lui  trouver  de  rivaux  que 
parmi  les  auteurs  des  Cassandre,  des  CaJocmdre^ 
des  Désespérés  «t  d'autres  romans  où  l'imagina- 
tion enfante  des  prodiges^  mais  qui ,  relativement 
aux  camctères ,  à  la  vraisemblance  et  à  l'intérêt , 
sont  tout-à-fait  indignes  d'entrer  en  comparaison 
avec  ceux  de  sir  Walter. 

Ce  don  d'imaginer,  cette  fécondité  dans  t'inven* 
tion  des  ressorts ,  des  moyens ,  des  faits ,  des  inci-* 
dens ,  des  catastrophes,  sont  d'autant  plus  remar- 
quables dans  les  romans  de  Walter  Scott,  qu'ils 
s'exercent  dans  une  sphère  très-circonscrite,  dans 
une  même  période  de  temps,  et  sur  un  théâtre 
tellement  limité ,  qu'il  semble  devoir  reproduire 
sans  cesse  les  mêmes  formes  et  détruire  tout  espoir 
de  variété.  Presque  tous  les  sujets  sont  pris  dans 
les  temps  qui  ont  immédiatement  précédé  ou  suivi 
la  révolution  d'Angleterre,  L'un  d'eux  cependant^ 
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Nigel ,  remonte  jusqu'à  Jacques  I";  un  autre, 
Ivanhoë,  franchit  l'espace  de  cinq  siècles  pour  ar- 
river à  Richard-Cœur-de-Lion,  et  un  seul  traverse 
la  Manche  pour  établir  son  the'âtre  au  Plessis-les- 
Tours ,  à  Përonne  et  à  Lîe'ge.  Dans  tout  le  reste , 
Tauteur  parcourt  quelquefois  les  comtés  septen- 
trionaux de  r Angleterre ,  mais  bien  plus  souvent 
lés  parties  méridionales  de  TÉcosse.  L'Ecosse  est, 
à  proprement  parler,  la  véritable  patrie  de  sa  Muse, 
le  point  central  de  son  talent,  le  chef-lieu  de  ses  do- 
maines littéraires.  Les  rochers  du  comté  de  Perth 
et  les  monts  Cheviot  paraissent  être  son  Pinde  et 
son  Parnasse ,  le  Forth  et  la  Clyde  son  Permesse 
et  son  Hippocrène,  et,  comme  Antée  reprenait  de 
nouvelles  forces  quand  il  pouvait^ toucher  la  terre, 
les  héros  de  Walter  Scott  n'ont  jamais  plus  de 
gi^andeur  et  de  courage  que  lorsqu'ils  gravissent 
les  rochers  ou  lorsqu'ils  foulent  les  bruyères  de 
l'Ecosse.  Ossian  ou  Macphcrson  ont  pour  carac- 
tère distinctif  leurs  nuages,  leurs  torrens,  leurs 
pierres  des  tombeaux  et  leurs  chevreuils  ;  sir  Wal- 
ter ne  se  montre  jamais  avec  plus  de  grâce ,  de  vi- 
gueur et  de  légèreté ,  que  quand  il  surmonte  son 
bonnet  de  la  plume  écossaise ,  quand  il  manie  la 
claymorej  quand  il  s'enveloppe  du  plaid ,  ou 
quand  il  perce  le  daim  timide  de  sa  flèche  inévi- 
table. 

Qu'un  auteur  obtienne  de  la  variété  en  faisant 
parcourir  à  ses  héros  les  quatre  parties  du  monde, 
qu'il  produise  des  contrastes  en  rapprochant  des 
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posQttn9^fiebiiaàtuK;ixùls^fluré$partoat  le 
«JiiUKfare  de  lai  lme>  cela  ndt  neo  d'étotuianl^  et 
ciîs  opposilioiis  iarcees  ne  prottveiil  pas  uue  iuuH 
gjiMliott  tien  riAe  dans  ks  écriiraiDS  qui  les  eoii- 
çonreal;  inais  qu^im  koomie^  en  reproduisant  les 
SKBBMS  canctères,  les  mâDOies  décotaliatis ,  les 
aoLèiacws  costumes  >  sache  Êàre  jailfir  la  xanële  de 
cette  source  de  moBotonie;  qu'il  montre  toujours 
ia  wMi¥eau>  du  cuneux>  du  piquant  lo^squll 
âeoible  à  dbaque  instant  aimr  épuisé  toutes  ses  re^ 
scmrces:  que  d'un  petit  nombre  de  couleuis  il 
isisse  ressortir  des  nuances  infinies>  et  qu'axec  ces 
noyens  »  Emités  en  apparence  il  excite  un  intérêt 
capaUe  de  faire  ouI>fier  Theure  du  r^pas  et  cette 
thisomneil^  Toilà  de  ces  efiets qui  ne  peuvent  être 
produits  que  par  Fimagination  la  plus  vive»  la  plus 
<ifc(NDide  et  la  plus  heureuse. 

Jinsiste  beaucoup  sur  Vima{;înation  de  sir  Wal* 
ter  Scott  y  parée  qu  on  a  chnché  une  autre  cause 
aux  succès  de  cet  écrÎTain  >  cause  que  Ton  a  cru 
triMrrer  dans  une  fidèle  observadon  des  meeurs  re- 
lativement aux  peujJes  et  aux  temps^  Depuis  lon^ 
tiemps  il  n'^est  question  que  de  cette  peinture  exacte 
<ie$  monirs,  et  il  ny  a  pas  un  écolier  qui  ne  pré- 
tiende  avoir  reconnu  b  vérité  de  cet  éIo^«  Avant 
d'aTotr  lu  ces  iomans>  je  n'avab  i^ucune  raison 
pour  contester  rénidition  de  sir  Waher  et  sa  pro- 
ionde  connaissance  des  mœurs  anglaises  et  écos- 
saises avec  toutes  leurs  variations  sous  les  règnes 
^e  >lacie>  d'Elisabetb^  de  Jacques^  de  Charles^ 
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SOUS  le  protectorat,  sous  les  deux  derniers  Stuart, 
sous  Guillaume ,  Apne  et  George  l"-  ïéuàs  ce- 
pendant bien  étonne  de  trouver  à  Paris  nn  si  grand 
nombre  d^honmies,  jeunes  ou  vieux,  et  même  de 
femmes' qui  connussent  assez  bien  la  topographie 
de  rÉcosse,  des  Orcades  et  des  Shettland,  les 
mœurs  du  peuple  et  des  lairds  écossais ,  la  secte 
des  presbytenens,  des  puritains,  des  carcmcmiens, 
et  toute  l'histoire  du  Coçenant,  pour  pouvoir  at- 
tester  avec  tant  d'assurance  la  fidélité  des  pein- 
tures de  Walter  Scott  Je  commençais  à  soupçon- 
ner que  ces  louanges  sur  la  peinture  des  mœurs 
étaient  un  mot  lancé  dans  le  public  par  le  libraire 
anglais,  par  T  éditeur  ou  par  le  traducteur,  et  ré- 
pété complaisauiiment  eu  France  ;  car,  en  général , 
quand  on  veut  louer  un  écrivain  on  dboisit  tou- 
jours parmi  les  éloges  qu*il  mérite ,  celui  qui  sup- 
pose du  goût ,  de  l'esprit  et  de  Tinstruction  dans 
rhomme  qui  Taccorde. 

Une  lecture  attentive ,  pleine  de  charme  et  d*in- 
térét ,  m'a  fait  reconnaître  que  les  louangeurs 
maladroits  avaient  gardé  le  Mlence  sur  tous  les 
genres  de  mérite  que  possède  sir  Walter,  pour 
lui  en  accorder  un  auquel  il  n'a  pas  même  de  pré- 
tention ;  et  j'ai  vu  clairement  que  tous  les  perro- 
quets, dont  la  peinture  des  mœurs  était  le  mot 
banal ,  confondaient  aveuglément  les  mœurs  d'un 
peuple  avec  ses  usages  et  ses  coutumes.  Sir  Walter 
est  en  effet  un  peintre  soigneux  du  costume ,  des 
localités  et  des  détails  de  la  vie  commune ,  il  est 


WALTUi^   SCOTT.  133 

nèoe  qoriqiKlob  nûautwin  à  cet  ^jud  ;  m^ 
partkttbntiBS,  qui,  bien  menapfeSv  prêtent  UsA 
a  ag)cÉaueo&  à  une  lectuie  y  ne  sont  point  ce  qu  on 
peut  ajppelcr  ks  mœurs,  car  b  conduite  d*an 
hooBBK  peitf  être  ^^kment  confonne  nu  contraire 
aui  ri^îës  de  ki  monle  >  soit  qu'il  porte  un  dha- 
pesA  rond  ou  triangulaire,  soit  qu'il  dine  à  trms 
haiies  ou  à  six,  smt  qu^il  ëome  au  bas  d'une 
kttie:^^;m2  rassuntgÊte defnaconsit^niikm» 
OQL  :  JW  rbomÊgur  d^êtrt  roire  très-hmmMe  et 


AjprèsaToirhiAFaredSr^,  ^Igel,  Pn^mlduPic^ 
ift  cinq  ou  sa  autres  romans ,  faxais  eu  dép  Toc- 
cmoadÊtàâscatBT  la  &usse  ^monymie  des  masurs> 
des  «sages  et  des  coutumes  :  je  Uisab  iJiserver  à 
BU»  admsaire  que  les  moeurs  sont  toujours  rela- 
tives an  irkes  et  aux  irertvs,  aTeclesquds  les  usages 
a  oat  p^  un  ra^ort  nécessaire  ;  que  \ts  usages 
comnaiccnt  par  être  des  innoiraticMis;  qu^ils  ne 
<^wnnent  usages  que  par  le  nombre  des  imita- 
te\BPs  et  par  une  adi^pti^m  geiK^rale,  et  qu'ils s'^ëri- 
gent  en  coutumes  quand  ils  srait  consacrés  par  le 
teiqis  et  lignés  à  d*aiiAres  générations ,  mais  qu'ils 
n«  sont  point  essentiellement  Eés  aux  mœurs  ;  car 
dasx  peuples,  avec  les  mêmes  usages,  peurent 
^m  des  niOHiis  très-difiermtes,  tandis  qu'avec 
des  usages  très-difierens ,  il  peuvent  aTcir  tous 
deux  des  mœurs  i^alement  bcMuies  ou  ^^kment 
inauvaiscs.  Je  soutenais  donc  que  sir  Waber  Scott 
s  était  attacbe  à  nous  retracer  les  usages  suivis  dans 
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les  temps  et  dans  les  lieux  ou  il  place  Taction  de 
ses  romans,  et  qu'il  est  surtout  grand  descripteur 
de  costumes  ,  mais  qu'il  n'a  jamais  eu  la  pi^en- 
tion  de  saisir  et  de  nous  transmettre  toutes  les 
nuances  de  mœurs  qui  ont  distingue  les  siècles  et 
les  demi -siècles  depuis  Richard  P'  d'Angleterre, 
jusqu'à  la  bataille  de  Waterloo. 

Mon  adversaire  obstine  refusait  d'admettre  ces 
distinctions,  et  je  fais  observer  en  passant  que  Ton 
dëfend  avec  plus  de  chaleur  une  opinion  d'em- 
prunt que  celle  que  l'on  a  conçue  soi-même;  j'albîs 
donc  perdre  tout  espoir  de  le  convaincre ,  lorsque 
la  préface^  dlvanhoë  fit  apparaître  sir  Walter 
Scott  lui-même  comme  mon  auxiliaire  dans  cette 
discussion.  Dans  cette  prë&ce ,  présentée  sous  la 
forme  d Vpître  dëdicatoirc ,  l'auteur  ëtablit  que , 
pour  exciter  un  intérêt  Wen  vif,  il  faut  tradtnre  le 
sujet  que  Ton  a  choisi ,  dans  les  mœurs  comnu 
dans  la  langue  du  siècle  où  nous  vwons.  H  est 
donc  &UX,  selon  lui,  que  l'on  doive  conserver 
scrupuleusement  les  mœurs  du  siècle  où  se  passe 
l'action.  Il  confirme  cette  proposition  par  les  ré- 
flexions suivantes  :  «  Les  passions sont  généra- 
lement les  mêmes  dans  tous  les  rangs ,  toutes  les 
conditions,  tous  les  pays  et  tous  les  siècles ,  et  il 
s'ensuit  que  les  opinions ,  les  habitudes  d!]dées  et 
d'actions,  bien  qu'influencées  par  l'état  particu- 
lier de  la  société ,  doivent  encore ,  après  tout , 
avoir  une  ressemblance  entre  elles,  y*  Il  dte  en- 
suite un  passage  de  Shakespeare  \  oit  il  est  dit  que 


V  uUtsTJafïuttr  :  <«  [|.às'4n«uitî'itniu  mtt-^iJmfe^'te^nfwt- 
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langage ,  pour  ne  pas  choquer  nos  habitudes  et 
nos  préjugés ,  il  est  au  moins  nécessaire  de  con- 
server à  chaque  personnage  les  mœurs  qu*on  lui 
attribue ,  et  de  le  faire  agir  conformément  au  ca- 
ractère qu'on  lui  adonné.  C'est  cependant  le  point 
sur  lequel  sir  Walter  Scott  n'est  pas  toujours  irré- 
prochable ;  mais  ses  fautes ,  en  ce  genre  sont  assez 
rares  et  assez  peu  importantes ,  et  je  n'aurais  pas 
pris  la  peine  de  les  relever  si  Ton  n'avait  pas  eu  b 
maladresse  de  le  louer  sur  la  partie  de  son  art  où 
il  prête  le  flanc  à  la  critique ,  tandis  que  l'on  garde 
le  silence  sur  des  qualités  bien  plus  essentielles 
qu'il  possède  à.  un  haut  degré. 

Dans  Quentin  Durward^  Louis  XI  est  présenté 
comme  le  prince  le  plus  soupçonneux  et  le  plus 
J^ourmenté  de  la  crainte  d'un  assassinat.  Il  prend 
de  telles  précautions  pour  se  garantir  de  toute  sur- 
prise, qu'il  a  fait  semer  autour  de  son  château  des 
ressorts  meurtriers  destinés  à  faire  mouvoir  des 
armes ,  des  faulx ,  des  machines  capables  de  briser 
ou  couper  les  jambes  à  quiconque  voudrait  s'ap- 
procher ,  et  il  n'a  conservé  qu'un  seul  sentier  par 
lequel  un  seul  homme  pût  passer,  avec  la  certi- 
tude de  périr  s'il  s'écartait  à  droite  ou  à  gauche.  Ja- 
mais la  crainte  de  la  mori  n'a  été  plus  ingénieuse. 
Cependant  le  romancier  nous  montre  ce  prince  se 
promenant  sur  le  bord  d'une  rivière ,  accompagne 
de  son  fidèle  Tristan.  Ils  voient  sur  la  rive  opposée 
un  jeune  homme  de  formes  athlétiques ,  et  arme 
d'un  gros  bâton.  Ce  jeune  homme  entre  dans  la 
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Dans  Nigel,  on  voit  le  roi  Jacques  venir  àiwr 
chez  un  oi'Rrvrc  pour  y  marier  la  fille  à  un  horio- 
ger  ;  dans  Pé^érildu  Pic,  le  roi  Charles  II  se  trouve 
dans  une  maison  et  dans  une  situation  où  la  di- 
gnité royale  reçoit  plus  d'un  ëchec  ;  dans  hanhoi, 
Piichard-GBur'de 'Lion  joue  un  rôle  fort  hiz^m 
avec  un  moine  dissolu .  des  braconniers  et  desbiv 
glands  ;  j'ignore  si  telles  étaient  alors  les  mcerun 
royales  ;  mais  ^  cela  fût-il  vrai ,  cela  n*est  point 
vraisemblable  ^  et ,  certes ,  ce  n'est  pas  à  ces  ta- 
bleaux  que  sir  Waller  Scott  doit  l'intérêt  de  se^ 
romans  et  le  prodigieux  débit  de  ses  livres* 

Les  romans  de  Walter  Scott  ont  la  répntafioD 
d'être  historiques  ;  ils  devraient  donc  être  exempts 
d'anachronismes ,  car  rien  n'est  plus  contraire  a 
l'histoire.  Il  êen  faut  de  beaucoup ^  cependant, 
que  l'auteur  soit  sans  rej^roche  à  cet  é^rd.  H  place 
dans  la  bouche  de  Louis  XI  l'éloge  de  INostrada- 
mus ,  qui  n'est  venu  au  monde  que  quinze  ans 
après  la  mort  de  Louis  XI ,  et  il  iâit  flotter  la  Toi- 
son-d'Or  sur  la  poitrine  du  comte  d'EgpfionI  huit 
ans  après  que  ce  seigneur  flamand  a  péri  sur  IV- 
chafaud.  Ces  fautes ,  et  d'autres  que  je  pourrais 
citer,  ne  sont  que  des  vétilles  pour  un  romancier  « 
et  je  ne  les  coniadère  pas  autrement;  mais  elU*:» 
prouvent  que  sir  Walter  ne  songeait  guère  à  mé- 
riter l'espèce  d'éloges  qu'on  lui  prodigue ,  car  il 
sait  très-bien  quel  diangement  l'espace  de  huit  00 
dix  années  peut  apporter  dans  les  mœurs  et  ks 
usages  d'un  peuple.  Si  l'on  doute  de  cette  asser- 
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physiques  ce  qui  paraît  produit  par  une  cause  sur- 
naturelle. 

Un  coup  d'œil  rapide  jeté'  sur  les  productions 
de  cet  ingénieux  e'crîvain  nous  démontrera  que  le 
mystérieux  est  le  caractère  distinctif  de  la  plupart 
d'etitre  elles.  Je  vais  parcourir  la  série  de  ces  ro- 
mans dans  Tordre  où  je  les  ai*  lus,  et  non  dans  celui 
où  ils  ont  été  composés. 

Dans  Quentin  Dunvard,  le  bohémien  qui^  par 
son  agilité ,  ses  apparitions  imprévues ,  son  indus- 
trie et  ses  expédiens^  extraordinaires ,  semble  initié 
aux  mystères  de  la  sorcellerie  ;  dans  le  JPirate, 
Noma,  grande  figure  qui  paraît  être  empruntée 
aux  Mille  et  une  Nuits;  dans  Pé^érU  du  Pic^  la 
petite  Fenella ,  dcmt  les  tours  de  passe-passe ,  l'a- 
dresse à  s'introduire  dans  les  lieux  les  plus  inacces- 
sibles ,  et  le  courage  de  garder  le  silence  pendant 
des  années  entières ,  semblent  être  les  attribut» 
d'une  fée  ;  dans  KenHworth^  un  forgeron  invisible 
et  un  petit  Fliberti-iiibbet ,  digne  pendant  de  la 
petite  Fenella  ;  dans  le  Nain  mystérieux ^  Ëlsender 
ou  £ls ,  le  nain  noir  ;  dans  Nigel,  une  Marguerite 
Ramsay,  déguisée  en  petit  garçon  et  introduite 
mystérieusement  dans  la  prison  de  son  amant; 
dans  Bjob-Roy^  la  mystérieuse  Diana  Vemon ,  et 
te  mystérieux  Rob-Roy  lui-même ,  qui  se  nomme 
eneore  Campbell ,  Mac  Grégor  et  Grégorach  ;  dans 
Guy-MahaèriAg ,  la  bohémienne ,  demi-sorcière  ♦ 
Meg  Merrilies  ;  dans  V Antiquaire  y  le  mendiant 
Edie  Ochiltrie ,  qui  n'est  pas  un  personnage  mys- 
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monde  avoue  qa'il  domine  et  snbjugne.le  lecteur 
an  point  de  lui  interdire  toute  ohsenralîoii  critique 
sur  quelques  ioTraisemUances,  sur  des  images  peu 
gradeuses,  sur  des  comparais^ms  prises  trop  bas, 
sur  des  plaisanteries  tant  soit  peu  grosâères,  et  sur 
le  bavardage  des  personnages  subalternes.^  Qum* 
qqe  mon  métier  fût  de  remarquer  les  défauts,  de 
rechercher  les  motiis  des  actions ,  et  de  comparer 
les  causes  avec  les  eifets  ;  quœque  enfin  Uion  de- 
Y(Mr  me  commandât  de  lire  d^une  manière  hostile, 
je  me  suis  vu  entraîner  comme  Teût  été  le  jim 
Ignorant,  le  plus  illettré  des  lecteurs  ;  j'étais  sous  le 
charme ,  et  je  dévorais  les  pages  avec  une  ra(»dité 
à  laquelle  mes  yeux  n'étaient  pcHnt  accoutumés.  ^ 
quelque  digresrion  importante ,  quelque  réflerion 
d^use,  quelque  description  romantique  venaieot 
interrcmipre  le  cours  des  événemens,  TimpulÂon 
avait  été  â  forte  que  l'intérêt  n*en  était  point  re- 
froidi; ces  obstacles  ressemUaient  à  ceux  qu'on 
oppose  à  un  torrent ,  et  qui  redoublent  sa  force.  Je 
ccmipris  enfin  que  sir  Walter  avait  eu  Tart  de  spé- 
culer sur  l'impatience  même  du  lecteur,  et  de  l'ex- 
ploiter comme  un  moyen  de  succès. 

Mab  de  quelle  nature  est  cet  intérêt?  On  ne 
pleure  point  aux  romans  de  Walter  Scott;  les  â- 
tuations  les  plus  tragiques ,  la  mort  affreuse  d'Amj 
Robsart,  maîtresse  et  presque  femme  de  Leicester, 
la  scène  épouvantable  de  la  Fiancée  de  Lammer- 
moor,  et  tant  d'autres  situations  où  toutes  les  an- 
goisses et  toutes  les  terreurs  sont  mises  en  jeu ,  ne 
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tous  arrachent  pas  une  seule  larme ,  tandis  que 
Foo  san^otte  à  la  mort  de  Clarisse  Harlowe  y  on 
pleure  celle  de  Julie  d*£tanges ,  on  accorde  même 
quelques  larmes  à  cette  Manon  Lescaut  dont  la 
coodaite  a  été  si  peu  exemplaire.  Et  cependant 
rémotion  et  Tintérêt  sont  aussi  Ti£s  dans  les  ro- 
msBS  de  YTaller  Scott ,  quoique  les  yeux  restent 
secs,  que  dans  tous  les  romans  que  je  Tiens  de 
aonmer.  Je  crois  avoir  trouTé  les  causes  de  cetle 
siiçiilarité. 

La  première  est  la  manière  dont  Tamour  est 
taité  dans  ces  ouvrages;  les  persoimages  qui  éprou- 
wnl  cette  pasâon«  ou,  comme  on  parle  en  style 
de  théiyfcre  ,  les  amourtuap,  y  sont  toujours  ^ac& 
à  on  rang  subalterne ,  quoiqu'ils  soient  les  héros 
àt  ces  romans.  M.  Julien  Pévéïil  du  Pic ,  malgré 
ses exœlieates  qualités,  est  presque  perdu  dans  la 
ibule  composée  de  sir  Geoflrey  son  père ,  du  &h 
natique  Biridge-North ,  du  scélérat  Christian,  du 
ministre  Bucking^iam ,  du  roi  Charles ,  etc. —  L*ai- 
Buhle  Francis  Osbaldistone  est  un  bien  petit  garçon 
près  du  terrible  Rob-Boy;  \YaTerley  n'est  pas 
iBoins  éclipsé  par  le  grand  dief  bossais  Fergus 
Mac-Ivor;  Leicesler  a  trop  d'ambition  pour  être 
litsk  amoureux  d'Amy  Robsart;  Tamour  du  maître 
<récole  Butler  est  bien  firoid  près  de  la  passion 
^M^uense  du  demi-brigand  Robertson  ;  les  aven- 
tures du  pirate  Cléveland  nous  occupent  bien  phis 
que  Tamour  irrésolu  de  M.  Mordaunt  Mertoun , 
qui  est  si  loi^4emps  à  se  décider  entre  Tilluminée 
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Mimia  et  la  piquante  Brenda  ;  le  brillant  Iwanhoë 
lui-même ,  quoiqu'il  terrasée  tous  ses  rivaux  dans 
un  tournoi ,  est  trop  tnactif  dans  tout  le  reste  du 
roman ,  et  il  frappe  moins  Timagination  du  lecteur 
que  le  tempKer  Bois^uilbert ,  et  même  le  scëlërat 
Front-de-Bœuf;  Tamour  honnête  deMorton  pour 
miss  Bellendcn  n*est  qu  un  feu  de  paille ,  si  on  le 
coippare  à  Tardeur  d^oranle  de  Balfour  deBurtey 
pour  le  puritanisme  :  je  m'arrête  dans  cette  revue 
des  romans  de  Walter  Scott ,  mais  j'affirme  qu'en 
la  complétante  je  trouverais  dans  tous  le  même 
résultat.  Il  est  donc  bien  démontré  que  partout  ici 
l'amour  est  en  seconde  ligne ,  et ,  quoique  l'amour 
soit  la  plus  larmoyante  de  toutes  les  passicms ,  il 
n*est  pas  étonnant  qu'il  ne  produise  pas  son  effet 
ordinaire  dans  les  romans  de  Walter  Scott  ^  où  il 
brûle  d'un  ieu  trop  modéré ,  et  où  il  est  étouffa 
sous  les  grands  intérêts  de  la  politique ,  de  Tarn- 
bition ,  des  haines  nationales  et  des  guerres  reli- 
gieuses. 

Une  autre  cause  qui  tarit  les  larmes  dans  les 
occasions  même  où  elles  devraient  s'échapper  par 
torrens ,  est  la  pureté ,  la  décence ,  Thonnéteté  de 
l'amour  que  sir  Walter  donne  à  ses  héros.  Leur 
vertu  est  leur  consolatrice  dans  leurs  infortunes , 
et  paraît  être  une  compensation  suffisante  aux  mai* 
heurs  qu'ils  éprouvent  Que  àe$  obstacles  msor- 
montables  s'opposent  à  l'union  de  deux  amans, 
tant  qu'ils  n'ont  pas  été  coupables ,  leur  malheur 
p' obtient  de  nous  qu'une  pitié  douce  et  modérée, 
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Minna  et  Brenda  dans  le  Pirate^  Alice  Bridge-N<Hth 
dans  Pévéril  du  Pic ,  Rose  de  Bradwardine  dans 
fVaçerley^  Diana  Vemon  dans  Rob^Roy,  wiss 
Bellinden  dans  les  Puritains  d'JScosse,  Lucy  et 
Julie  dans  Guy-Mannering,  miss  Wardour  dans 
V Antiquaire ,  Jeanuie  Deans  dans  la  Prison  d'K- 
dimbourg^  AnnetleLylle  àdusV  Officier  de  fortune^ 
lady  Rowena  et  même  la  juive  Rebecca  dans 
hanhoë y  Marie  Avenel  dans  le  Monastère,  et 
Lucy  Asbton  dans  la  Fiancée  de  Lammermoor, 
quoiqu'elle  accorde  un  baiser  à  son  amant  au  bord 
de  la  fontaine  mystérieuse ,  seul  acte  d'amour  sen* 
suel  que  sir  Walter  Scott  se  soit  permis  de  montrer 
aux  yeux  de  ses  lecteurs ,  et  encore  ne  Ta-t^l  iàit 
que  dans  un  seul  de  ses  tableaux.  Cette  modestie , 
cette  retenue ,  sont  sans  doute  fort  louables  dans 
un  romancier;  mais  des  fenmies  si  vertueuses  ne 
peuvent  être  des  personnages  passionnés ,  et  ces 
amours ,  nécessairement  un  peu  froids ,  qui  ne 
paraissent  jetés  au  milieu  des  événemens  faisto- 
riques  que  pour  y  faire  diversion ,  ne  provoquent 
pas  les  pleurs,  quoiquib  fassentf  naître  un  intérêt 
.doux,  et  qu*ils  opposent  un  contraste  agréable 
aux  scènes  d*horreur  que  la  guerre ,  le  fanatisne 
et  le  brigandage  présentent  un  peu  trop  souvent 
au  lecteur  effrayé. 

Une  dernière  cause  enfin  empécbe  ces  romans 
de  nous  attendrir  jusqu'aux  Xfrmes  :  presque  tous 
les  amoureua:  de  sir  Walter  Scott  sont ,  sous  le 
rapport  du  caractère ,  inférieurs  à  tous  les  person* 
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nages  qoî  les  environnent.  Ce  AVaverley ,  qui ,  of- 
ficier au  service  d'Angleterre ,  se  laisse  entraîner 
dans  le  parti  du  Prétendant  dont  il  blâme  l'expë-^ 
dition ,  et  vient  solliciter  sa  grâce  après  la  défaite 
du  parti  ;  ce  Rawenswood  «  qui  jure  de  venger  son 
père ,  comme  Annibal  a  juré  une  haine  étemelle 
aux  Romains ,  et  qui ,  après  mille  hésitations ,  se 
réconcilie  au  point  de  vouloir  devenir  le  gendre 
àe  celui  qu'il  devait  poursuivre  jusqu'à  la  mort  ; 
ce  Morton,  qui  combat  contre  le  gouvernement 
qu'il  préfère ,  et  pour  les  puritains  dont  il  hait  le 
fanatisme  et  les  excès  ;  d'autres  enfin  dont  les  ca* 
ractères  n'offrent  que  des  traits  vagues  et  des  teintes 
faibles,  tels  que  les  Mordauni,  les  Péff^érUf  lesNigely 
etc... ,  empêchent  le  lecteur  de  prendre  un  intérêt 
trop  vif  aux  malheurs  causés  par  l'amour ,  et  le 
forcent  à  porter  son  attention  principale  sur  des 
caractères  plus  saillans  et  sur  des  événemens  d'une 
plus  haute  importance. 

Mais  il  n'existe  aucune  loi  littéraire  qui  force  le 
romancier  à  placer  l'amour  en  première  ligne ,  et 
à  faire  briller  un  anwureux  atix  dépens  de  tous 
les  autres  personnages  :  ce  n'est  point  l'amour  pla* 
tonique  de  Don  Quichotte  pour  la  paysane  du  To-r 
boso  qui  place  ce  roman  au  rang  des  chefs-d'œuvre, 
et  Gil^JBlas  nous  donne  d'excellentes  leçons  sans 
nous  attendrir  par  des  lam€fitations  amoureuses. 
Ne  recherchons  dono  pas  dans  les,  ouvrages  de 
âr  Walter  Scott  ce  qu'il  n'y  a  pas  voulu  mettre , 
at,  pour  exercer  ime  critique  jmste,  considérons 
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ces  romans  tels  qu'ils  sent  et  tels  qu'il  a  voulu 
qu  ils  fussent 

*  On  a  beaucoup  parlé  dn  plan  et  de  la  conduite 
d^  ses  fables ,  parties  sur  lesquelles  ses  admirateurs 
même  ont  paru  transiger.  J'ai  quelquefois  aussi  re- 
marqué  des  incohérences ,  des  situations  brus- 
quées «  des  rencontres  dues  à  on  hasard  trop  ex- 
traordinaire ,  des  liaisons  maladrc»tes  et  des  inter^ 
ruptions  qui  n'aient  point  un  effet  de  Tart  ;  mais, 
api*ès  tout ,  il  laut  bien  que  ces  fables  ne  soient 
pas  si  mal  conduites ,  puisque  Tintérét  de  curiosité 
s'y  soutient  et  s'y  accroît  sans  cesse ,  et  nous  avons 
fort  mauvaise  grâce  de  vouloir  prescrire  des  règles 
à  un*  écrivain  qui  nous  a  fait  plus  de  plaisir  avec 
sa  méthode^,  toute  irrégulière  qu  elle  nous  le  pa- 
raît, que  nous  n-en  aurions  espéré  d'un  plan  tracé 
d'après  nos  conseils.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  y  c'est 
que,  quand  on  a  lu  deux  chapitres  de  l'un  de  ces 
romans,  il  n'est  plus  possible  d'échapper  à  sir  Wal- 
ter  Scott  ;  il  iaùt  le  suivre  jusqu'à  la  fin,  et  l'auteur 
qui  exerce  une  pareille  tyrannie  sur  ses  lecteurs  a 
nécessairement  trouvé  le  meilleur  nroyen  de  nous 
subjuguer,,  quand  même  il  n'aurait  pas  suivi  la 
route  la  plus  droite  selon  nos  opinions. 

J'aborde  enfin  la  partie  de  ces  ouvra(j^s  qui  en 
constitue  le  véritable  mérite,  mérite  indépendant 
du  plus  ou  moins  d'intérêt  qu'inspire  la  fable,  et 
qui  nous  montre  dans  sir  Walter  Scott  un  pro- 
fond moraliste  autant  qu'un  ingénieux  ronumder. 
On  devine  sans  doute  que  je  yeux  parler  des  ca- 


jmcthi».  Si  l'ou  excepte  les  personnai^s  que  je 
oorane  les  amoureux  ^  et  que  sir  >Yalter  a  cru 
sans  doute  avoir  caractérisés  suffisamment  par  cette 
seule  passion ,  tous  les  autres  personnages,  depuis 
les  chefs  jusqu'aux  derniers  valets,  ont  une  phy- 
sionomie propre  à  ckacun  d*eux,  une  pas^on, 
une  veftu  ou  un  vice  qui  domine,  avec  un  mé* 
hnge  de  quelques  qualités  en  sous  ordre ,  dont  la 
iraniim  icHtme  un  caractère  distinctif ,  original  et 
saiihnt.  Il  n*en  est  aucun  qui  ne  soit  remarquable 
par  des  tvaits  qui  n*iqppartiennent  qu*à  lui  ;  quand 
vue  même  pasâon,  une  même  vertu,  ou  un  même 
nce  domine  dans  plusoeurs  personnages,  le  peintre 
2  séparé  ces  ressemblances  par  des  nuances  ^  ha- 
Uement  contcasiées  qu'il  en  bit  des  figures  difie- 
iniles;  et  quand  on  observe  que  diacun  de  ces 
romans  Êdt  agir  quarante  ou  dnqoamte  person- 
lUig^  principaux  <m  subalternes,  et  que  les  per- 
sonnages d^un  roman  n* ont  rien  de  commun  avec 
ks  persomoages  des  autres  romans,  on  ne  peut 
trop  admirer  Fimagination  d'un  auteur  qui ,  avec 
hh  si  petit  nombre  de  passions  primitives,  a  su 
cofl^pos»  tant  de  caractères  distincts  et  de  figures 
^fifierentes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore, 
c*est  que  cette  vuriëté  n'existe  pas  seulement  dan& 
Ks  acteurs  importans  de  ces  drames,  mais  elle  est 
Cément  remarquable  dans  les  derniers  rangs  et 
jusque  dans  les  valets.  Ainsi  \  Bitchie  Moni{£es , 
t^wldy,  André  Fairservice ,  Galeb  et  tant  d  auti*es 
qui  ne  sont  que  d'humbles  serviteurs,  diilerent 
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autant  l'un  de  l'autre  que  le  puritain  Burley  diffère 
des  fanatiques  Werden  et  IBridge^North,  Rob- 
Roy  de  Mac-^Ivory  Botbuel  de  Ctaçerhouse  et  Lei- 
Cjéster  de  Buckînghum. 

Mai«  ici ,  comme  dans  toutes  les  parties  de  l'ait , 
recueil  est  près  dû  port,  et  sir  Walter  n'a  pas 
toujours  su  l'éviter.  Semblable  aux  sculpteurs  qui 
accusent  trop  fortement  les  muscles ,  et  tourmen- 
tent leurs  figures  pour  prouver  qu'ils  connaissent 
parfaitement  la  myologie,  notre  auteur  trace  quel- 
quefois hes  caractères  d'un  burin  si  ferme  qu'il 
tombe  dans  l'exagëration.  Quand  il  a  conçu  une 
heureuse  idée,  il  semble  craindre  qu'elle  n'échappe 
au  lecteur,  et  il  la  reproduit  sans  cesse,  en  lui  don- 
nant à  chaque  rëpëtition  un  nouveau  degré  de 
force  qui  finît  par  la  dépouiller  de  toute  vraisjem- 
blance.  Sa  lady  Bellinden  répète  trop  souvent ,  et 
dans  des  circonstances  trop  intempestives,  que  le 
roi  Charles  II  lui  a  fait  l'honneur  de  venir  déjeu- 
ner chez  elle  ;  son  M.  Oldbuck  finit  par  fatiguer 
par  ses  réflexions  archéologiques  ;  son  factotum  Ca- 
leb  invente  trop  souvent  et  de  trop  grossiers  men- 
songes pour  dissimuler  la  pénurie  de  son  maître  ; 
et  quand  l'auteur  juge  à  propos  de  donner  à  quel- 
que personnage  un  babil  insupportable ,  il  en  em- 
plit des  pages  entières  comme  s'il  oubliait  qu'en 
pareil  cas  l'auditeur  n'a  pas  toujours  autant  de  pa- 
tience que  le  discoureur  a  de  loquacité.  Mais  ce 
défaut  qui  n'a  ordinairement  que  des  inconvéniens 
peu  graves ,  devient  intolérable  quand  il  va  jusqu'à 
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màs  lâ<)Mi<haiiif>itk>a  g^en  a  pas  moins  iem>  Oeiie 
innie  fiOe  a  «ne  soenr  q«i  est  bi  Teita  ntee^  d 
qifl'àokqpMrserle  «ailre  d^ëcole  Sallcr.  On  jn^ 
àt  lemt  coMflenHAkMi  dans  ce  moment  blal^  cl 
âr  Wdher  Scott:  leor  ei&Toie  poor  coosobftcar  im 
qtfMwnwtoMf  lw;ud  qpa,  dans  mi  dùtlogne 
lo^foeur  déaespâranfee^  leur  parie  suis  cesse 
sifjdke  pnidhwn  de  leor  soenTi»  1^         «  Dl 
àrk  ^''ette  smie  le  pas,  »  d  demarite  pour 
ficâfiecs  mi  demi-fou  de  congé  afin  qpoilb  men 
plaxnr  de  imir  resnontioià.  Dians  Ni^,  nne  b 
âe  oe  jjenitt  eut  «ncote  Iiien  plus  RwAlanie  :  le 
hères  de  ce  rfimin  «"est  emporte  au  pCNnI  de  tirer 
i  é|iée  et  de  vMdkiir  se  baMne  en  duel  dans  le  paians 
ànTd;  le  ddàdmeia  de  ce  dcSt  est  k  perte  de  fai 
Hum  dnMfte.  Aa  moment  où  ^iigel  m  demnt  Ls 
yeiscelHte  tiisie  perspective,  survient  nnù 
MaU^raivtliar  qui  se  dit  son  «ni ,  et  fie  «vec  Im 
âialagm^  dont  iraki  les  principaux  tnâts  :  «  Votre 
«eigneniie  itmadmit-^ile  me  prier  d^«ssBler  à  son 
evocnâoaP^.CeA  une  belle  cérémonie,  aiprès  lont^ 
me  dès-belk  ooemonie.  «H  dit  <p&ll  a  dqà  nt 
ce  chiilimrnl  i  un  lemae  liomme»  et  il 
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ezpos6  ainsi  les  agréables  dëtaiU  :  «  L*et4ciitîott 
eut  lieu  au  carrefour  Saint-^Paul  ;  probablemenl  la 
vôtre  se  fera^à  Channg....  L'ex^uteor  ^tailla  arec 
son  ccKipeset  et  son  maillet  ^  tandis  que  son  valet 
tenait  un  fourneau  rempli  de  charbons  ardens ,  et 
des  fers  pour  marquer....  »  Le  condamne  a  met  la 
main  sur  le  billot ,  alors  le  bourreau  ^  ^contes-moi 
bien  ^  ajuste  le  tranchant  de  son  couperet  sur  le 
jointe  le  frappe  avec  son  maillet  d'une  telle  force 
que  la  main  sauta  aussi  loin  de  celui  à  qui  elle  ap- 
partenait ,  que  le  gantelet  que  Tagressenr  jette  dans 
le  champ  clos./...  Le  garçon  fit  siiHer  le  fer  chaud 
sur  le  moignon  sanglant  ;  milord ,  cela  grésilla 
comme  une  tranche  de  lard.....  »  Ici,  le  lecteur 
espère  que  Tauteur  terminera  cet  étrange  dialogue 
dont  je  n  ai' pas  rapporté  la  dixième  partie,  mais 
Todieux  Malagro?7ther  le  continue  en  regrettant 
que  le  délit  de  son  ami  ne  soit  pas  un  crime  de 
haute  trahison  >  parce  qu'alors  la  cérémome  sérail 
encore  ^us  belle. 

Bira-t^on ,  pour  excuser  le  romancier,  qu'il  ne 
faut  jamais  négliger  les  traits  de  caractère ,  qu1l 
fiiut  choisir  ceux  qui  font  le  plus  d'imptesâon  sm 
Vinterlocuteur  et  qui  aggravent  sa  situation  ;  ajou- 
Icpa  - 1  -  on  que  ce  dialogue  n'a  rien  d^iiwraisem- 
blàblé^  et  qu'on  rencontre  dans  la  sodétë  des 
hommes  très^ignes  d*étre  comparés  à  sir  Mirago 
Malagro^herP  Je  répondrai  que,  s*il  est  des 
hommes.capables  de  tenir  de  pareils  discoors,  il 
n  est  point  d'hommes  capables*  de  les  écouter  :  la 
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iulle  est  il»» 
pimt  s^en^oder 
lie  M  lin  ttamJbgtye  aa  Keoi  JaBS^k  palais 
M?  sopyiateraL  ccitaianiiKttt  pas>  Jks^  déiaits 
dmcoMyreU  du  maiiltu't  et  Jie  la  chair 
coflanar  qk  txajadiie  de  laid.  Toaft  ce 
dire  cr  Êi^icar  de  sîr  Waher  âmr  ce 
decEÎIafae^  c^esst^se  ces  eHnapie»  de 

aw^^et 

Us  ▼  waMwr.  plias  tre^dcns  îb  .ki^mI 

fÊT  le  cfaanae  et  Fmléièt  qo  It  a  su  v  w-» 

Je  soîs  biem  Kha  de  le  Uaaaer  d'avoir 

testraibs^dr  caïairière  quand  il  Wchoiââl 

place  asvec  $oùt>  ce  qui  lui  arme  iÎMCt  »«k 

ce  cas  aanàMff.  »  û  ÊuÉtenrose  les 

'        et«  ceaaiae  le  dbaià  Co^ 

a  rmaamt^  mn  dota  seser  airec  la  Baaàa^  et 

le  5ac. 
etaadn  peu  3ur  W  style  deacrîptif  et  r»> 
de  VITaher  Scott^  et  ye  lie  parievai  des 


r  la  aiaofière  doot  eiies  »tti 
daas  le  céck^  uKimète  ^^  appadiesl 
à  laolKe  «titeur,  et  qui  u  est  pas  la  pfais 
de  ses  iwwnlkMfi^ 
QiM.h|ii  r^ptik>  quelque  nive  que  suk  T; 

elle  épeauire  toujours  de  uequeuies 
<p»  airnrmufr  des  lepos  à  T 
lealeiur.  Ijts  pcédecêsseuBS  de  VVailer  Scell 
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toujours  choisi  ces  interruptions  ou  ces  repoi  poixt 
y  placer  les  descriptions  nécessaires  à  l'intelligence 
du  sujet,  ou  destinées  à  1* embellir.  Cette  méthode , 
qui  n arrête  jamais  Taction,  puisque  alors  elle 
n^existe  pas,  et  qui  ne  cause  jamais  d*impatience 
au  lecteur^  a  sans  doute  paru  trop  simple  au  génie 
inventif  de  sir  Walter  Scott ,  car  il  semble  avoir 
pris  à  tâche  de  placer  une  description  de  site  ou  de 
costume ,  une  réflexion  sur  le  caractère  ou  sur  la 
situation  du  personnage,  une  narration  rétrograde 
ou  une  discussion,  partout  où  la  curiosité  du  lec- 
teur, portée  au  dernier  période ,  n'a  soif  que  du 
récit  et  ne  veut  connaître  que  le  résultat  d'une  ac*- 
tion  commencée.  Si,  par  exemple,  Tun  de  noâ 
héros  doit  avoir  avec  un  autre  personnage  une  en- 
trevue du  plus  haut  intérêt ,  s'il  ouvre  la  porte  de 
l'appartement  et  paraît  devant  ce  personnage,  dont 
Vaccueil  doit  avoir  la  plus  grande  influence  sur  le 
sort  de  Fun  ou  de  Vautre,  le  cruel  Waltcr  Scott, 
sans  égard  pour  notre  désir,  notre  impatience  et 
notre  mauvaise  humeur^  laisse  ces  deux  acteurs  en 
présence ,  et  au  lieu  de  commencer  le  <fialogue ,  il 
s'amuse  à  décrire  la  robe  de  chambre ,  le  bonnet 
6u  les  lunettes  de  Thomme  qui  reçoit  la  visite ,  il 
nous  raconte  ce  qu'il  faisait,  ce  qu'il  pensait  avant 
qu'on  l'interrompît,  et  souvent  même  il  choisit  ce 
m(Hnent  pour  nous  parler  de  ses  aïeux,  et  dérouler 
tous  les  événemens  de  sa  vie  antérieure.  Quelque^ 
ibis  aussi,  et  c'est  là  le  pire  «dans  ces  descriptions 
incidentes  et  importunes,  11  n'est  point  quesiioo 
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des  personnages ,  maïs  c'est  rauleui*  qui  décrit 
pour  le  seul  plaisir  de  faire  du  romantique.  Un 
e)cemple  sur  mille  fera  mieux  sentir  ce  défaut  ca- 
pital que  je  ne  pourrais  le  faire  par  de  longs  rai- 
sonnemcns. 

Dans  Rob-Roy,  le  jeune  Francis  Osbaldistone 
apprend  que  son  père  va  perdre  sa  fortune  et  peut- 
être  la  vie ,  et  que  le  seul  moyen  de  le  sauver  est 
de  se  rendre  à  Glascow  dans  le  plus  bref  délai. 
Mais  il  a  besoin  d'un  guide ,  et  il  ignore  même  la 
route  qu'il  doit  suivre.  Pour  comble  d'anxiété,  il 
faut  qu'il  garde  le  plus  profond  secret ,  parce  qu'il 
est  observé  par  un  ennemi  intéressé  à  faire  man- 
quer ce  voyage»  Dans  cette  extrémité,  il  se  rap- 
pelle un  jardinier  qui  connaît  cette  route  et  qui 
peut  l'accompagner.  Malgré  l'obscurité  de  la  nuit, 
ii  court  rapidement  à  la  chaumière  de  Thomme  qui 
peut  lui  rendre  l'espérance.  Le  lecteur  partage  ses 
;ingoisses ,  voudrait  abréger  la  distance ,  et  même 
enfoncer  la  porte  du  jardinier,  si  elle  taixlait  à 
s'ouvrir;  mais  sir Walter  n'est  pas  si  pressé,  car, 
après  avoir  placé  le  pauvre  Francis  à  cette  porte , 
qui  doit  être  pour  lui  celle  du  salut,  il  nou^  dit 
avec  un  calme  désespérant  :  «  C'était  une  chau- 
«  mière  entièrement  construite  dans  le  style  d'ar- 
»  chitecture  du  Northumberland.  Les  fenêtres  et 
»  les  portes  en  étaient  décorées  de  lourdes  archi- 
»  traves  et  de  linteaux  massifs  en  pierre  brute.  Le 
»  toit  était  couvert  de  joncs  en  place  de  chaume, 
»  de  tuiles  ou  d'ardoises.  D'un  côté  un  ruisseau 
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»  roulait  son  onde  limpide  ;  un  antique  poirier 
»  ombrageait  de  ses  branches  presque  la  totalité 
»  d'un  petit  parterre  qu'on  voyait  devant  la  mai- 

»  son.  Par  derrière  était »  Eh!  bourreau^  me 

suis-je  écrie,  je  me  moque  bien  de  tes  architraves, 
de  ton  eau  limpide  et  de  ton  antique  poirier;  dis- 
moi  si  le  jardinier  viendra ,  c'est  tout  ce  que  je 
veux  savoir.  On  prétendra  peut-être  que  ces  con- 
trariétés mêmes  redoublent  l'intérêt,  mais  ce  serait 
une  erreur  ;  il  serait  plus  juste  de  dire  :  Il  faut  que 
l'intérêt  soit  prodigieux  dans  les  romans  de  Wal- 
ter  Scott,  puisqu'il  n'est  ni  éteint,  ni  amorti,  ni 
aflaibli  par  des  descriptions  si  fréquentes  et  si  mal 
placées. 

Les  dénoûmens  de  sir  Walter  Scott  sont  pres- 
que tous  vicieux,  et  comme  on  en  convient  géné- 
ralement ,  je  n'ai  plus  à  m'en  occuper.  Dans  un 
posUscriptum t  adressé  à  une  dame,  l'auteur  s'ex- 
cuse de  ce  défaut,  en  disant  que  les  dernières 
tasses  de  thé  ne  valent  jamais  les  premières  ;  mais 
la  dame  pouvait  lui  répondre  :  Les  dernières  tasses 
sont  faibles  et  sans  parfum ,  parce  qu'on  a  remis 
de  l'eau  dans  la  théière  sans  y  ajouter  d'autre  thé, 
et  c'est  ce  que  vous  avçz  fait  dans  la  plupart  de  vos 
romans. 
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i^F.-i.  tbJJwarKtt^Mnilir^  tk  riaaùmt  Afc  Fi 


Ljb  premî^ffs  xolujcae*  Je  cet  oum^  soat  c«fc* 
3U5  depuis  i8i  t:  les  autres  oat  paru  suixesc^ve- 
méat  just^'au  nettTÎèaie  et  Jertùer.  qui  da^  Je 
:  5 1  vj^  Ces  wfut  volutaes  teraxToeut  l  Histoire  litte- 
-lire  Je  Thalie  ^  Là  fiu  Ju  4juiri«îèiue  siècle  *  et 
!i  etaseot  ett  quelque  sorte  que  les  pnfaxaioiiîres  J« 
d  ^jnnJe  entreprise  torm^fe  trop  auibitieusetueat 
par  r auteur;  car  ils  oe  compoiseot  que  le  tiers  Je 
il  lcteKl^JLre  îfciBeaae.  Le  seul  ^jeiiièuie  ^ècle  Je- 
tait fournir  a  Giuiîueué  uoe  tiche  e^e  à  celle 
me  !^ii£  avateut  imposée  tous  les  sivvles  pceccJeus: 
^t  une  trobième  partie  ^  aussi  ToloixHueuse  que  les 
ieux  premières  »  était  Jestiaee»  ea  esperojnce^  à 
«îus  les  écrivoios  italietis*  je  ue  Jîs  pàs  qTiî  ouk 
^eurî*  mATS  qui  out  vécu  Je  puis  le  Tas:$e  jusqu'i 
louzs  L'auteur*  eaetlèt*  ne  saltache  pas  exciutsî- 
•eîaeot  aux  bomiaes  xeritabtettteat  illustres*  mais 
1  ae  Bte^Bçe  aucun  Je  ceu\  Jont  il  reste  quelque 
ouveoir.  ^otea  qu  après  avoir  élevé  cet  îaunesse 
•;'* . u-e  avec  les  matériaux  tburuîs  par  les  M orat ori  * 
es  MazzmrfaieUi*  les  Tiroboscbi  »  etc.  *  etc Gio^ 
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guené  se  proposait  de  faire  la  même  opération  sur 
la  littérature  espagnole  et  sur  celle  de  T Angleterre; 
et  il  regrette ,  avec  une  naïveté  charmante ,  de  ne 
pas  savoir  assez  d'allemand  pour  pouvoir  exploiter 
encore  la  mine  énorme  de  la  littérature  germa 
nique. 

Ce  projet ,  dont  la  dixième  partie  n'a  pu  élit 
exécutée ,  nous  révèle  une  vérité  depuis  long-temps 
soupçonnée  par  les  gens  de  lettres,  mais  qui  esl 
encore  un  secret  pour  là  plupart  des  lecteurs.  Elle 
me  paraît  assez  importante  pour  que  je  tâche  dl 
Texposer  dans  tout  son  jour  ;  et ,  sous  une  plume 
plus  élégante  et  plus  exercée  que  la  mienne ,  ell( 
pourrait  devenir  le  sujet  d'un  ouvrage  très-remar 
quable.  Ce  que  je  vais  dire  ne  s'applique  poi 
uniquement  aux  recherches  de  Ginguené ,  mais 
tous  les  abrégés ,  à  tous  les  jugemens  portés 
masse ,  à  tous  les  cours  de  littérature ,  à  tous  R 
ouvrages  enfin  où  un  seul  homme  ,  quelque  érul 
dit,  quelque  habile  qu'il  soit,  prétend  analyser 
apprécier  et  faire  connaître  la  littérature  de  tout  u 
peuple ,  ou ,  ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire 
tout  ce  qui  a  été  écrit  en  tout  genre  chez  plusieurs 
nations. 

Une  expérience  très-facile  et  purement  maté- 
rielle fera  connaître  à  tout  homme  qui  voudra  la 
faire  ,  ce  qu'il  est  possible  de  lire  dans  un  jour,  ei 
conséquemment  dans  un  an ,  et  pendant  la  plus 
longue  vie.  On  aura  soin  de  retrancher  ensuite  de 
ce  maximum  idéal  toutes  les  heures  qu'il  esl  im- 
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jossibk  d'accorder  à  l'étude  ,  je  veux  dire  celles 
lu  sommeil,  des  repas,  des  affaires,  des  plaisirs,  des 
ppos  indivspensables ,  des  spectacles ,  des  voyages, 
es  maladies ,  etc....  ;  et,  en  réduisant  ces  soustrac- 
ons  au  minimum  f  on  aura  d'une  manière  ap- 
roximative  la  somme  des  volumes  que  T homme 
p  lettres  le  plus  studieux  et  le  plus  retiré  du  monde 
ura  pu  lire  et  méditer,  depuis  l'adolescence  jus- 
jtt'à  Tâgc  où  sera  parvenu  Férudit  auquel  on  ap- 
Kquera  le  résultat  de  cette  expérience.  Ces  détails, 
bi  semblent  puérils ,  nous  conduiront  bientôt  à 
f s  conséquences  plus  sérieuses;  ainsi,  poursui- 
^ns.  Si- les  gens  de  lettres  qui  nous  annoncent 
/immenses  et  laborieuses  entreprises  ,  ne  sont 
jpint  des  solitait^s  ,  mais  au  contraire  des  hommes 
le  bonne  compagnie ,  répandus  dans  le  monde , 
f^nvives  habituels  des  LucuUus  et  des  Apicius, 
ujours  présens  aux  foyers  des  théâtres ,  à  toutes 
es  fêtes  ,  à  toutes  les  grandes  réunions ,  on  sent 
juil faudra  beaucoup  augmenter  les  soustractions 

Cdlquées  dans  mon  calcul ,  et  diminuer  d'autant 
somme  des  acquisitions  produites  par  les  heures 
JVtude.  Autre  considération  indispensable  :  pour 
toalyser,  apprécier  et  faire  connaître  complcte- 
>ient  un  ouvrage  d'une  certaine  importance ,  ce 
serait  trop  peu  sans  doute  que  de  l'avoir  lu  une 
seule  fois;  je  paraîtrai  bien  modéré  en  exigeant 
qu'un  professeur  qui  publie  un  Cours  de  littéra- 
ture ait  fait  au  moins  deux  lectures  des  ouvrages 
,^u'il  commente ,  ou  s.'il  n'en  a  fait  qu'une  seule  y 
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elle  sera  si  re'flcchîe ,  et  tellement  accompafnëe  de 
remarques  et  de  notes,  quelle  aura  consumé  le 
temps  de  deux  lectures  courantes.  Il  faut  donc  en- 
core diminuer  de  moitié  la  somme  numérique  des 
acquisitions  qu'un  homme  peut  faire  dans  toutes  > 
les  branches  de  la  littérature  en  un  temps  donné  ;  ,, 
et  si  je  me  suis  servi  du  terme  de  professeur ,  c'est  I 
qu'en  effet  tout  critique  qui  analyse ,  commente 
et  explique  ,  exerce  un  véritable  professorat  :  je 
demande  pardon  pour  ce  mot  qui  n'est  point  lé- 
gitimé. I 
Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  sur  j 
toutes  nos  richesses  littéraires,  si  nous  considé- 
rons l'énorme  quantité  de  volumes  qu'a  produits 
une  seule  branche  de  notre  littérature ,  si  nous  y 
joignons  celle  des  Italiens ,  et  celle  des  Espagnols , 
et  celle  des  Anglais ,  et  celle  des  Allemands ,  et 
celle  que  les  anciens  nous  ont  laissée ,  la  mcûns  vo-! 
lumineuse  de  toutes ,  mais  la  plus  digne  de  médi- 
tation ,  quel  est  l'homme ,  quelle  est  la  réunion 
d'hommes ,  fussent-ils  aussi  nombreux  que  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  qui 
puissent  nous  inspirer  quelque  confiance  quand  ils 
nous  annoncent  une  analyse  critique  et  raisonoée 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  tout  genre  dans  tous 
les  âges  et  chez  tous  les  peuples?  Que  devons-nous 
penser  de  ces  auteurs  encore  jeunes  qui  emplissent 
les  marges  de  leurs  livres  de  noms  et  de  chiffres, 
et  citent  dix  fois  plus  de  volumes  qu'un  centenaire 
n'en  aurait  pu  lire  dans  toute  sa  vie ,  avec  la  plus 


* 
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miiwH:  Va  :our.  eu  -i^ï^tiot  t* ouvrage  a  un  ;<euue 
aoHMe .  *e  >i:^  dkas-lst  t^Hiie  ù«<  ctladoQâ^c^<uit>is> 
^ottes^  ;i«$^^  dix  ^oi^:  yiiértHori^  ]yu$:}ùn.  Or*  ce 
HrirarilocT^  nsiuit  euitt-^"**  reuipdrîùl  *^iu:sd€  cûii| 
-ntS'  votuoai^  d«  i:*iK|  ctîuis-  p^^g!^^  ciucuu  .  ec  ie 
.eBMfllUft  cocttbkru  d«  teut^  il  ^  railu  jl  Tiotre  eru- 
Al  -is  saiwDo  peur  !e  îin?  tout  eutkr .  sJîI  l*a  !u. 

*^  B»e  rrpotEhl  qu»î  c^s  eutrepreo^iirs  le  p^ïstds 

uvraçp^oot  cm  surpsàn^ie  et  jjdopttî  !e>  v>piuiouS' 

<î   etH»  de>ain:*ers<  Ob!  5;«is^  doute,  voili  une 

^ftiv;t|ttmce  rbrcee  d«  ce  qu%f  -ji  expo^<f  \.nu>  bdut. 

""'cu^  :aiâOQS>  dutn:  dc^  livres  ivec  des  livrtrs:  et  si 

I  QiùçBe  se  piajçuait  d^jà  de  c^t  abus  djtti>  !e 
**!dièfl»it  liicie  V  îio:»'  plaimes  ;iuiourd  hui  doi\eut 
'"^  des- c iaiM^îunk  Oui .  laos  'ivre:>.:îe  tout  dv«H:  des 

• 

'  rts.  ciu  oa  T)e  se  douoe  pii>  même  toujours  !a 
"^♦oe  de  ire  pour  s  eu  approprier  les  lambeaux; 

II  lâant  ^'.nivniçe  d'au  auieur  >iva.ut.  uousîîsoos 
^  TaçoKMiis  des  predtce^^cïeurs»  qui  out  mudle 
*'tr^  devaiK'îers.  Ie><{ueJs  ouc  uionreîe  des  uvres 
"îs  nfedetiSv  Si  !e  preiuier  ut  porte  uu  -u^jerneut 
"^»  :* erreur  •  eu  l>a;^;slut  de  ^tuiue  eu  iniuue .  t>- 

V  a.  ^ 

:trî  pstr  dei»emr  une  renie  :  et  si .  après  uu  ou 
^^ux  sièoes^*  uu  houuue  de  bouue  toi  s  ivî^e  de 
i  >^îev^r.  oa  îui  oppo:se  l*iutorile  de  >iu:ct  vit,  ri- 
-i'js  «itii  se  soui  copies  Xwn  l'autre  *  coumie  si  uu 
•::a-jçe  répète  viuçr  tois  pouvait  cotupter  pour 
"^  s^i&açies..  Cest  aîo:^  bien  souvent  que*  daus^ 
'^  ^iOM:^eiîes  (ju'oa  nous  donne  pour  certaines  • 
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dans  les  preaves  qa'on  nous  allège  ,  on  compte 
le  nombre  des  bouches  qui  les  ont  articiiWes ,  et  à 
l'on  pouvait  remonter  à  la  première  on  n'y  trou- 
verait gu'nn  mensonge.  Que  d'exemples  de  ces  er- 
reurs me  fourniraient  les  jugemens  qu'on  a  portes 
&ur  les  ifcrivains  et  sur  les  hommes  en  général,  et 
qu'on  a  répétés  sans  eiamen!  Je  n'en  dterai  qu'ao 
seul ,  parce  qu'il  est  plaisant  :  J'ouvris  un  jonr ,  an 
hasard,  le  second  volume  d'un  Dictionnaire  IûsIch 
rique  fort  estimé;  mes  yeux  tombèrent  sur  l'article 
de  Gregorio  Letî ,  et  dans  le  jugement  porté  sur  la 
vie  de  Philippe  II,  par  Letî,  je  lus  cette  |^vasc 
courte  et  déââve  :  u  C'est  moins  une  histoire  qu  'un 
panégyrique  verbeux.  »  A  cette  époque ,  j'avais  en- 
core lieaucoup  de  confiance  dans  les  ouvrages  fùu 
oar  une  société  Je  gens  de  lettres;  je  crus  donc  fer- 
mement que  Gregorio  Leii  avait  bassement  loué  Iv 
plus  fier,  le  plus  sombre  et  le  moins  imnable  des 
princes  ;  je  l'aurais  juJc  volontiers ,  tant  je  croyais 
a  la  probité  littéraire  d'une  société.  Long-temps 
après ,  t'in-folio  de  Leti  me  tombe  entre  les  mains; 
quel  fut  mon  clonnemcnt  !  quelle  fut  ma  honte  de 
lire  dans  la  longue  pré&ce  de  ce  lïtTe  la  déclara- 
lion  suivante,  que  j'abrège  de  beaucoup:  Celui, 
dit  l'auteur,  qui  voudra  savoir  «  qualsia  ilri^re 
ammantato  dîpîelà,  l'inganno  coperto  colmanto 
délia  prudenza ,  la  ragion  dî  slato  abbelUla  col 
zelo  di  religione ,  l'açitUtà  mascherata  con  appa- 
renza  di  bene  pubîico,  la  vendetta  vestita  con  l'a- 
bito  délia  giusiizia,  la  libidinal  sotto  un  veh  <& 
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coniinenza cheriguardi  la  vita  di  questo  re.  » 

Cela  veut  dire  en  somme  que  celui  qui  veut  voir 
tous  les  vices  sous  le  masque  de  toutes  les  vertus , 
doit  Jire  la  vie  de  Philippe  II.  Tout  interdit  de  cet 
échec  donné  à  ma  confiance,  j'ouvre  le  livre  mêinc, 
que  j'espère  encore  trouver  fort  diffërent  de  la  pré- 
face, La  première  phrase  qui  s'offre  à  ma  vue  est 
celle  où  l'auteur  suppose  que  Sixte-Quint  est  mort 
empoisonné ,  et  elle  se  termine  par  cette  réflexion  : 
Ce  pape ,  malgré  toute  sa  finesse ,  n'avait  pas  su 
deviner  «  che  Filippo  II  intendeva  à  maraçiglia 
Varie  di  far  caminare  da  per  tutto ,  à  quatiro 
piedi,  il  veleno,  sopra  tutlodoçe  si  trattaça  ma- 
teria  di  vendetta.  »  C'est-à-dire  que  Philippe  II 
possédait  merveilleusement  l'art  de  faire  voyager 
le  poison  ,  à  quatre  pieds,  quand  il  s'agissait  de 
vengeance.  Il  faut  avouer  que  voilà  un  singulier 
panégyrique  ;  et  que  de  jugemcns  semblables  ne 
pourrais-je  pas  rapporter  ! 

Cette  digression  ne  m'a  pas  autant  éloigne  de 
mon  sujet  qu'on  pourrait  le  supposer,  et  ce  que 
j'ai  dit  des  vastes  entreprises,  en  général,  s'ap- 
plique très-particulièrement  à  l'ouvrage  de  Gin- 
guené.  Ce  littérateur,  recommandable  à  tant  d'é- 
gards ,  et  fort  estimable  sous  le  rapport  même  de 
son  Histoire  littéraire  de  l'Italie,  a  rempli  sa  tâche  en 
conscience,  en  y  apportant  tout  le  soin  dont  il  était 
capable  ,  et  toute  l'instruction  qu'il  avait  acquise; 
ses  jugemens  sont  pleins  de  goût  et  de  raison  quand* 
ils  sont  le  résultat  des  lectures  qu'il  a  faites  lui- 
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même ,  et  quand  il  ne  craint  pas  d'irriter  Torgueil 
national  en  combattant  des  erreurs  accrëditëes. 
Mais  qni  trop  embrasse  mal  ëtreint ,  et  Ginguenë 
n  a  pu  faire  Timpossible.  Yersé  dans  la  littëratare 
française  de  manière  à  prouver  qu'il  en  a  fait  une 
longue  ëtude ,  assez  bon  latiniste  pour  avoir  tra- 
duit ,  sinon  élégamment ,  au  moins  exactement ,  un 
poëme  assez  difficile  de  Catulle ,  il  s*est  encore  oc- 
cupé de  la  littérature  anglaise  et  de  celle  des  Espa- 
gnols. Au  temps  déjà  si  considérable  qu*il  a  dû 
employer  à  tant  de  travaux ,  a-t-il  pu  joindre  le 
temps  nécessaire ,  je  ne  dis  pas  pour  étudier ,  mais 
pour  connaître  toute  la  littérature  italienne  depuis 
les  ouvrages  latins  du  moyen  âge  jusqu  aux  der- 
niers écrits  en  italien  moderne ,  depuis  le  berceau 
de  la  langue  vulgaire  jusqu'aux  siècles  qui  ont  suivi 
les  chefs  -  d'oeuvi*e  ?  Cela  n'est  pas  supposable^ 
puisque  cela  n'est  pas  possible ,  et  d'autant  moins 
possible  que  Ginguené  a  été  plus  scrupuleux  dans 
ses  recherches ,  n'ayant  pas  voulu  perdre  un  seul 
épi  d'une  si  ample  moisson ,  ayant  recueilli  avec 
une  malheureuse  diligence  le  plus  mauvais  grain 
comme  les  plus  belles  gerbes. 

Mais ,  s'il  n'a  pu  lire  tout  lui-même ,  les  litté- 
rateurs italiens  lui  ont  fourni  des  jugemens  rai- 
sonnés  et  des  phrases  toutes  faites.  Alors ,  il  a  été 
plus  embarrassé  que  s'il  avait  jugé  d'après  ses 
propres  lectures ,  car  il  n'y  a  pas  de  peuple  chez 
qui  l'on  trouve  des  opinions  plus  contradictoires 
en  fait  de  littérature  que  chez  les  Italiens.  Suppo- 


^ïns-.  |wr  esrvpM  «  «px^un  Fnm^nùs  tut  «im^e  ^ 

y'umi:^  «^«(«pift:^  aiuiie%!5  a{?rè:j^  !  j^porrctoa  de  um 

Jr  rT»:iUié£m  ùalù^nrt  :  «{ui  aur:i(t-u  cvoâuiie  :$ar  le 

iit:rrce  de  ce  puêfZK  .^  Leâ^  hommes  les  dius  ét:uures 

aiiâ-  iuate  ^  les  pîus  erusiiiis^  ¥es  pitsi^  illustres  iuns 

li.  9ii%f!^  et  viaos  les  lettres*  je  «e'xx  iinf  leslKïI^- 

jit^  ait  l'Aiiaiiemie  Jeila.  CncHra.  Certes*  il  ne 

74/uvait  psiS'  —Vu  I  cbai^in  Eh  bîenl  ces  œic^im- 

:c5is^  lui  ourateat  oit  ce  >:{tL*as  onc  raie  *mpffimer  et 

•?fXàider,  c  e:5t->fc-ùîre  que  Uâ  J*:rasuîtm  ài:ti\:rw  e^t 

i:i   puéBK  aur^e^îâouâ'  ùii  im:uiocre«  b?jtJ«  lan- 

^*u:r>am«  àoiK^  CH7e:ïie«  sins  côiiieur*  c\:r»t  mate- 

-^enc  ea  eermes  îuaveat  barbares.  puis^jK:::'-i'Viis 


£  TUfsstwrs  ^s  satrans/ 


Cil  aae  n^yoaà encore  vjue  le  tempêtait  ;icî«ice* 

'    ni\iu  b«nit  dun  ^iêvie  les  nurçs-  sont  rîaes.  Er- 

•^•tr.   n*»xvans-aous  pas  ifu  ^jue  Boiieaa  a  était 

*^  ,^é'.  tiC  con^'itu^rrururni  jons  j^rdt.^  Mais  T  Italie 

n  :iâiî  ûieit  ame  aîiiitlaiiua  (iana^  son  :itjù£  liite- 

n^re;  ce  £ua(e«  ce  4ntn  ptninr  ^ili^iuri^  ijui  ait 

J.iiii:ii:  C[uanii  il  pubâa  5a  Lh^iau  tlotrtmetûa ^ 

':c   fTK»aice  ai  ae'i  î::»'  pemianc  àeiL\  iietrlos.  qu  il 

'^zit  presque  tombe  dans  le  meprts:  ce  ne!?*  que 

.IaHS  oes  viemiers  temps  qaaii  lui  a  r^iKtu  5a  cua- 

'»>iiiBe.  Il  œ  hKit  dom;  jaurois  s  eu  npoorter  ju 

iiçeantait  des  subies  âan:^  ^vuir  compulse  .es  pièces 

.u  :xtjces.  et  quaml  oci  a  autant  dlu:ïtruclioa 

ri  tJt  avait  Giogueae  .  il  Siut  lire  5<ji-iiième  et  ne 

'.mmenter  ime  ce  ott oa  a  -u.  Je  oaonai:?^  buit 
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commentaires  sur  les  trage'dies  de  Racine ,  cela 
me  dispenserait-il  de  les  relire  encore  une  dixième 
fois,  si  je  voulais  les  commenter  de  nouveau?  Que 
serait-ce  donc  si  je  ne  les  connaissais  pas  ? 

Il  fallait  se  borner,  étudier  Tèxcellent  et  le  bon, 
et  négliger  tout  ce  qui  est  inutile  à  la  gloire  de  la 
nation  et  aux  progrès  de  Tart.  Il  fallait  surtout  ne 
point  s*appesantir  sur  les  petits  détails  de  la  vie. 
Toute  la  vie  des  écrivains  est  dans  leurs  ouvrages. 
Quoiqu'on  ne  sache  pas  si  Homère  a  vécu  dans 
Taisance,  ou  s'il  a  chanté  dans  les  rues  pour  gagner 
son  pain ,  Tlliade  n'en  est  pas  moins  admirable  ; 
la  vie  de  Virgile ,  placée  à  la  tête  de  ses  ouvrages , 
n'a  rien  d'authentique ,  et  cette  incertitude  n'ôte 
rien  au  grand  poète.  Tel  homme  de  lettres  qui 
rougit  aujourd'hui  de  ses  vers  et  de  sa  prose  ,  et 
leur  préfère  un  titre  politique ,  devrait  se  rappeler 
que ,  quand  on  lit  encore  quelques  vers  de  Bertaut 
et  de  Desportes,  on  ne  s'informe  guère  si  l'un  a 
été  secrétaire  du  cabinet ,  et  l'autre  conseiller  du 
roi  Henri  III.  Serai-je  obligé  de  lire  la  vie  d^ Alain 
Chartier,  parce  qu'une  reine  bénévole  a  voulu 
baiser  la  bouche  qui  disait  de  si  belles  choses?  Et 
quand  le  poète  Yillon  n'aurait  pas  été  deux  fois  con- 
damné à  être  pendu,  je  n'en  serais  pas  plus  em- 
pressé à  lire  ses  ouvrages.  J'en  dis  autant  des  longs 
détails  dans  lesquels  Gingucné  se  jette  sur  la  >îe 
privée  de  ses  mille  et  un  poètes  italiens.  Je  les  lui 
pardonne  cependant  quand  il  s'agit  d'un  écrivain 
vraiment  illustre  ,  et  encore  je  me  serais  fort  bien 


:?c^!«  dit  mal  de  jambe  «le  ^'tran|iie  «  des  que- 
r^'le:^  «le  Cecco  d'Aâco&>  et  d'aolres  p«iiéruûe$ 

Je  n  Umierai  ti«mc  poîat  GtnçiieiK  ilans  Tes:!- 
mea  que  ie  me  pcop«>se  de  Ëixre;  je  se  parierai 
î  le  sbx  IXmle^  de  Boccace^  de  rArioe^te  et  du 
T'^<5e  *  paKire  qtse  je  suis  sûr  qull  les  a  lxi$>  et  parce 
ne  îe  les  ai  f^s  mo^-mènie. 

L  Illustre  Aligjbien.  «  <{ue  Von  ooimne  le  Btote^ 
'>ar  cofiIxacticNft  du  uom.  de  Hùranie*  qui  lui  avait 

tr  dcMuié  par  soa  père^  est  uou- seulement  le 
.^iT^mier  des  grands  poètes  itaneos^  par  ordre 
„irrjiX!oloipqiae>  mais  le  plus  ^aud  de  toits  par  le 
-»îfi"Tte,  si  Toa  eni  croit  ia  plupart  d^^s  Etterateurs 
i.'L-amcataiiis.  |!s  se  tbcideat  sur  ce  que  le  géme 
1  Mt  être  place  au-descfus  du  taleat  ^  quelque  émi- 
atiQt  <{ue  ce  dentier  puisse  être.  Ecartons  prudem^ 
lient  cette  questioa  tort  obscure  encore  *  mal^i 
«iir  ce  quua  a  ifit  pour  redaircir.  Il  Hiudmit 
1  Aûtinl  demander  ce  que  c'est  que  le  jeuie  :  en 
l'.ioi  il  difière  duu  taleut  sublîme.  et  s  il  consiste 
inîqufinaent  dans  1  iuveudon:  cela  nous  ramèmr- 
--T.iC  aux  parallèles  entre  Homère  et  Virale*  Cor- 

ikrille  et  ILkiine  *  etc etc — *  c*<^-^i-dîre  à  des 

-lices  d'^antidMses  qui  tout  briller  fe  critique .  et 
i;ii  ne  décident  rien.  Considcroos  donc  le  Sbnte 

jinme  le  premier  poète  de  Mtalie.  Ce  iu^^emeut 
;t-s  Itaaens  peut  étonner  d«.>s  Français  très^s- 
î4)ses  à  pre&irer  au  chantre  de  TEnfer^  ceux  du 
A-  Mond  et  de  îa  Jerusilotn:  mais  cette  pnj&Btence. 
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que  nous  pouvons  justifier  à  certains  égards,  n'est- 
elle  pas  aussi  fondée  sur  de  grandes  préventions  ! 
Avouons  d* abord  que  très-peu  de  Français  lisent 
la  Dwine  Comédie  dans  Toriginal,  et  si  une  traduc- 
tion quelconque  altère  et  détruit  même  presque 
entièrement  le  charme  d*un  poëme ,  elle  produit 
ce  mauvais  effet  d'une  manière  plus  complète  en- 
core sur  une  production  aussi  étrange  que   le 
poëm«  du  Dante.  Tout  y  est  d'un  sublime  si  bi- 
zarre Y  si  étranger  à  ce  que  nous  offrent  les  anciens 
et  les  modernes,  que  nous  manquons  de  règle 
pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Ne  nous  y  trom- 
pons pas  :  nos  jugemens  ne  sont  jamais  qu'une 
comparaison  ;  et  comme  la  Divine  Comédie  ne 
peut  se  comparer  à  rien,  nous  n'y. verrons  qu'une 
conception  monstrueuse,  si  noi^  la  jugeons  d'après 
les  notions  acquises  par  nos  lectures  habituelles. 
La  langue  dans  laquelle  elle  est  écrite  est  celte  d'un 
peuple  qui,  à  celte  époque,  était  livré  à  tous  les 
excès  de  la  superstition ,  aux  fureurs  des  discordes 
civiles ,  et  aux  croyances  les  plus  absurdes.  On  lui 
annonçait  la  fin  du  monde  comme  prochaine  et 
imminente;  la  terreur  qu'inspirait  cette  catastrojJie 
était  justifiée  p&r  les  querelles  interminables  qui  di- 
visaient le  Saint-Siège  et  l'Empire,  par  les  guerres 
civiles  ,   par  des  désastres  continuels  ,   par  des 
crimes ,  des  atrocités  et  des  horreurs  qui  ,  selon 
certains  philosophes ,  ont  fait  la  gloire  et  le  bon- 
heur des  républiques  du  moyen  âge.  Dans  cette 
période  intermédiaire  où  les  beaux-arts  voulaient 


rr^pintore^  «us  que  b  baniume  eût  o»s»e ^  tcmlest 
if^  a^iMSKS  (TtiiHil  coai$i>aJae$  :  Tal&iiiice  da  Sïftcné 
f<î  ^  pnxbtte  ^  «le  T^At^ae  et  «la  luc^ierae  «  ne 
^!bf«f«iit  M  (dUttS  randbiledure  «  u  diaoi^  les  proK 
ào^itNttS  Btfenrayins^  ni  ]si<^iiie  «ims  li  UMunule  it^li- 
{rkiase:  cao*  b  |âà}oK5«>j;itùe  de  Pljitaa^  ceBe  «les 
Kivudnsi  et  même  celle  d^Epicore^  se  mflàîeot  aux 
if.-^^nii»  «la  clnsliMiiisasie  ^  :$^ui5;  que  ce  m^lmi«e 
a.'iQsii  de  scandale^  :$aai!s;  qu'on  y  \il  U  nc^udre 
jiTin&Maliiaa.  Quelque  orè^io^il  ^  quelque  biKarre 
qut  £àt  r«dai»re  pociuque  elcve  poo'  le  Daintc^  9 
/*iui(t  Ml  HMMttS  c<D«apix$«^  de  nutcmuxcioiQou^:^  el 
ji&nbâesnent  contournes  aiux  moMir;;^  siuil  id^  et 
isu  hmp^âu fueuple  oiuqucl  U  en  iai^^jit  bonuai^. 
Les  <ÎMwnruitab3es  $up}vl)4:«s;  qu  il  repr^inEilc  dains 
5inai  Enfer  n  ctonnuient  p»$;  d<^  veux  lul^tues  aux 
iisdnms  de  toute  espèce  ^  et  leur  iEâU4:;ante*Tv^p^ 
tti^Mi  it^ilttt  à  peuie  le  nombi^  des  eraaiu)c$;  quai 
iit  iiefffioduKsaient  jjoumelkwc^  dans  $^  bimilieu- 
irais»  i^é|iial£que!3;.  El  com^ 
jsci^  lepm^stoire  et  le  pimdis  à  »  bçim^  lelIjinSe^ 
i;i:^%«mwr  à  son  sièi4e^  aTaàt  bien  le  divust  de  kst 
d££^ii»$«r  à  anunière  et  d'en  donner  b  topkoç;rji|ijiie. 
lies  dîmes  dont  nous  vrrosète  kts;  témoins;^  nos 
aîjMssions  «A  nos  desa?tres«  derrwnt  sans  donle 
lins  fibcer  dans;  b  uènie  di^^wisàtion  d^es^t  que 
£*tàle  des  hafiens  du  qualoiwme  smie  :  nuis  « 
rw-naane  nous  n'^avons  pas  peidbe  par  estes  de  reS-^ 
4^ai«r£jirifer  et  le  ^ladi^^  duDanteno^»  sesublent 
;ihiiiâ&  fffignes  d'un  poâs^  l>uriesque  que  d\ine 
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épopée..  D'ailleurs,  ooire  Uttératare  du  moyen 
âge  est  plongée  dans  Toubli  le  plus  profond ,  les 
livres  qui  servent  à  nos  études  ou  à  notre  amuse- 
ment,  n'offrent  rien  qui  ressemble  au  poème  d'A- 
lighieri ,  et  toute  comparaison  nous  manque  pour 
apprécier  cette  étrange  production.  Quelle  opinion 
devons-nous  donc  nous  en  faire ,  si ,  ne  pouvant 
la  lire  dans  T original ,  nous  la  jugeons  dans  une 
traduction  décolorée  !  Les  tableaux  monstrueux , 
les  images  fantastiques,  les  idées  extravagantes  nous 
y  révolteront  davantage ,  et  nous  y  perdrons  ces 
beautés  immortelles  qui  font  du  Dante  un  honmie 
à  part,  et  le  placent  fort  loin  de  ses  rivaux  de  gloire 
si  elles  ne  le  mettent  point  au-dessus.  Quel  traduc- 
teur, fût-il  un  homme  d'esprit  comme  Rivarol, 
nous  fera  supporter  celte  foule  de  damnés  que  Ton 
voit  sticcessivement  tourmentés  de  tous  les  sup- 
plices que  peut  inventer  l'imagination  la  plus  fé- 
conde, qui  ydéchirés  par  des  fouets  armés  de  pointes 
aiguës ,  plongés  dans  des  bourbiers  glacés  ou  dans 
des  fournaises  ardentes,  coupés,  taillés,  éventrés, 
et  toujours  entiers  pour  souffrir  de  nouvelles  tor- 
tures ,  font  de  longs  discours ,  racontent  les  aven- 
tures de  leur  vie  terrestre,  dissertent  sur  la  politique 
et  sur  la  morale?  Supposons  maintenant  que  le 
même  traducteur  eût  entrepris  de  travestir  le  Pur- 
gatoire et  le  Paradis  du  Dante ,  en  {M'ose  française, 
que  dirions-nous  du  sultan  Saladin  qui  se  pro- 
mène gravement  dans  les  limbes  ^  de  Caton  qui 
expie  ses  péchés  en  purgatoire ,  et  de  l'empereur 


T-iy»  pbgr  <bMS  Ir  poffadâ^drsckretîns.'  El  ciw 
uaaat  s  j  tr«Mzie-l-il  enrote?  C*cst  ici  «pM-  fiiDagi- 
aadumiiaportesVLfme€>adkAgMdîiB<piaMiidiciJr, 

perr  dit  iHHirce  a  tigiKcr  «D  ^de  inipiénkL  Gh  a^ 
ibcmé  dit  tMBl«fesaiirîs^  tieBl  des  diâroors  et  parie 
4K.  Â^afinr;  coMBir  s  ii  n  Hak  qa*iHi  snil  être  ; 
•7  c  «sft  tiaBB  ïiMsii  étt  cet  oisewi  «»ie:5te  que  le  saiot 
^raÎpB est  nkiié  avec  Eaéciiîel ^  Constintîn,  Gtnl- 
atiiBg  ïe  Boo  et  Ripfaée  ^  ke  plcss  juâte  des  Troveiis^ 
çjiuç»  MiiuM  da  rot  ]>iHd*  qui  eât  logé  dans  la 
Dimeilie. 

On  ^olycleiA  sans  doate  qœ  des  JbSes  de  ce 
j^foce  mit  soat  tol^frubies  ni  cn'irers,  m  en  pcoar  ^ 
•fc  (ÇMt  ft  ne  dois  pas  aftrîbaer  à  la  tiadcKtîon  le 
îe;<pdl:  «|a  elîi^  io^pîreiil  à  toak  Iei.-texir  raî^^ 
p  jnr  lépondre  à  ce  raiâonneinent  spécienA  ,  il  svfik 
i*t  se-  ie|wirtM' an  temps  oà  le  Dtuite  a  wm,  et  de 
ocKndéceren^te  lool  ce  qui  noos  nttn^ie  ponr 

iooeédn  ^  VK^^^^^^i^^  laDîidneCaiBaedîeLAax 
et  quaionîeiiie  sîeciies^  L  aâtnKogie  pidi* 
étail  kk  :scBeiii:e  La  pl«is  révérée,  pcisqne  Ton 
iroviût  qoe  del  op|MxÂdon«  de  Làcanîonik:tîoa,  on 
les  (âiveis  aspteis  des  autres  dépendait  la  destkiée 
Il  I  im^iiM  T  rf  riiir  T  Fni[ïfnrT  1  ri  li'ftî'milr-T  firmes 
nu^  pvéïeiiUk  kà  pridcÂdon  des  pLinè^ 
e  peuple  ,  et  même  pour  Les  grands  y,  nn  sn^et  de 
'frr^nr oo d^espérance.  La  fnimi  i  desnmgrK  tenr 
iuiÉ^ur,  lenr  mriété,  toas  les  météores  en  général, 
^assaûent  poor  une  manîiéâtatioa  de  ia  couvre  oo 


Kl 
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de  la  bonté  divine ,  pour  une  révélai  ion  anticipée 
des  décrets  étemels.  N'oublions  pas  que  cette  su- 
perstition  s*est  perpétuée  jusqu'au  dix- septième 
siècle.  L'astrologue  de  Brosse  étai^  célèbre  sous 
Henri  lY,  et  Tarrét  de  mort  porté  contre  la  fa- 
meuse Galigaï  fut  motivé  sur  cette  erreur.  Si ,  au- 
jourd'hui même ,  le  peuple  ne  voit  pas  indifférem- 
ment une  aurore  boréale  ou  la  queue  d'une  comète^ 
on  peut  juger  de  l'efTet  que  produisaient  ces  phéno- 
mènes dans  un  temps  où  la  guerre ,  la  peste ,  la 
famine  et  le  fanatisme  démagogique  cons^nraient 
la  ruine  de  la  belle  et  malheureuse  Italie.  Le  Dante 
n'a-t-il  pas  dû  profiter  de  cette  disposition  des  es- 
prits, et  de  ce  penchant  au  merveilleux?  Les  atrocitéâ 
se  multipliaient  sur  la  terre  ;  et  il  les  réunit  toutes 
dans  ces  neuf  cercles  de  son  Enfer,  qui,  s'étrécissant 
toujours  en  forme  de  spirale  immense ,  aboutissent 
à  Satan  placé  au  centre  de  la  terre ,  comme  lapierre 
angulaire  de  l'édifice  infernal.  Les  regards  des 
hommes  étaient  toujours  dirigés  vers  le  ciel  pour 
y  observer  les  hiéroglyphes  planétaires  ;  on  croyait 
y  lire  la  mort  prochaine  d'un  empereur  ou  d'un 
pape,  la  ruine  d'une  grande  cité ,  Fannonce  d'une 
calamité  publique  ;  les  nuages  présentment  de 
grandes  armées  prêtes  à  combattre ,  des  chars  b^^- 
Tissés  de  faulx ,  des  épées  flamboyantes  ;  la  rougeur 
du  ciel ,  une  étoile  tombante ,  une  lueur  extraor- 
dinaire vers  le  septentrion,  tout  était  significatif, 
et  les  astrologues  avaient  des  thèmes  préparés  pour 
tous  les  phénomènes. 
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Ne  soyons  donc  pas  surpris  qae  le  Dante  ait 
placé  dans  les  planètes  les  diverses  stations  de  son 
Paradis ,  que  les  âmes  bienlnuiieèses  soient  plus 
belles  dans  la  planète  de  Vénus  que  dans  les  au* 
txes  ^  et  qu'il  ait  fait  faire  aux  différens  groupes  de 
saints  diverses éyolutions comme  les  astres  semblent 
en  faire  dans  le  ciel.  La  figure  d'aigle  qu*il  prèle  à 
Tan  de  ces  groupes  n'est  point  une  fantmsie  poé* 
tique.  Le  Dante  était  gibeKn ,  et  conséquemoient 
partisan  des  empereurs  ;  il  voulait  donc  faire  croire 
à  ceux  de  son  parti  que  le  ciel  se  déclarait  pour 
eux ,  et  faisait  prévaloir  Taigle  impérial  sur  le  des- 
[](btisme  des  clés ,  emblème  des  papes  et  des  gueUcs  : 
aussi  a-t'il  eu  grand  soin  de  placer  des  papes  en 
enfer,  tandis  que  laigle  plane  au  haut  de  l*empirée. 
Si  nous  n^adoptons  pas  les  idées  du  temps  et  les 
motifs  du  poète ,  la  Divine  Comédie  ne  sera  pour 
nous  qu'une  conception  absurde. 

11  me  reste  à  parler  de  l'alliance  continuelle  du 
sacré  et  du  profane ,  qui  choque  le  lecteur  dans 
tout  le  cours  du  poëme.  C'est  un  dé&ut  sans  doute, 
et  je  ne  prétends  l'excuser  en  aucune  maùiène;  mais 
on  tomberait  dans  une  grande  erreur,  si  l'on  pen- 
sait que  ce  mélange  biasarre  de  la  mythologie  et  du 
christianisme  a  dû  révolter  les  esprits  iteligteux  du 
quatorzième  siècle ,  et  même  des  siècles  suivans. 
Les  papes,  sans  cesse  occupés  à  défendre  leur  au- 
torité contre  des  sc4iismes  sans  cesse  renaissans , 
s'effrayaient  encore  plus  -de  l'hérésie  que  de  l'im- 
piété ,  -et  songeaient  encore  plus  à  i'ÉgUse  qu*à 


ir. 
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la  religion.  Les  papes ,  que  Ton  nous  rcprësenttf 
comme  les  plus  intolërans  des  souverains ,  n*ofit 
jamais  ordonne  la  moindre  suppression  dans  la 
Divine  Comédie  ;  et  plusieurs  d*enire  eux  ont 
agrdë  la  dédicace  des  nouvelles  éditions  de  ce 
poëme ,  quoiqu'on  y  voie  des  papes  damnés  , 
quoique  Fauteur  y  attaque  le  don  fait  au  Saint- 
Siège  par  l'empereur  Constantin ,  quoique  saint 
Pierre  y  déclame  sur  Tabus  du  pouvoir  des  c/és, 
quoiqu'cnfm  on  y  trouve  cette  phrase  étrange  sur 
les  prédicateurs  :  «  Si  le  peuple  connaissait  bien 
ces  beaux  oiseaux  9  il  n'irait  pas  leur  demander 
la  rémission  des  péchés.  »  Après  le  Dante,  Ta!- 
liance  ou  V accozzarnento  du  sacré  et  du  profane , 
n'a  pas  plus  choqué  les  lecteurs  qu  elle  ne  Tavaif 
fait  de  son  temps.  Dans  un  roman  de  Boccace ,  le 
pape  est  le  vicaire  de  Junon ,  et  le  pontife  reçoit 
les  ordres  de  la  déesse  par  la  bouche  d'Iris ,  la 
messagère  des  dieux.  On  y  voit  le  Romain  Lœliu^ 
Africanus  adresser  sa  prière  à  Jupiter,  avant  dt 
faire  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle  en  Galice  ;  on  y  parle  avec  respect  du  saint 
liçre  de  l'Art  d'Aimer  d'Ovide  ,  et  des  samiti 
flammes  de  Vénus.  Un  siècle  après  le  Dante ,  un 
pape  reçut  et  récompensa  la  dédicace  d'un  poen.t 
où  il  était  nommé  le  grand  Jupiter,  tandis  qu* 
Jésus-^Christ  n'y  était  que  le  dieu  Mars.  Les  bonum 
instruits  savent  à  quel  point  je  pourrais  multiplier 
lés  citations  de  ce  genve ,  et  je  suis  étonne  qur 
Ginguenë ,  qui  savait  tout  cela  mieux  que  moi ,  nt 
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S€  soit  pas  servi  de  ces  exemples ,  n  ait  pas  même 
songe  à  Tinfluence  de  rastrologie  Judiciaire ,  pour 
atténuer  les  reproches  qu'il  adresse  au  Dante  sur 
les  défauts  de  son  poëme.  Ce  sont  des  défauts  sans 
cloute  ;  mais  plaçons-nous  au  point  de  vue  conve- 
nable pour  examiner  JeS  tableaux  de  la  Divine 
Comédie ,  prenons  les  idées ,  les  mœurs ,  les  habi- 
tudes du  temps ,  et  nous  deviendrons  des  juges 
moins  sévères.  Observons  surtout  que  cet  ouvrage 
étonnant  n'a  été  fait  d'après  aucun  modèle,  et 
n'en  peut  servir  à  aucun  imitateur;  que  le  poète 
jette  son  lecteur  dans  un  monde  où  tout  est  nou- 
veau ,  merveilleux  et  gigantesque  ;  que  ses  images 
les  plus  étranges ,  ses  idées  les  plus  bizarres  sont 
revêtues  d' une  poésie  sublime  ou  gracieuse ,  bril- 
lante ou  sombre ,  tendre  ou  mélancolique ,  selon 
la  variété  des  sujets  ;  que  le  lecteur,  ou  plutôt  le 
spectateur,  car  il  croit  tout  voir,  y  passe  de  sur- 
prise en  surprise  ,  et  s'y  habitue ,  par  degrés ,  aux 
conceptions  les  plus  folles ,  comme  nous  voyons , 
dans  nos  songes ,  les  images  les  plus  incohérentes 
et  les  plus  disparates ,  sans  être  choqués  de  leur 
invraisemblance.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  le  Dante, 
et  le  lire  dans  l'original.  Mais  si  une  traduction  a 
fait  évanouir  tout  le  prestige ,  si  nous  jugeons  le 
merveilleux  avec  le  flegme  philosophique ,  et  les 
hommes  du  moyen  âge  avec  les  notions  du  dix- 
neuvième  siècle  ,  le  Dante  ne  sera  plus  à  nos  yeux 
qu'un  fou  d'une  rare  espèce,  et  la  Divine  Comé- 
die qu'une  production  monstrueuse. 
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Cette  apologie ,  que  je  crois  juste ,  ne  me  fera 
cependant  point  adopter  sans  restriction  le  juge-* 
meut  de  Fenthousiaste  Alfieri  ;  ayant  voulu  noter 
toutes  les  beautés  du  Dante ,  il  renonça  bientôt  à 
remplir  cette  tâche  ,  parce  que ,  dit-il ,  tout  y  est 
admirable ,  sans  en  excepter  un  iota ,  et  que  les 
défauts  de  ce  poète  y  sont  préférables  aux  beautés 
de  tous  les  autres.  Le  Dante  lui-même  ne  s'est 
pas  permis  une  exagération  aussi  ridicule  dans  les 
tableaux  les  plus  bizarres  de  son  étonnant  poème. 
Malgré  l'autorité  d' Alfieri ,  je  crois  n'être  ni  un 
profane ,  ni  un  insensé ,  eh  avouant  que  l'Enfer 
du  Dante  offre  parfois  des  images  révoltantes  pour 
les  lecteurs  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  lieux  : 
il  en  est  de  si  dégoûtantes  que  je  n'oserais  les 
citer,  même  en  italien. 

Ginguené  ,  dans  une  analyse  raisonnée  des 
trois  parties  de  ce  poëme,  fait,  avec  une  rare  im- 
partialité ,  la  part  de  l'éloge  et  celle  de  la  critique. 
S'il  parle  des  beautés  avec  enthousiasme  ,  c'est 
qu'en  effet  elles  sont  aussi  éclatantes  qu'elles  sont 
neuves,  surtout  pour  des  lecteurs  français.  Il  faut 
observer  avec  beaucoup  de  justesse  que  le  Dante 
est  souvent  aussi  élégant  et  aussi  gracieux  que  Pé- 
trarque, et  que  rien  n'égale  la  douceur  et  la.  mol- 
lesse de  son  style  quand  il  veut  offrir  des  tableaux 
agréables.  Rivarol  prétend ,  au  contraire  ,  que  le 
caractère  du  Dante  est  d'être  âpre  et  sauvage;  mais 
Rivarol  n'a  traduit  que  l'Enfer,  où  cependant  l'é- 
pisode de  Françoise  de  Rimini  prouve  asse^  que 


4in«Mr  :miNt  4iittis  bis  ^*tmit^  iiwr  hi  'im^mr  :«^!^- 
iiksL- .  4»Ms..  viiimmir  ^  l'ai  AU ,  i! T'ttHirîtr  i^ïts  tt:!S«v. 

uw*^pr^ap*è^  ^viw ':{H^^        tes  -wîirÂ'tes  A:*  Ixmfer, 
<3it  aimis  : 


\  f«ia.<e,«r9.«ic  f^  mm9i 


wincmr  ^f^t  ^ir  Uï  rhittr  ites  .p«î^«es  :  V*V  >eii/,  ^vùr 


£.  qui  tiiiuiiT»v[*tu  ^i>«^  4ttit  ^^fonik  tndiiîptmrr  ^h$; 
tnatf^  -dr  iattm*  hmr^  ^Mit  tes  ^ritu^t*s  4i:  1  ^ist..  tw* 
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produit  des  chels-d'œuinre ,  ils  ont  voulu  concilier 
le  respect  pour  les  mœurs  avec  la  protection  qu'ils 
devaient  aux  belles-lettres  ;  et  ils  nommèrent  des 
commissions  pour  examiner  les  Cent  Nouvelles , 
en  faire  disparaître  les  passages  les  plus  choquans, 
et  publier  enfin  un  Boccace  ememlatus.  A  Rome , 
à  Florence  et  ailleurs ,  des  littérateurs  se  réunirent 
et  indiquèrent  des  corrections  ;  des  éditions  forent 
faites  d'après  ce  triage ,  qui  ne  contenta  personne. 
Quelque  soin  qu*y  eussent  apporté  les  examina- 
teurs ,  on  se  plaignait  toujours ,  ou  d'une  excessive 
sévérité ,  ou  d'une  trop  grande  indulgence.  On 
s'aperçut  enfin  que  le  Décaméron  ne  deviendrait 
jamais  un  ouvrage  irréprochable ,  à  moins  qu'on 
n'en  fît  un  squelette  ;  et ,  pour  ne  pas  perdre  un 
chef-d'œuvre  qui  avait  fixé  la  langue  italienne ,  on 
aima  mieux  tolérer  ce  qu'il  avait  de  répréhensible 
que  de  le  rendre  informe  et  désagréable  ;  les  édi- 
tions corrigées  tombèrent  dans  le  mépiis ,  et  le 
talent  remporta  une  victoire  éclatante  sur  le  respect 
dû  aux  mœurs  et  aux  ministres  de  la  religion.  Ne 
jugeons  cependant  pas  cette  tolérance  avec  trop  de 
rigueur  ;  et ,  pour  bien  apprécier  l'effet  qu'a  dû 
produire  leDécaméron,  transportons-nous,  comme 
j'ai  conseillé  de  le  faire  à  l'égard  du  Dante ,  lau 
temps  où  cet  ouvrage  a  paru. 

Avant  le  Dante  et  Boccace  il  y  avait  long-temps 
sans  doute  que  Ton  parlait  italien,  mais  cet  idiome, 
nommé  langue  vulgaire ,  n'était  considéré  que 
comme  un  dialecte  corrompu  de  la  langue  des  G*- 
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ce roo  et  des  Virgile.  Pour  mériter  quelque  atten- 
tioa  y  il  Cadiait  écrire  eo  latin.  Le  génie  du  Dante 
ne  détroi^t  pas  entièrement  cette  prévention  contre 
le  langage  vulgaire.  Ce  ne  (iit  point  par  jalousie  que 
Pétrarque  refusa  son  admiration  au  poème  du 
Dante ,  mais  il  était  intimement  persuadé  que  la 
langue  italienne  ne  pouvait  rien  [produire  dVsti- 
mable.  Est-il  bien  étonnant  que  la  Divine  Comédie 
n'^t  pas  charmé  un  poète  qui  méprisait  ses  pro[HYS 
OQvragçs  écrits  dans  la  même  langue  ?  Ces  sonnets, 
cts  canzani  qui  rendent  Pétrarque  immortel ,  lui 
inspiraient  jdus  de  regrets  que  d' orgueil.  Il  nç  les 
nemunah  pas  sotertissûnas  lUigas,  mais  nugdUis 
vulgures,  comme  pour  indiquer  le  mépris  qu'il  en 
faisait  ;  et  U  fondait  sa  gloire  sur  Ténorme  volume 
de  ses  CEuvres  latines  qui  sont  presque  totalement 
ouUiées.  Pétrarque  n'a  pas  cru ,  comme  César, 
qu'il  valût  mieux  être  le  premier  dans  une  bour- 
gade que  le  second  dans  Rome. 

Si  les  [dus  belles  poéâes  italiennes  obtenaient 
si  peu  d'estime ,  la  prose  vulgaire  était  encore  bien 
moins conâdérée.  Avant  le  Dante,  des  poètes  ita- 
liens avaient  brillé  d'un  faible  éclat ,  mais  aucun 
prosateur  ne  s'était  fait  remarquer.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  Boccace  entreprit  de  £iire  pour 
la  prose  ce  que  le  grand  Ali^eri  avait  si  heureu- 
sement exécuté  pour  la  poéâe  vulgaire.  Dès  le 
premier  pas ,  il  atteignit  le  but ,  et  Ton  doit  r^ar- 
der  comme  un  j^nomène  littéraire  qu'un  premier 
essai  soit  resté  un  modèle.  Boccace  a  écrit  des  ro- 
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roans  et  d'autres  ouvrages  en  prose  ;  il  a  fait  aussi 
beaucoup  de  vers  qu'il  brûla  quand  il  connut  les 
poésies  de  Pétrarque ,  modestie  qui  n'a  pas  eu 
d*imitateurs  ;  mais  de  toutes  ces  productions  d'un 
beau  génie ,  la  plus  futile  en  apparence ,  un  Recueil 
de  contes  fort  libres  et  fort  peu  édifians,  XeDécanu- 
ron  enfui,  est  la  seule  qui  fonde  et  assure  la  célébrité 
de  Tauteur,  et  qui  n'ait  rien  perdu  de  sa  fraîcheur 
depuis  cinq  cents  ans ,  pendant  lesquels  la  langue 
italienne  pi'étend  s'être  perfectionnée.  Et  nous  aussi 
nous  nous  perfectionnons  tous  les  jours  :  si  l*on  en 
croit  des  savans,  notre  langue  est  bien  plus  pure  et 
plus  riche  qu'elle  ne  Tétait  avant  nous;  et  cependant 
)'ai  grand  peur  que  la  postérité  ne  fixe  notre  apo- 
gée au  pauvre  siècle  qui  a  vu  Bossuet  et  Racine , 
et  ne  nomme  décadence  le  perfectionnement  dont 
nous  sommes  si  fiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
point  parce  que  le  Décaméron  est  obscène  et  malin, 
qu'il  passe  pour  un  chef-d'œuvre  en  Italie ,  où  tant 
d'autres  ouvrages  lui  disputeraient  le  prix  sous  ce 
rapport ,  mais  parce  qu'il  a  fondé  et  presque  créé 
la  nouvelle  langue  ;  parce  qu'il  est  écrit  d'un  style 
qui ,  après  cinq  siècles ,  est  encore  un  modèle  de 
grâce ,  d'élégance  et  de  pureté.  Notre  gloire  litté- 
raire ne  date  pas  de  si  loin  ;  nos  auteurs  du  qua- 
torzième siècle  ne  sont  ni  des  Pétrarque  ni  des 
Boccace. 

Parmi  les  Nouvelles  de  Boccace  qui  choquèrent 
la  cour  de  Rome ,  il  en  est  trois ,  citées  par  Gin- 
guené ,  qui  causèrent  un  grand  scandale.  La  ^/n^ 


mîèmest  (brt  «npk  :  c  «I  ma  scêlénfc  cwiurci  fm> 
SI  lit  de  kl  nort.  se  moque  de  soa  confesseur^  Ëiit 
one  ceiBSèsàon  hTpocrite^  obtiesl  Tabâotation^  et 
passe  pouff' no.  saÎBL  Ijescengcm»  cnureat  iw>îr  lims^ 
ce  ctMtfe  me  satire  amère  des  cananîsatioiisi^  :  na^ 


ies  esammafeevrs .  pins  ecliâres  et  pius  {usles, 
compièteiiieiii  <fiâ«ruipê  Boccace  qui  >  mal^  la 
ibertë  de  ses  contes  «  a  toujours  été  trèsHreligieo3L 
Xooâigiior  Bottarî  surtout  «  prélat  aussi  ordEjytxloie 
due  swaiit*  a&iit«  dans  T Académie  deila  Crasca* 
piusiems  feetures  qui  sont  non-seuieiKnt  une 
^Milogîe*  mais  un  éloge  du  Décaméron»  SeBMX{iier 
des  préhsndus  saints .  disait-il.  n  est  point  moBqner 
le  respect  à  cens  qui  le  sont  réellement.  Il  est  t€Hfr> 
'ours  ififlicîle  de  distinguer  rhypocriâe  adroite  de 
■a  Teritable  ^été  ;  et  rien  n*est  à  commun  que  de 
porter  de  &ux  jugçniens  sur  les  hommes  que  f  on 
voit  mourir.  Voilà  tout  ce  que  Gingnene  rapporte 
des  ramonnemens  de  M.  Bottari  sur  cette  première 
^itHïvelle. 

La  seconde  est  bien  plus  piquante  et  plus  origi- 
nale. Un  jisif  de  Paris,  tort  instruit  et  &>rt  honnête 
honnie,  airait  un  ami.  chrétien*  qui  le  pressait 
depuis  long-temps  d* abjurer  le  judaTsme.  Après 
avoir  heamroup  hésté .  il  annonça  qu*U  allait  laîre 
un  voyage  à  Rome .  pour  t  observer  le  pap^  >  ^ 
•nrcfînaus  et  tonte  la  cour  pontificale^  Ixen  résola^ 
lisait- il*  à  se  décider  d après  ses  obs^rvatioaSk. 
L  ami  ne  fiit  pas  très-rassnré  sur  les  suites  de  cet 
mais  fe  juif  fut  inébranlable  ^  et  reponssa 
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toutes  les  objections  qu'on  lui  fit  pour  le  détour- 
ner de  ce  voyage.  Il  part  ^  îl  ^^^  ^  Rome  un  long 
sëjour,  et  y  scrute  la  conduite  de  tous  les  person- 
nages qui  avaient  quelque  influence.  A  son  retour, 
il  va  trouver  son  ami ,  et  il  lui  cause  une  grande 
surprise f  en  lui  disant  :  «  Je  me  rends;  je  ne  puis 
résister  à  une  preuve  aussi  forte.  »  Quelle  preuve  ? 
lui  répond  le  chrétien  étonné.  «  Le  pastear  su- 
prême, reprend  le  juif,  et  tous  ceux  qui,  avec  lui, 
devraient  être  les  .soutiens  de  votre  religion ,  sem- 
blent employer  tout  leur  art ,  tout  leur  génie  à  la 
détruire.  Ils  ne  peuvent  y  réussir;  et,  malgré  la 
corruption  de  Rome,  cette  religion,  loin  de  s*af- 
faiblir,  s'accroît  sans  cesse,  devient  chaque  jour 
florissante  et  plus  respectée.  J'en  conclus  que  c'est 
Dieu  mtirc.  qui  en  est  le  fondement  et  le  soutien. 
Ainsi  donc  qu'on  me  baptise,  je  n'ai  plus  besoin 
d'être  sermonné.  » 

Cette  conclusion  inattendue  et  très-orthodoxe 
n'édifia  cependant  pas  les  prélats  romains;  mais 
l'opinion  a  bien  changé  depuis,  et  M.  Bottari  n'a 
pas  eu  de  peine  à  prouver  que  la  censure  exercée 
par  le  Dante ,  Pétrarque ,  Boccace ,  et  tant  d'autres 
écrivains ,  contre  les  vices  de  quelques  prêtres , 
n'attaquait  ni  la  foi ,  ni  l'Église.  On  trouve  en  efl*et 
dans  Pétrarque  une  longue  diatribe  contre  la  cour 
d'Avignon ,  et  ensuite  contre  celle  de  Rome  ;  et 
cependant  le  chaste  amant  de  Laurc  fut  aime  et 
estimé  des  papes  qui  l'ont  connu. 

Ces  hommes  du  moyen  âge ,  ces  petits  esprits 
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plongés  dans  les  ténèbres  et  dans  la  superstition , 
ne  confondaient  donc  pas  les  hommes  avec  les 
choses.  Des  crimes  de  quelques  rois  ils  ne  con- 
cluaient pas  la  nécessité  de  proscrire  la  royauté  ;  ils 
sentaient  bien  que ,  par  une  conséquence  forcée , 
les  innombrables  atrocités  des  républicains  du  qua- 
torzième siècle  devaient ,  à  plus  forte  raison ,  faire 
détester  toute  république  ;  la  corruption  des  juges 
aurait  fait  renoncer  à  toute  justice ,  et ,  d'induclion 
en  induction,  les  vices  des  hommes  servant  de  pré- 
texte pour  abolir  toutes  les  institutions  «  le  genre 
humain  n*aurait  pu  être  régénéré  que  par  un  dé- 
luge universel.  Ils  savaient  qu'il  a  existé  des  prêtres 
infâmes  (et  aujourd'hui  même  nous  ne  pouvons 
pas  dire  que  cela  soit  impossible);  ils  le  savaient, 
ils  le  disaient ,  et  ils  n'en  étaient  pas  moins  reli- 
gieux. Les  mêmes  hommes  qui  mutilaient  la  statue 
d  un  pape ,  et  la  jetaient  dans  le  Tibre ,  auraient  au 
même  instant  tourné  leur  fureur  contre  Thérésie 
ou  contre  Timpiété.  Les  logiciens  révolutionnaires 
du  dix -huitième  siècle  ont  argumenté  diflerem- 
ment.  Il  y  a  eu  des  tyrans ,  ont-ils  dit ,  et  certes  ils 
n'ont  pas  tardé  à  prouver  que  les  tyrans  pouvaient 
être  innombrables;  il  y  a  eu  de  méchans  prêtres, 
disaient-ils  encore ,  et  ils  en  étaient  bien  sûrs ,  car 
ces  prêtres  étaient  leurs  amis  :  donc  il  ne  faut  plus 
de  prêtres  ni  de  rois  ;  et  cet  argument  leur  parais- 
sait péremptoire.  Boccace  leur  aurait  répondu  :  Il 
faut  détruire  les  scélérats ,  et  respecter  les  institu- 
tions. 
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La  troisième  Nouvelle  censurée  est  celle  des 
Trois  Anneaux;  elle  est  assez  connue,  et,  au 
premier  aperçu,  elle  semble  favoriser  Tindiflerence 
en  matière  de  religion.  Mais  Tapologiste  de  Boccace 
a  fait  évanouir  toute  idée  de  culpabilité  par  une 
observation  bien  simple  :  l'auteur,  en  mettant  cette 
opinion  dans  la  bouche  d'un  juif  usurier  et  mé- 
prisable ,  la  décrédite  par  cela  même ,  et  fait  asses 
voir  qu'il  ne  la  partage  pas. 

Le  peu  que  j'ai  pu  extraire  d'une  mine  si  fé- 
conde suffit  pour  démontrer  que  dans  ces  temps 
ai  ignorance  dont  les  ignorans  parlent  avec  un  su- 
perbe dédain ,  le  génie  et  le  talent  n'étaient  pas  si 
rares ,  que  la  pensée  n'était  point  captive ,  et  que 
les  idées  libérales  n'ont  point  attendu  les  décrets 
de  l'Assemblée  constituante  pour  circuler  dans  le 
monde. 

]l  me  reste  à  parler  de  l'Arioste  et  du  Tasse. 

Avec  quel  plaisir  on  revient  à  l'Arioste  !  Quelle 
imagination!  quelle  variété  de  couleurs!  Que  les 
étrangers  aient  disputé  sur  son  mérite  ;  qu'aux  yeux 
des  uns  le  chantre  de  Roland  n'ait  paru  quuo i 
bouffon,  tandis  que  les  autres  l'égalaient  à  Ho-^ 
mère,  ce  schisme  d'opinion  n'a  pas  scandalisé  Tlta- 
lie.  Sous  ce  beau  ciel ,  personne  n'est  assez  mal-  ; 
heureusement  né  pour  ne  pas  sentir  le  charme  de 
YOrlando;  et  si  on  y  a  proclamé  le  Dante  le  plus 
grand  des  poètes,  on  a  nommé  le  poète  de  Fcrrare 
le  divin  Arioste,  comme  si  l'on  voulait  laisser  io* 
décise  la  question  de  supériorité.  Si  mon  goût  était 
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f.    tnoMHijiiil  k  5ouir4rî:  qiir  j  mlmin  la  Tlivim^  i>^ 
mcvixc  dii  Dmitc  :  ^î ,  5oiî  qu  i;  tm  pionar  ;iu  fond 
"iw  n^in^mo  r^Tc^r  «U^  !>ntM\  ^nt  qu  ii  im*  tixii^?*^ 
Tjnitr  i*  ia  tîtfciM^ttiï^  sphi>iv<Ui  |iaT9idis.  il  nw'  5a^i»i>U* 
:rk^*oMrs  qiir ,  4ians  n^  Tov;açT^ ,  ir  5oi>  it«vjiîUi  mr 
i^i  M^Mpc  l^miitr.  «V  sui^  iw«iitroii{'»  nlus  tmnquilk* 
musmi  ic  hs  î^lTarqur;  hki^^  iror  ^wixrW  il  mr 
îr-rrt  ^  f«muh^  un  ^lit  air  ]WT4?wwx,  t^î  <ar«}u  îl 
s;^$jàii  iiuMDXspiril.  il  Ui«5(t^  mnn  rmiir  îi  k\fUrr 
J,  rTm>  tou^^HiTs  lui  <»nu»n4În  dirr  :  ^v  Jn  m/*^s>^jn  #// 
^ui:  gmmtmu.  ^U\.*.  J  ai  vu  irniro  d<»u\  anmns  imr 
a«mc  hann^<3o  ^î  ^*v<»Tr>,..irtM>iiM':  <^iaîl  iVun  rotr 
< .  wioi  4fii  Voome.  1><S  qnVlir  ^^  vit  arr^Unn  par  irs 
T'^xoins  du  pU>>  hoau  *tî  5:0  anvans.  v\kv  sv  tnurm) 
vfr>«»ol  4*  un  air  5ï»i.  Au.^itiit  ir  5rnti>  WKt  i^lnit- 
s:.-  fsi  rhaup^r  on  aUc^rrr^si».  %V  rc^rtlai  mon  ri\^^ 
ir.  tAC(  «tt^vint  rriMr  ^t  ri>aaTinr  :  «n  nua^yr^  Jr  roit- 
m?  r^Munir  pwir  r^^rKin-  fe*  hontr  dt  îst»  d.»fciitr.  v  J- 
i*x  R^rimrsL'  «V3rc  on  rirr  tant  -soiî  |vn  ^inloninnr^. 
i   HMÀâTi-  iit  Mirrr*iion  varier  <}r>  Xonv(*Ur>  n>- 
?MRac>  ^i  «<<*>  "Nomvlt^  c^a^vl<»^^^'^,  mon  nbisir 
rtH>ftu\T    di»  nrqiw*n»4^  interruptions.    1-r  ^{a^c? 
i>/io$fiin>  pUi*^  àc  rr$ïv*rt .  3?i  n^  nvc  s^t^  partois 
usuu  dt'  iui  «i^mm^r  i^t  pU^s  WAk  piorr .  qiiam]  i^ 
îwix  de  mois  a^t  fa^  pointi^  nui  sr  montn^nt  jum^ut 
»um>  to  é^^niiavmt  ^î  Ui  oa^Mon .  mr  ton:  4lou«/»v  iti 
J    ns  unr  <!popr4\  ^lai>  1  Anostr  m'in^jurr  jsatts 
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,,.^  k  'ph^'*^^  et  le  contentement;  ses  concetti, 
^..«m  iAX^H^ï^s  que  ceux  du  Tasse,  ne  me  cho- 
,^„».  Tv^^.îxl  dans  un  poëme  si  charmant  et  si  fou  ; 
^  II,  îwtï^lonne  jusqu'à  ses  complimens  à  la  cour 
«i.  ï  /«fC^ït*;  je  suis  toujours  gai  quand  je  le  lis,  et 
^  \n^  m^rsuade  qu'à  la  figure  d'un  lecteur  qu  on   I 
>*:it'(.ût  de  loin,  on  devinerait  qu'il  tient  le  etef- 
si Vavix;  de  TArioste.  Mais  à  qui  vais-je  parler  de 
<.v  bKHÙne  ?  Est-il  un  ouvrage  italien  plus  connu  eu 
tx\«ice?  connu!  je  me  trompe  :  ceux  qui  l'ont  lu 
eu  prose  française  ne  connaissent  pas  T  Arioste  ;  il 
(l't'St  plus  pour  eux  qu'un  faiseur  de  contes  bi- 
»<irres ,  l'auteur  des  Mille  et  une  Nuits ,  ou  l'his- 
toriographe de  Cendrillon  et  de  Barbe- Bleue.  Je 
n'ai  donc  rien  à  dire  à  ceux  qui  ont  l'avantage  de 
lire  l'original ,  et  j'en  ai  trop  dit  pour  ceux  à  qui  ce 
plaisir  est  refusé.  j 

Ce  poète  me  fournira  cependant  le  sujet  d'une 
discussion  que  j'abrégerai  tant  qu'il  me  sera  pos- 
sible. Le  célèbre  Gravina ,  qui  était  en  état  d'appré- 
cier les  beautés  de  l'Arioste  beaucoup  mieux  que 
je  ne  puis  le  faire  ,  lui  a  cependant  reconnu  beau-  j 
coup  de  défauts.  Je  ne  disputerai  pas  contre  un 
pareil  critique  :  s'il  blâme  quelques  expressions 
populaires  et  abjectes ,  il  ne  m'appartient  pas  de 
juger  des  délicatesses  d'une  langue  qui  m'est  étran- 
gère ,  quoique  je  la  lise  et  que  je  l'aime  beaucoup. 
Je  souscris  encore  au  reproche  sur  les  digressions 
-diseuses,  quoique  leur  longueur  ne  m'ait  pas  trop 
hoqué.  Mais  je  ne  pardonne  point  à  Gravina  d'à- 
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•v. îr  Qib>  ;iu  premier  raog  Je^^dcîautîy  tes luterru^ 

ijos-  ârei|ueuteS'  par  leMjuelles  T-Vrio^te  5u^pemi 

e  recil  d  une  aventure  pour  en  cooiaieocer  ua 

.liîre  tout  dilléreuL  Le  cnlique  trouve  ct^?'  iuter* 

*--;^(i\^iis^  efÈOuyeuses  et  tfnporriâittfs  :  eimuveuse:?.^ 

:   e  îiie;  iiin>ortunes  *  jou  cvxQ^ieus:  m.ii:>  dutts 

':  te  -aiiportumte  ie  vois-  ua  artiiîce*  et  même  un 

i*!  lui  ^Hjtie  la  cunoî^tê  Ju  lecteur*  scutieut  5ca 

-icuriott  ot  ortiîie  sa  mémoire.  Ob5^r%eu>d\ib%/ni 

".e  e  poile  u  îutem)mpt  au  rtcît  que  quaiiJ  il  esl; 

rn\;;  au  rfuuLù/nuin  d  Itiicrtrt .  ou.  eu  d'autres 

.'Tue^*  au  p%>îat  cfue  uous  uomiuou:>  !e  /itrW  J^u> 

:;e  ^euvre  Jnimatiqae.  ^ou-^  avauî^  doue  alo i"s  le 

^>  -craud  dc>;r  Je  couuaiîre  '.e  dt  «loiiuieut.  Si  »  au 
jr'i  de  uous-  sati^iaife  *  le  coaîeur  apj.»tne  autre 
;  TQtloo  >ur  uii  autre  crbiet,  il  uou>  ùoaue  uu  peu 
:  iMuaeur.  je  l'avoue;  moi^  oous  u*avaft:>  :C*irtie 
.  :  lûder  l  aventure  qm  est  re:>ice  eu  suj^us, 
:*  'iouS'C^jQi^nroQS'Soî*^i:«eu5ettiettt  dacïsia  m^ifueire 
\aa:çe  de  la  siiuaciou  piquaute  sur  !aque'!e  !e 

eux  narrateur  uous  a  rait  lo^tc-iene  de  s  orrè- 
>r,  ^jus-  îî><>a5  ce»^udaut  te  récit  du  nouveau 

me  avec  riui^>àheTice  d'arriver  bieutot  à  la  soîu- 
^u  du  premier.  Mais  m:>eusibit:meut  le  secuud 
i«-»as  ainu:>e  à  iou  tour,  et  nous  tait  désirer  d'eu 
v'^reodre  :e  rt^t^uitat.  C'est  le  mouieut  que  cùoisit 
•:  xitite  pvur  reveuîr  à  ceiui  que  nous  attendions  ; 
-»  lueiquefois,  par  une  nouvt^ile  malice,  il  ne  nous 
n:seme  eucore  qu  une  penpede  au  iieu  d'un  de- 
JiumiattL  Par  cet  heureux  artifice»  nou-e  cunosilc 

T.    H.  Ufc 
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xie  S  éteint  jamais,  puisqu'elle  n  est  jamais  salisfaitôt 
et  quand  nous  parvenons  à  la  fin  d*une  aventure 
au-delà  de  laquelle  nous  pensions  qu'il  n'existerait 
plus  d'intérêt ,  il  nous  reste  dans  la  mémoire  la 
moitié  d'une  autre  fable  qui  nous  occupe  égale- 
ment, qui  est  restée  suspendue  au  meilleur  endroit, 
et  dont  nous  ne  savons  la  conclusion  que  quand 
une  troisième  s'empare  de  notre  attention ,  et  ré- 
veille une  curiosité  sans  cesse  renaissante. 

Pour  bien  juger  de  cet  art,  supposons  que  l'A- 
rioste  ait  adopté  la  méthode  contraire  ;  les  innom- 
brables avçntures  de  Roland  seraient  une  suite  de 
contes  fort  ressemblans  à  ceux  de  la  Bibliothèque 
Bleue  ;  rien  ne  serait  lié  dans  le  poëme  ,  qui  ne 
serait  alors  qu'un  ouvrage  par  chapitres  ;  l'atten- 
tion ,  cessant  brusquement  à  la  fin  de  chaque  nar- 
ration ,  aurait  besoin  d'efforts  pour  s'attacher  à  un 
nouveau  récit  dont  |es  commencemens  seraient  lus 
avec  froideur  ;  la  curiosité,  complètement  satisÊdte, 
ne  laisserait  presque  rien  dans  la  mémoire ,  et ,  au 
lieu  de  cette  ardeur,  au  lieu  de  cette  impatience 
qui  nous  fait  dévorer  des  chants  entiers  pour  re- 
trouver le  fantôme  qui  nous  est  échappé ,  nous 
n'éprouverions  que  ce  calme ,  résultat  nécessaire 
de  toute  action  terminée  ;  nous  fermerions  le  livre 
à  chaque  dénoûment ,  et  nous  craindrions  peut- 
être  de  nous  engager  dans  les  préliminaires  d'une 
i^ouvell^  aventure ,  dont  aucun  antécédent  ne  nous 
ierait  supporter  les  détails.  Il  n'y  a  pas  de  poèmes 
dont  on  lise  plus  de  vers  de  suite  que  ceux  dr 
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TAiiosIe  ;  cela  prouve  au  moins  que  les  interrup- 
tioDS  n^y  sont  point  ennuyeuses  ;  il  n*y  en  a  pas  dont 
on  retienne  mieux  les  divers  incidens  malgré  leur 
multitude  ;  Vimpartunité  des  interruptions  y  est 
donc  un  art  et  non  pas  un  défaut  Au  reste ,  je 
suis  loin  d'être  le  seul  de  mon  avis.  D'autres  poètes 
italiens  >  comme  Fortiguerra  dans  son  Richardet , 
ont  heureusement  imité  cet  artifice;  VoUaire,  qui 
avait  trop  de  goût  pour  voir  une  beauté  dans  un 
doiaut  ^  n^a  pas  manqué  de  suivre  cet  exemple  dans 
un  poème  qu  on  lit  et  qu'on  ne  nomme  pas.  Les 
plus  adroits  de  nos  romanciers  se  sen*ent  de  cette 
ruse  pour  nous  forcer  à  les  lire  jusqu'au  bout;  et 
nos  meilleures  comédies  d'intrigue  sont  celles  où 
les  incidens  sont  interrompus  et  suspendus  jusqu'à 
ce  qu'un  dcnoùment  unique  termine  à  la  fois 
toutes  les  parties  du  drame, 

l>e  la  vie  privée  de  l'Arioste  je  ne  rapporterai 
qu'un  seul  fait,  parce  qu'il  n'est  pas  généralement 
connu.  Quand  on  lit  les  magnifiques  éloges  que  ce 
poète  accorde  à  tous  les  princes  de  Ferrare ,  on 
s^imagine  qu'il  en  a  reçu  des  bienfaits  également 
magnifiques.  Le  lecteur  Aa  voir  ce  qu'il  faut  rabattre 
de  la  munificence  et  des  éloges,  L'Arioste  ^  né 
d^une  iamible  noble ,  mais  sans  fortune ,  fut  atta- 
ché ,  en  qualité  de  gentilhomme ,  à  la  personne  du 
cardinal  Hippolyte  d'Esté,  11  n'eut  pas  à  se  louer 
des  bontés  de  ce  prélat ,  qui  devenait  d'autant  plus 
exigeant  qu'on  le  servait  avec  plus  de  lèle.  Tout  le 
inonde  connaît  la  biiarre  apostrophe  qu'il  fit  à 
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TArioste  quand  celui-ci  lui  présenta  le  premier 
exemplaire  de  son  poëme.  Le  duc  Alphonse ,  frère 
du  cardinal ,  eut  pitié  du  poète;  il  l'enleva  au  prélat, 
se  l'attacha  aux  mêmes  conditions,  et  lui  donna 
pour  traitement  uhe  fort  petite  rente ,  assise  sur  les 
gabelles.  L'impôt  ayant  été  supprimé  peu  de  temps 
après,  TArioste  perdit  sa  rente  que  le  duc  oublia 
de  remplacer.  Cependant  un  parent  du  poète  vient 
à  momîr,  et  T Arioste  se  présente  comme  l'héritier 
le  plus  proche;  mais,  hélas!  un  procès  est  intenté 
par  la  chambre  ducale  ;  le  poète  perd,  conune  de 
raison,  et  le  duc  protecteur,  trop  ami  de  la  justice 
pour  arrêter  ses  gens  d'affaires  dans  l'exercice  d'une 
si  belle  vertu ,  laisse  confirmer  la  condamnation , 
et  r  Arioste  est  dépouillé.  Ne  le  plaignons  pas  trop 
pourtant  ;  il  lui  restait  une  rente  pareille  à  celle  de 
la  succession,  que  l'on  pouvait  lui  contester  éga-^ 
lement ,  et  que  le  duc  lui  laissa.  On  a  grande  envie 
sans  doute  de  savoir  si  cette  rente  était  proportion- 
née à  l'espèce  d'apothéose  qu'il  fait  des  princes  de 
Ferrare  dans  des  vers  qui  resteront.  Cette  rente 
était  de  vingt-cinq  écus ,  payables  tous  les  quatre 
mois  ;  ainsi ,  en  supposant  que  chacun  de  ces  écus 
valut  six  francs ,  le  grand  poète  ,  gentilhomme  ef 
ami  du  souverain,  avait  quatre  cent  cinquante 
livres  de  rente.  Si ,  dans  notre  siècle ,  les  vers  n'oni 
pas  mieux  valu  que  ceux  de  l' Arioste ,  il  faut  avouer 
qu'ils  ont  été  mieux  payés.  Un  très-grand  person- 
nage cependant  prétendait  qu'il  ne  fallait  à  un 
homme  de  lettres  que  douze  cents  livres  de  rente! 


jîun^  ^ffn  ^jjwooritJi'  ^xt^c  ^i^-^isï^  ^^<ï>î:^  îix^wtj;.  JVc  ï^wy^  ;.*^^ 

yiùusufrm  jTkfUiirrmt  ^jifWihU  3w^  ^vtwmt  )ii  :J»^tlI^  tîW* 
xyLu  ^^t^  ^m>  -«ijci^ti  «rttïih\Va  <\cfA  ^^(^  <W!î$fits 
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page ,  et  qui  empêche  ce  poëme  d'être  place  au 
premier  rang  de  TcpopëePLe  sujet ,  rordonnance, 
la  marche ,  les  caractères ,  les  tableaux ,  les  épi- 
sodes ,  hors  le  premier,  tout  y  est  admirable ,  et 
tout  a  ëtë  Fobjet  de  la  plus  injuste  et  de  la  plus 
grossière  censure  ;  tandis  qu'on  a  garde  le  silence 
sur  l'affectation ,  la  recherche  sur  ces  froides  saillies 
nommëes  si  improprement  traits  d'esprit,  et  qu'on 
devrait  nommer  absence ,  ou  au  moins  erreurs  de 
l'esprit  et  du  talent.  Cette  réflexion  inc  rappelle 
les  fameux  vers  de  Boileau  qui  ont  scandalisé  l'Ita- 
lie ,  et  sur  lesquels  on  dispute  même  en  France  : 

Tons  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  ; 
A  Malherbe ,  à  Racan ,  préférer  Théophile , 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  Vor  de  Virgile, 

Ceux  qui ,  comme  Ginguené ,  ont  voulu  con- 
cilier leur  admiration  pour  le  Tasse  avec  leur  res- 
pect pour  les  jugemens  de  Boileau ,  prétendent 
qu'il  faut  expliquer  le  dernier  de  ces  quatre  vers, 
quoique  tout  lecteur  Tait  fort  bien  entendu  sans 
explication.  Voici  leur  commentaire  :  «Le  législateur 
du  Parnasse  n'a  pas  voulu  dire  qu'il  y  ait  autant 
de  clinquant  dans  le  Tasse  que  d'or  dans  Virgile; 
il  se  moque  seulement  des  hommes  sans  goût  qui 
préfèrent  ce  qu'il  y  a  de  clinquant  dans  la  Jérusa- 
lem à  tout  l'or  de  l'Enéide.  »  Ce  à  quoi  je  réponds. 
Si  telle  a  été  l'intention  de  Boileau ,  personne  ne 
l'avait  devinée  avant  qu'on  se  fût  avisé  de  vouloir 
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venger  le  Tasse  ,  et  c'est  la  première  fois  qu'une 
phrase  de  Boileau ,  le  plus  clair  des  écrivains ,  ait 
eu  besoin  de  commentaire.  Mais,  dans  le  vers  qui 
précède  celui-ci ,  Boileau  a-t-il  aussi  voulu  dire 
que  les  sots  préféraient  ce  quil  y  a  de  rnaiwais 
dans  Théophile  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
Racan  et  Malherbe  ?  Non ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
y  pense  :  mais  si  Théophile  avait  de  la  célébrité , 
l'explication  bénévole  pourrait  aussi  lui  servir.  Les 
partisans  du  commentaire  se  fondent  sur  un  autre 
vers  où ,  en  parlant  également  du  Tasse ,  Des- 
préaux  dit  : 

Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie,  etc... 

expression  dont  il  ne  se  serait  pas  servi ,  si  ce  livre 
neût  offert  que  du  clinquant.  Voilà  leur  argument 
dans  toute  sa  force.  Mais  n'est-il  pas  évident  que 
le  mot  clinquant  n'est  relatif  qu'au  style?  et  Boi- 
leau n' a-t-il  pas  pu  attribuer  la  célébrité  du  pocmc 
du  sujet ,  à  l'ordonnance  ,  à  l'imagination ,  aux  ca- 
ractères ,  et  même  à  plusieurs  qualités  du  style 
qui,  malgré  le  faux  esprit  qui  le  dépare  dans  une 
foule  d'endroits ,  peut  être  noble,  élevé ,  plein  de 
chaleur ,  d'images ,  de  verve ,  de  douceur ,  d'élé- 
gance ,  qui  peut  même  être  correct  ;  car  le  clin* 
quant  résulte  du  cliquetis  des  antithèses  et  de  l'af^ 
fectation  dans  la  pensée ,  ce  qui  n'empêche  pas  le 
vers  d'être  correct.  Ovide  a  des  vers  très-latins  et 
très-élégans  que  le  goût  sévère  de  Boileau  n'aurait 
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point  approuves.  Je  suis  donc  persuadé  qac  ce 
grand  critique  a  voulu  dire  :  Le  cUrufitant  qid  dà- 
minedans  le  Tasse,  à  V  or  qui  domine  dans  f^ir- 
gile.  Et  si  cette  version  ne  satisfait  pas  les  enthou- 
siastes ,  voici  la  dernière  modification  que  je  puisse 
lui  (aire  subir  :  Boileau  a  voulu  dire  au  moins  qu'il 
y  a  assez  de  clinquant  dans  le  Tasse  et  assez  d'or 
dans  Vii^le ,  pour  que  Thomme  qui  préfère  le  pre- 
mier du  second  soit  un  sot  ;  sans  cela ,  aurait-il  dit  : 

Un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité. 

Maintenant,  a-t-il  eu  tort?  a-t-il  eu  raison? 
Cette  question  est  difTérehte  ;  et,  poiu*  la  résoudre, 
j'invite  le  lecteur  à  porter  son  attention  sur  les  cin- 
quante pages  dans  lesquelles  Ginguené ,  grand 
admirateur  du  Tasse,  a  réuni  les  mauvaises  pointes, 
les  antithèses  froides  et  ridicules ,  les  équivoques, 
les  fausses  allusions,  les  métaphores  extravagantes, 
les  traits  de  mauvais  goût,  les  expressions  d*uoe 
recherche  emphatique ,  d*une  affectation  puérile , 
tout  le  clinquant  enfin  qu'il  a  trouvé  dans  la  Jé- 
rusalem ,  et  qui  avait  déjà  été  remarqué  par  les  cri- 
tiques italiens.  J'ajoute  ici  que  ces  cinquante  pages 
sont  loin  de  sufTu'e  pour  compléter  l'investigation 
des  défauts  :  je  pourrais  facilement  en  doubler  le 
nombre  en  présentant  le  texte  en  regard  avec  la 
traduction  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  ces 
froids  çofiçettij  ces  traits  oii  ces  absences  d'esprit, 
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5e  remarquent  en  plus  grand  nombre  dans  les  si- 
tuations les  plus  touchantes,  dans  les  morceaux  de 
passion  et  de  sentiment;  la  séduisante  Armide, 
au  moment  où  elle  est  abandonnée  ;  la  sensible 
Herminie ,  quand  elle  trouve  Tancrède  mourant, 
font  des  madrigaux  qui  auraient  fait  rougir  Dorât 
et  pâlir  Demoustier.  Si  j'en  rapportais  quelques- 
uns  ,  tout  lecteur  français  me  dispenserait  de  citer 
les  autres. 

Que  de  beautés  doit  donc  renfermer  cette  Jéru- 
salem pour  être  un  beau  poëme  avec  de  tels  dé- 
fauts, et  pour  illustrer  une  nation  si  justement 
célèbre  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  !  Oui ,  sans 
doute  ;  et  ces  beautés  sont  au  premier  l'ang.  Les 
personnes  qui  ne  peuvent  concilier  tant  de  gloire 
avec  tant  d'imperfections ,  ignorent  de  combien  de 
parties  se  compose  Tart  d'écrire. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  qu'en  rapportant  ce 
que  le  Tasse  pensait  de  son  propre  ouvrage.  D'a- 
bord ,  il  avait  pour  l'Ariostc  l'admiration  la  plus 
complète  et  la  plus  siticère.  «  Je  l'aime ,  écrivait-il, 
je  l'honore  ^je  m'incline  deçant  lui;  je  vois  en  lui 
mon  père  ,  mon  seigneur  et  mon  maître.  »  Cette 
modestie,  qui  l'empêche  de  lutter  contre  un  tel  ri- 
val ,  préside  également  à  l'examen  que  le  Tasse  fait 
de  ses  propres  défauts.  Il  avoue  qu'il  ne  peut  com- 
battre avec  les  armes  d'Homère  et  de  Virgile  ;  celles 
d'Ovide ,  ajoute-t-il ,  me  conviennent  mieux.  Je 
suis  malade ,  dit-il  ailleurs ,  pour  avoir  trop  goûté, 
dans  n^xon  jeune  âge,  la*  douceur  des  alimens  de 
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Tesprit,  et  parce  que  j'ai  pris  Vassaisofmemcnt 
pour  la  nourriture.  (  Prendendo  il  condimento  per 
nutrimento.  )  Boileau  ne  se  serait  pas  mieux  exprime 
s*il  avait  voulu  justifier  le  mot  clinquant  qui  a  fait 
tant  de  bruit. 

Je  n'ai  parle  que  de  quatre  ou  cinq  poètes; 
l'histoire  de  Ginguené  en  comprend  quatre  ou  dnq 
cents ,  et  cependant  elle  s'arrête  au  seizième  siècle. 
Je  garderai  un  prudent  silence  sur  cette  foule  d'au- 
teurs, parce  qu'ils  sont  peu  connus  en  France;  et 
par  une  meilleure  raison  encore ,  je  ne  les  connais 
pas  moi-même.  J'abandonne  cette  tâche  aux  jeunes 
crudits  qui  savent  tout  ce  que  j'ai  lu  et  tout  ce  que 
je  n'ai  pu  lire. 


RIME  DI  F.  PETRARCA, 


COL   COMEI9TO  DI   G.    BIAGIOLI 


(Poësics  de  Pétrarque  avec  le  Commcntaîrc  de  G.  Biagiolî)i 


SuÎTÎes  des  Poësies  de  Michel-Auge  ,  commentées  par  le  même. 


Il  y  a  long-temps  que  j'hësite  à  rendre  compte 
de  ces  poésies  et  de  ce  commentaire ,  et  je  ne  cède 
à  la  nécessite  qu'avec  une  extrême  répugnance.  Je 
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France,  m' extasier  devant  des  beautés  fausses,  et 
admirer  des  traits  d'esprit  tels  qu  on  en  trouve  à 
foison  dans  les  sonnets  de  Malleville  et  dans  les 
rondeaux  de  Benserade.  Si  un  poète  vivant  me 
présente  des  vers  hérissés  de  pointes,  chargés  d'an- 
tithèses, si  je  vois  qu'il  s'est  efforcé  à  faire  con- 
traster les  mots  plus  que  les  pensées ,  qu'à  force 
d'esprit  il  a  cru  rencontrer  le  naturel,  et  qu'il  a 
fait  du  sentiment  avec  de  la  «métaphysique ,  je  crie 
au  faux  goût ,  et  j'accable  l'auteur  du  poids  de  ce 
vers  : 

Rien  n^est  beau  que  le  yra! ,  le  vraî  seul  est  aimable. 

Pourquoi  donc  irai-je  louer  chez  les  morts  ce  que 
je  blâme  dans* les  vivans?  De  quel  front  repro- 
cherai-je  à  l'auteur  français  ce  que  j'aurais  admiré 
dans  le  poète  italien?  Dans  cette  dure  perplexité 
je  prends  courageusement  mon  parti  :  puisqu'il 
faut  que  je  sois  diffamé  en  Italie  ou  en  France ,  je 
choisis  le  malheur  le  plus  éloigné,  et  je  me  soumets 
à  la  haine  de  l'Italie  que  vraisemblablement  je  ne 
reverrai  plus. 

Onr  va  me  répondre  sans  doute  (si  on  daigne  me 
répondre)  que  les  Français  admirent  Pétrarque 
autant,  à  peu  de  chose  près,  que  le  font  les  Italiens; 
et  alors  je  répliquerai  qu'un  très -grand  nombre 
de  Français  n'ont  rien  lu  de  Pétrarque ,  ou  ne 
l'ont  lu  qu'en  traduction,  et  que  beaucoup  d'autres 
l'admirent  pour  avoir  l'air  de  l'entendre ,  comme 
tels  de  nos  dUettarUi  vantent  l' Opéra-Buffa  pour 


f;ùre  orcMre  qa  ils  savent  ritaBeii  et  qu  ils  se  coo- 
{Missent  eo  musique. 

ÀTuit  de  fournir  mes  jHreuves*  qui  passeront 
\TÙsembbbiemenl  pour  de  nouvelles  imperti- 
nences, je  dois  écarter  les  (nreventions  qu  aura  lait 
luilre  ce  début.  Les  hommes,  en  génëraK  ne  veu- 
teot  point  analyser  les  réputations;  il  faut  quHls 
mêpiisent  ou  qu*ils  admirent  :  il  faut  que  tout  soit 
ifxcellmt  ou  détestable.  En  Italie  surtout  les  en- 
thousiastes poussent  à  Textrème  et  Téloge  et  le 
blùme  :  ib  n*adniirent  pas  «  ils  adorent  :  ils  ne  con- 
damnent pas,  ils  conspuent  ou  ils  exècrent.  Atta- 
tjiier  un  vers  de  Pétrarque  est  un  crime  de  lèse- 
lution:  c*est  un  auteur  divin,  et  la  divhùté  ne 
peut  avcHT  aucun  défaut.  Soit  que  le  Français  ait 
moins  d*orgtteil  national ,  soit  qu^il  le  soumette  à 
Il  raison ,  il  est  bien  moins  intolérant  en  matière 
de  §out:  il  souffre  que  Ton  critique  les  chefs- 
d'œuvre  de  sa  langue  ;  il  n*exîge  pas  que  Ton  trouve 
tout  pariait  dans  ce  qu*il  admire  :  il  permet  qu*on 
lui  montre  des  taches  même  dans  le  soleil.  Dix 
écrivains  ont  commenté  le  plus  parlait  de  nos 
poètes  et  ont  trouvé  des  fautes  jusque  dans  AthaKe^ 
sons  qa*on  ait  crié  à  l'impertinence  <»  à  la  barbarie , 
^a  Uasphèone.  En  Italie ,  les  d^OKvet  et  les  La 
Harpe  n*en  auraient  pas  été  quittes  à  si  bon  mar- 
ché. Le  caractère  de  Tenthousiasme  et  de  Texagé- 
ntion  se  reconnaît  même  dans  la  prose  italienne  la 
plus  simple  et  la  plus  tempérée.  Une  épithète  y  est 
rxremcnl  emj^oyée  au  positif.  Le  superlatif  abonde 
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jusque  dans  le  discours  familier  :  vous  n*y  serez 
pas  un  homme  savant ,  respectable,  excellent,  il- 
lustre ,  xnm^dottissimo ,  coleruUssimo ,  eccellentis- 
simo ,  iUustrissîmo.  Si  Ton  quitte  un  moment  le 
superlatif,  c'est  pour  lui  substituer  ces  mots  gro- 
tesques tels  que  ùmnenso ,  siupendo ,  dkino ,  etc.. 

Le  commentateur  de  Pétrarque  est  bien  italien: 
il  s*en  faut  bien  que  d*01ivet  ait  aimé  Cicéron  au- 
tant que  M.  Biagioli  adore  Pétrarque.  Malheur  au 
téméraire  qui  oserait  déranger  un  mot  dans  les 
sonnets ,  les  canzoni^  les  scstines ,  les  ballades , 
ou  les  triomphes  de  son  auteur.  Jamais  un  orage 
du  sud  ,  lorsque  madidis  Notas  evolat  alis,  n*a 
fait  tomber  autant  de  gouttes  d*eau  que  M.  Biagioli 
lance  de  sarcasmes ,  de  duretés  et  d'injures  sur 
Muratori  et  le  Tassoni  ,  qui  ont  refusé  leur  encens 
à  Tamant  de  Laurc.  Cependant  Fauteur  de  la  Sec- 
chia  rapita^  et  celui  des  Annales  de  V Italie  y  sont 
deux  écrivains  doctissimes  et  illustrissimes  ;  quel 
sera  donc  mon  sort ,  et  dans  quel  guêpier  ai~je  mis 
la  main ,  quand  j'ai  osé  toucher  à  une  feuille  de 
l'arbre  qui  tantôt  Lauro  et  tantôt  Laura ,  femme 
et  végétal  tout  à  la  fois ,  étend  ses  branches  ou  ^^ 
bras ,  étale  ses  beaux  cheveux  ou  ses  belles  feuilles , 
et  fournit  à  l'auteur  un  millier  de  calembours ,  les 
plus  jolis  que  Ton  puisse  faire  ! 

Un  seul  espoir  me  rassure  :  malgré  son  irascilH- 
lité,  M.  Biagioli  est  un  homme  onoratissùno  egar- 
batissimo;  il  aura  pitié  d'un  pauvre  Français  qui 
pèche  par  ignorance ,  qui  n'est  pas  obligé  de  savoir 


PÉTRARQUE.  lOt 

1  itaficn  comme  les  Moratori  et  les  Tassom ,  et  qui^ 
par  conséquent  Y  est  bien  moiiis  coupable.  3^L  Ka- 
gîofi  a  ea  d'ailleurs  beaucoup  d'indulgence  pour 
Gingnenë,  qui  a  ose  trouTcr  wui  peu  de  rtchercht 
àkSÈS  les  sonnets  de  Pétrarque  ;  et.,  malgré  ce  crime, 
i:  le  n<Mmne  il  cdehermno  Gingumé.  D*après  cette 
epithète,  accordée  à  un  Français ,  on  n'est  plus 
étooné  d*entendre  M.  Kagîoli  dire  de  Michel- Ange  : 
«  L'immenso  lume  cbe  spande  quell'  allisâmo  in- 
gegoo  nei  miracoli  di  scuitura ,  di  pîtiura,  d'archi- 
teliaia,  pare  cb'abbia  oscnrato  qucllo  cfae  nellc 
opère  sue  poetiche  risplende  si,  ch'egii  abbaglia 
I  oocbio  cbe  men  tréma.  «  Cet  intmenso  luMnt^  cet 
abissimo  ùigegno  ^  ces  numcoU  ei  cet  échi  ch^  ab- 
ba^fiarocchio  cht  men  irenui^  nous  prouTcnl  que 
M.  Bîag^oli  sait  louer  les  grands  hommes  conmie  il 
ttit  châtier  les  insolens.  Je  suis  de  ces  derniers , 
izuis  )*e^ère  qu'il  aura  pour  mm  l'indulgence  qu'il 
demande  lui^néme  à  son  lecteur  :  il  le  prie ,  à 
mains iointes  (a  mon  giunte) ,  de  lui  pardonner  les 
iQJoies  qu'il  se  propose  d'adresser  au  Tassoni  ;  eh 
bien  !  moi,  je  le  conjure  de  me  pardonner  les  sot* 
tiiies  que  j'ai  déjà  dites ,  et  celles  que  je  vais  dire 
encore:  Je  le  prie  surtout  de  Toulcir  bien  résoudre 
uie  difficulté  qui  m*embarrasse  :  il  affirme  que  du 
temps  de  Pétrarque ,  peu  de  gjens  entendaient  ses 
poésies ,  et  qu* aujourd'hui  même  peu  de  gens  corn- 
prennenlcct  waXeni^pochi  erano^  came  sono  pwr 
ancont ,  quelU  che  ùdende^mo  k  sue  rime.  Le 
poète  a  donc  des  millions  d'admirateurs  qui  n^oot 
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pas  le  sens  commun  «  puisqu  ils  admirent  ce  qu'ils 
n'entendent  pas?  et  que  ^gnîfie  Tuniversalilë  d'une 
renommée  fondée  sur  des  écrits  que  si  peu  de  giens 
savent  lire  ?  Eln  attendant  que  M.  Biagioli  réponde 
à  Tobjection ,  je  vais  lui  faire  ma  profesâon  de  foi 
sur  le  mérite  de  Pétrarque.  ^ 

!Non-seulement  je  n  ai  pas  Tintention  de  dépré- 
cier cet  écrivain  aux  yeux  de  mes  compatriotes , 
mais  je  me  plais  à  détruire  une  erreur  qui  dimi- 
nuerait Téclat  de  sa  gloire.  On  croit  communé- 
ment que  r  Italie  a  du  la  renaissance  des  lettres  à 
la  destruction  de  TEmpire  grec  ;  on  a  dit  que  la  prise 
de  Constantinople  a  fait  refluer  vers  Tltalie  tous 
les  gens  lettrés  qui  ont  porté  dans  cette  nouvelle  pa- 
trie le  flambeau  des  arts ,  des  lettres  et  des  sciences. 
Rien  n  est  plus  &ux.  Le  Dante ,  Pétrarque  et  Boc- 
cace ,  à  qui  la  langue  italienne  doit  sa  force ,  son 
élégance  et  presque  toute  sa  pureté ,  sont  nés ,  le 
premier ,  près  de  deux  siècles ,  et  les  autres-,  un 
siècle  et  demi  avant  Tinvasion  des  Barbares  dans 
la  rille  des  Constantins.  Il  est  facile  de  s'apercevoir 
que  ces  trois  fondateurs  de  la  littérature  italienne 
n'ont  rien  emprunté  aux  Grecs  :  ce  fut  même  dans 
un  âge  avancé  que  Pétrarque  voulut  connaître  la 
langue  d'Homère ,  dans  laquelle  il  ne  fit  jamais  de 
grands  progrès.  Admirateui'S  des  Latins ,  et  surtout 
de  Virgule,  l'auteur  de  la  Divine  Comédie ,  celui  du 
Canzoniere  et  celui  du  Décaméron  ne  les  ont  guère 
imités  que  pour  les  formes  du  style  et  pour  la  com- 
position de  quelques  mots.  Du  reste ,  ib  doivent 


T^>> 


rar»k  ^  aa;.  dooie.  qm  Pêlnirqur^  f^crraoït  dams 
4c.  HuWîe  du  moyen  jâT«  ipendaict  ées  invuiiiice^ 

h  mn^Mirt  de  4a  carrrctûoi.  et  1  riosmirr ,  de  bi 
Tïirreti  de  5tA  te.  et  isartcuit  TelatîTemeni  à  î  arî  de 
^  ^csààcataism.  Mais  il  ne  s  ^t  pas  de  zsaTmr  si 
î'Hiavgve  mrrite  ia  resronnatKsanre  des;  Italiens 
'Daur  a>wr  rontrilNK^  a  ^reer  ieur  îan^riie  iHneliqur , 
^  M«r  Vstxoir  exsàxltse  «  îa  question  est  de^Sdcc 
âiîmis  ioap-temps  a  sa {rioire  :  1  e^sentic;  es:  c  c%»- 
lû.Tïw  si,  mdcpejMiamment  de  ]a  difeitaire  des 
«i(-"ics,  Éessuv^ts  qœ  Pctraïque  a  traites,  i  esprit 
cr,i  ^a  .«ruidt  dans  ^es  rcmii%ositions  «  les  neiKws 
c.  i.  s  est  pîu  à  npvèiir  d  4inc  jv!»esie  si  asrt'ahie ,  et 
il  iroiit  qui  es:  répandu  si  uniionnement  sur  t^vos 
*f^  cuTTRatsTS .  doîTen:  «iroie  ncHis  rharmer  a»- 
•■•>iiï>c'îmi.  tn  c'aotirs  termes,  îi  >a£rit  de  savoir  « 
^^^  licasees  iaiîSîîes.  si  des  ^euv  de  nMuts.  des  sub- 
Î...ÎCS  et  des rc«iceptions  irnieri^es doi\ipnt  ètTr  îoiics« 
^^aates,  divinises  en  qneiqoe  sorte ,  par  eeia  seul 
çi-  iî>  sont  piTsentcs  dans  des  vei^  i»ietî  înits,  avec 
BL  neimrux  choix  ce^Tessions  et  a^opc  toutes  les 
rrîir«!S  du  sr\-«c  Jle  n(  te  crois  pas,  e:  ii  m'esi  iin- 
]»>^sir>*e  de  k-  croii^,  Ine  pensée  lai»»'  ne  de- 
riendrL  iaeuiis  vraie .  tiit-elte  veisihi^e  par  Homère 
f-  par  VijHyiîe,  et  k  taiK  domine  leléement  dans  ies 
TKicsies  de  Pétrarque^  eliossont  empranles  d  une 
xz2''îapfax'siqoe  :&  bimxTT!^  et  ie  laux^ut  les  dépare 
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tellement ,  qu*après  les  avoir  lues  je  suis  presqu'în- 
digne  de  voir  tant  d'art ,  tant  d'esprit  et  tant  de  ta- 
lent employés. à  faire  briller  des  choses  aussi  vaines 
et  aussi  puériles.  Pétrarque  9  en  parlant  de  ses  poé- 
âes ,  les  a  nommées  iVu^^/Zo^  vulgares ,  et  il  montre 
par  là  plus  de  raison  que  n'en  ont  sts  admirateuï*s 
enthousiastes. 

Vous  ne  le  comprenez  pas ,  me  criera  M.  Bia- 
gioli  ;  comment  donc  savez-vous  que  s^s  pensées 
sont  iausses  ?  Je  lui  réponds  humblement  :  Quand 
il  serait  prouvé  que  je  n'entends  point  Pétrarque , 
je  me  trouverais  au  niveau  de  ces  innombrables 
admirateurs  qui ,  de  l'aveu  de  M.  Biagioli ,  ne  l'en- 
tendent pas  davantage ,  et  je  ne  serais  pas  plus  sot, 
puisque  je  n'aurais  fait  comme  eux  que  de  juger 
sans  connaissances.  Mais  j'ai  une  meilleure  ré- 
plique à  faire  au  commentateur  :  Si  je  ne  com- 
prends pas  les  poésies  de  Pétrarque ,  je  ne  puis 
rien  faire  de  mieux  que  d'adopter  aveuglément  le 
sens  que  leur  donne  M.  Biagioli ,  de  suivre  reli- 
gieusement son  commentaire,  où  il  explique  si  bien 
la  ^gnification  de  chaque  ]^ase  et  de  chaque  mot, 
et  de  juger  le  poète  italien  sur  les  décisions  de  son 
savant  interprète.  Si ,  après  cela ,  il  dit  encore  que 
je  n'entends  pas  Pétrarque ,  il  en  faudra  conclure 
qu'il  ne  l'entend  pas  lui-même. 

Maintenant  je  demande  à  tout  lecteur ,  en  qui 
la  verve  poétique  n'a  pas  étouffé  le  bon  sens ,  si  je 
puis  admirer  des  centaines  de  petits  ouvrages  rou- 
lant presque  tous  sur  le  même  sujet  ;  ces  aUuâons 


ootÀM^  ^om  ne  sûi  ^ouvcol  sU  cs^â  t|ue$teMi  ile 

I  iwminîli  vin.  Ètu  el  de  ijk  4^a!i:«  i^  ùe  T^iiatmr  e4  Je 

aoMit;  el  ce  soUtii  ^^  e^c  «uiâsi  :  aniaiH  àe  Liure,. 

m  3Hrt  «lusnikl  aie  lait  hd  ^uyaiefe .  «H  va  l* jj- 

oMnMr em li^ mâni  orcur.  ominie  <i  «^«te  oiiait  «tux 

iBcioiiiies^;  ce  :i«}«ei]  cpti  ei<f  le  ctvua  ùe  P^Hnir^tte» 

At  iuîcii  t|uî  :8r  /aàa^àg  à  shterrktr  Lauir  ec  qui  ne 

a  Tmire  pat^^  ce  sut^i  4|ui  tkvi%fttt  trbte  e4  :>« 

:'ààm  vk  boote  ;  qiM  liinùse  d'um  puete  qui  Ji^-- 

"^M  jiTe«:  500  Jumc  et  v|ui  oau^  Ave«  ^e^  peo^ve^; 

î  ux  mièle  qui  ne  maiM|ue  iaaiàM:^  Ue  taire  suiiire 

iK  3Mft  iu  mut  coutnàire  pour  praauire  une  o|>- 

ToekUttia*  «^  fait  des  pointeâ^  dsoek^  le  cïeuduiefil . 

lui  expanaie  :»oii  .mhout  en  ;tfMitiie$<^;  dun  Doèie 

rii«  ceeileflKOt  reti^eux.  e<  itaDtaot  toujours  Ut 

Jmue  ^ieté  de  Liure*  piace  près-  d\tdt  le  <o$Ê^e^ 

Isa  tm  rrgnit  sut  les  au  ta»  eâ  sur  ies  ho^Êtm:f  ^ 

m  ottirte  de  ^a  'a.iuuâ4e  de  Juiioq  'Jour  CjlÎî^o*  t*i 

iî.  1  Laure  qu  ^^'le  doit  avoir  piiie  ie  'ui.  parce 

rie  Qsar  i  pleure  !a  mort  Je  Pompée  .  quoiqu  :1 

ou  combaitu  en  Thet^âaae  '  Mui>  .es  vers  >ouc 

asumans.  lue  àiâeiU  l^es  jiàepies!  Ëh'  oui.  iaus 

lOLîie  >  il^  iuttt  viiarmaus.  ec  en  vtuite  »  c  e:^t  dom^ 

^iiçe.  Venons^  a  L^ippdcauoo.  ei  viiiuos  queniues 

^jteiupies  pstfnii  .es  morceaux  <^ue  M.  Bû^od  coni- 

neme  aret:  ie  pius  Je  compiaisince. 

Sippttoas  que  '/  ^adeuiie  'rançai^âe .  cenuaçanl 
ia  UMT  a  :A  ^raviic  suikieiie .  ucouocie  Dour  cvû 
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de  poésie  F  amplification  du  thème  suivant  :  «  y  sa 
vu  entre  deux  amans  une  dame  fière  et  honnête  ; 
le  soleil  était  d'un  côté ,  et  moi  j'étais  de  l'autre. 
Quand  elle  se  sentit  frappée  par  les  rayons  du  plus 
beau  de  ses  amis  ,  elle  se  tourna  vers  moi  avec  un 
air  de  gaieté.  Tout-à-coup,  je  senlis.se  changer  en 
allégresse  la  jalousie  que  m'avait  d'abord  inspiré 
un  pareil  rival.  Mais  le  soleil  devint  triste  et  pleu- 
rent" ,  et  il  se  couvrit  d'un  léger  nuage ,  tant  il  res- 
sentait de  dépit  d'avoir  été  vaincu.  «  Supposons  en- 
core que  nos  meilleurs  poètes  entreprennent  cet 
ouvrage ,  et  que ,  parmi  eux ,  il  se  trouve  des  Vol* 
tsdre  et  des  Racine ,  ils  feront  sans  doute  de  fort 
jolis  vers ,  mais  tout  leur  talent  parviendra-t-il  à 
donner  une  apparence  de  raison  à  un  tel  sujet  ? 
Non ,  l'académie  ne  proposera  jamais  un  pareil 
prix ,  et  aucun  homme  de  sens  n'aspirerait  à  l'ob- 
tenir. 

Dans  un  autre  sonnet  fort  estimé ,  le  poète  s'ex- 
prime ainsi  : 

F  dico  a  mieî  pensier ,  non  molto  andremo 
D^amor  parlaudo  ornai,  etc 

Il  se  sépare  donc  de  ses  pensées ,  puisqu'il  en  fait 
les  interlocutrices  d'un  dialogue  ;  il  ne  pense  donc 
pas  pour  leur  parler.  Quelle  bizarre  imagination  ! 
I-e  sonnet  Solo  e  pensoso  est  cité  comme  un  des 
plus  beaux  par  le  commentateur ,  et  Ginguené  le 
trouve  plein  de  sentiment  ;  mais  le  sentiment  s' oc- 
cupe-t-il  de  faire  contraster  un  adjectif  avec  un 


^i  îiariwnî  <*ii  A\c  se  <";%<"hc,  il  5r  pnSi(»ntr  it  noi?s . 

rfXH.  in^s^wac  ,  n^i  .se  toimnt  «  iV^^rt .  il  bt  voit 
n;>s  T(*v^nir  /r  l>e«n  vis^  tjitr  ir  Imvi^i  UMito  twa 
"  .  Mi\  Voîîîi  <ten<-  "l^auTT  ,  <"hn»iw*nnr  <*î  pù*tt*t , 
^ 'iMtuvtphos<»<  ^n  1>a{>J^m  ou  <*n  lauTÏor ,  oî  \c  ^^- 
îïi  cjni  kl  ohorolv ,  qui  nr  -sait  où  <»lU  o<î .  qui  ^ 
ïî^n:  ;i  V^t^Tî  ^î  Tvo  i;a  roh  pas  r<*Tt»fiir.  "M  Biagi^^ii 

^*Jïîi  lc>luiîi^nsnomnv*nî  ^»//i^V*'^;4:ï:'.  <*t^rqm  ^s 
^  r^n(:îiis  IT^ivï»nt  tort  Ti<iÛMil<*  A?|\uîs  qur  Boil<-au 
'  CW1T  notiT  T^rn»s55qp.  1^^  qiK»Ti*ltr  c[%vc  \v  oom- 
^f nt;^t<»ur  ùii  ;\n  Tif<!S(i%V\ .  par  T;ip|V>f î  ii  rr  ^on- 
^'^  f^s  loTî  înH«4<Of>anti  un  p*5j;ae<'  où  i!  csî  qiK*5- 
*'^r.  àc  Urme> .  ic  ^is<ssi\n\  ios  atlriiMïr  »u ^«>^î] , 
f  "^î  Ria^ii  îi  JwaiiiT.  Or  4i<»mii*r  ?i  ï^i^on  pouv  tr 
'^^*'>>.  iiKii>  i  autrr  çi  inrontrsi»W<»nvmt  T«î:5iori  |mr 
^^^  rèoi^s  ik  kl  ^^mmairr.  Tteiîs  toutes  U^  bn^iw^, 
^♦^  >aTtvk  ou  ur.  |>rono«i  5r  rîipwrn  to«iour>  phî- 
^^^^  ^vrnominatit  di  V^  j^iTï^sr  qu'it  un  <"«>  oiUiqw. 
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Or,  ici ,  fe  soleil  est  le  nominatir,  et  le  visage  de 
Laure  ne  peut  Têtre ,  pui$qu*en  traduisant  en  latin 
non  vide  il  viso ,  il  faudrait  mettre  ce  dernier  mot  à 
Taccusatif.  Le  Tassoni  ne  s'est  donc  trompe  que 
parce  qu'il  savait  bien  sa  langue ,  et  parce  qu'il  y 
a  faute  dans  le  texte. 

On  connaît  le  terque  quaterque  beatus  des  La- 
tins. Pétrarque  a  changé  cette  formule.  Voici  com- 
ment il  se  félicite  du  bonheur  d'avoir  connu  Laure  ; 

Bènedèttd  ûd^  'I  giol-iio ,  é  '1  mésè ,  e  Tanno , 
Ë  la  slagidne  i  é  U  teitipo  y  e  Tora ,  e  U  punto  ^ 
Ë  U  bel  pae&e ,  e  U  loco  oy^  io  fui  giiAto 
Da  dqo  begli  occhi  chç  legato  vq^  hanno! 

L^éiiùmératioti  et  Taccumuiatlôn  lui  plaisent  sin-- 
giilîèrement.  Pour  dire  qu'aucun  fleuve  et  aucun 
arbre  né  pourraient  le  consoler  autatit  que  la  Sorgue 
et  le  laurier,  il  décliné  celte  kirlelle  qui  a  été  et  qui 
est  efk:ore  admirée  : 

Kon  TestnF ,  Po ,  Yai'o ,  Ârno ,  Âdige ,  e  Tebro  i 
Ëu&ate ,  Tigre ,  Nilo ,  Ëraio ,  Indo ,  e  Gange , 
Tana  ^  Istro ,  Alfeo ,  Garonna ,  e  U  mar  che  frange  ^ 
Rodano  ^  Ibero ,  Ken ,  Senna ,  Albia ,  Era,  Ebro  s 
Kon  edra ,  abete ,  pin  ^  faggio  y  o  ginebro 
Poria  '1  foco  allentar  che  M  cor  trislto  ange 
Qaant'  un  bel  no  ch'  àd  dgni  or  meco  piange  « 
Gon  rarboscel  che  'n  rime  orno  e  celebro. 

N'est-il  pas  plaisant  que  Ton  nomme  vingt-trois 
fleuves  dans  un  poëme  qui  n'a  que  quatorze  vers? 
je  dis  vingt-trois  et  non  vingt-quatre ,  car  je  ne 


crois  fis  ^«e  e  7  mmr  ekt  Jmmgt  àgtàMit  W IV 
inaw^  CMMM  le  A  M.  BùgkA  :  si^rs  ^  pe«K« 
<fw  <«iie  ffcpMt  «  rapyrtg  ««  Rbf^no  :  Hâ^êaofm 
fàe  fimmgt  H  mmtrm.  Lu  npidiie  de  ce  fleuve  ^  et  U 
TBWiiJgL^kiMtil  telÎMle  les  flots  de  k  mer  p<>nr  sy 
predpikarH  «m  ioM  «dopfter  <«fte  niOcrprt'tolkm. 
S  il «1  elikpciMàs^ piâisw^fT  cqMwe la  6i»  pIgK 
MBK  fois  le  TassoK  ^  ^e  dirùs  <»rare  que  \Tfi^- 
tiHiis  fievies  90M  nès-saAisafBS  pemr  4Utrmtar  um 
Jaco^  wmÊÊS  ^pe  le  sifin  ^  le  kétxe  et  le  |;ene\Tier 
•esMft^Mre  pra|iKsà  prodoire  cet eArt. 

Le  leMbe  iMiwtt  de  Lmo^  TOdlam  celobier  s» 
Mie  plus  cMnpicieiMSil  ^  il  ne  Tu  fM  àwÊts  trcMs 
coâ diK-^qpt  ruMMflr  kna^îiie de  décoiiiApMer soie 
Boa  H.  et  de  tirar  «fee  Voiuxu^e  de  cJuK^œ  in^lldbe. 
]S«r  firvrair  à  «ae  si  Isellc  ^ .  il  etst  d^abond 
ûk&l^  de  ckwijjfr  ïamra  evi  LùntMo  :  il  letnaiclie 
c^nsoile  un  des  denx  4^  ({ni  le  gène  dans  celte  {rninde 
oix*mkitt^  pws  H  procèik  âiTuà  :  la  5:%~liabe  km  e^ 
^  cowmanccmcKil  dn  ^^«rbe  iamiarr.  ainsà  Laon' 
nerile  teoles  Iciuaruies;  rr,  iormc  1  imiliale  de  hm/a 
oottc  Liore  est  d'inie  Tx>ya)e  Samille  ;  resTe  te,  q^n 
Uii  crie  :  fmai^  lais-4rsi .  pan^  4;ue  |viur  diunileT  di- 
foeownl  «M  pareille  innme^  i  I  iaut  d'a«tres  iscnies 
^oePëtntifML 

EAConscimoe^  a*4-on  liien  |«a  rranprimer  oem 
toi^  de  inteiJks  niaisenes  ?  a-4-<m  p»  ie^  commcii- 
^?  liéiss!  on.  ^  jyiMc  t-il  pas <fie  V<m  parle 
^»  pn^d  <»fatts:ejft-CY  là  de  I  esprit:  I>asj)(4e 
^^  bràle  vif  cnmme  an  antre  SdvoaaN4e .  ie  de- 
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clare  que  je  n'y  yois  pas  le  sens  commun.  Quand 
cm  a  lu  Horace  ^  Catulle  et  TibuUe ,  et  qusmd  on 
apprend  que  les  trois  cent  dix-sept  sonnets  de  Pé- 
trarque ont  été  y  et  sont  encore  plus  admirés  que 
tous  les  vers,  des  contemporains  de  César  et  d'Au- 
guste «  on  comprend  facilement  pourquoi  les  Ita- 
lieiis  modernes  ne  i^esscmblent  pas  aux  anciens. 

Je  n'ai  parlé  que  des  sonnets ,  parce  qu'ils  sont 
beaucç^up  plus. connus  en  France  que  les  canzoni» 
et  sui^put  que.  les  ballades ,  lès  sestines  et  les  triom- 
phes. Parmi  les  cana^oni,  il  en  est  de  fort  agréables,  et 
jedirâ^is  même  charmantes  ^  si  elles  étaient  exemptes 
de  et  .clinquant  àonï  parle^  Boilêau ,  et  qui  lui  dé- 
plaisait dans  le  Tasse.  Il  faut  avouer  cependant 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  naturel  et  même  de  sen- 
timetif  que.  dans  les  sonnets  les  plus  vantés.  Mais 
Pétrarque  retombe  bientôt  dans  son  péché  favori. 
Après  quelques  stances  d'un  goût  pur ,  il  a  recours 
à  souNauxiliaire  habituel ,  et  il  répand  des  flots  de 
cet  esprit  qui,  à  mon  sens,  mérite  un  tout  autre 
nom,  Voyez,  par  exemple,  la  canzone  où  il  fait 
un  édifice  du  corps  de  Laure  :  les  murs  en  sont 
d'all^tre  ,  le  toit  d'or  (elle  était  blonde),  les  fe- 
nêtres de  saphir  :  il  dit  cependant  ailleurs  qn'eUe 
avait  les  yeux  noirs;  mais,  pour  absoudre  s<m  poète 
de  cette  contradiction ,  M.  Biagioli  dit  que  les  fe- 
nêtres de  saphir  signifient  des  yeux  célestes.  J'y 
cpnsiei^^.de.tout  mon  cûeur,  car  j'y  prends  peu 
d'intérêt,  ou,  pour  parler  à  l'italienne  :  non  m'im* 
porfftjynJwQ. 
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Je  codais  me  taâre  sur  Pëtiarque ,  mus  on  m^a 
sollicite,  piessé,  violeaié ,  et  voilà  que  Ton  m'a  bit 
ùm  une  sottise ,  car  il  ne  Êiut  pas  toujours  dire  ce 
qu^on  pense.  Quant  à  M.  BiagioE ,  ce  n*est  point 
par  ferme  de  compensation  que  je  recommande 
scm  commentaire  au  lecteur.  C'est  un  livre  pré- 
deux  pour  les  posonnes  qui  veulent  connaître 
tontes  les'  finesses  de  la  langue  italienne.  Plusieurs 
passages  de  Pétrarque  aurûent  été  inintelligibles 
pour  moi  sans  l'ex^ication  qu*en  donne  M.  Bia- 
gi<£  :  on  peut  beaucoup  s'instruire  en  le  lisant  11 
méprisoa  sans  doute  cet  éloge  d'un  bomme  qui 
n^adore  pas  les  divins  sonnets;  mais,  si  je  suis 
trop  ignorant  pour  entendre  Pétrarque,  j'ai  fort 
bien  entendu  M.  Bi^oli ,  et  cela  suflb  pour  me 
donner  le  drcât  de  le  louer. 


OEUVRES  COMPLETES 


DE  MACBIATEL; 


TkAMiRBS  VA&  J.-T.  PiaiM^ 


Les  âx  premiers  volumes  de  cette  traduction^ 
^oi  en  comprendra  douie ,  et  qui  formera  Tédi- 
tîon  la  plus  comj^ète  des  Œuvres  de  Machiavel  » 
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se  composent  d'une  ipréface  an  traducteur  ;  d*une 
longue  histoire  ou  vie  de  Machiavel  ;  de  cent  qua- 
rante^^eux  discours  sur  la  première  Dëcade  de  Tite- 
Live,  ou  plutôt  sur  les  trois  premiers  livres  de  cette 
Pécade  ;  d*un  discours  ou  mémoire  adressé  au  pape 
Léon  X,  sur  la  réforme  du  gouvernement  de  Flo- 
rence; d'un  précis  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique de  Lucques  ;  du  Prince,  celui  de  toiis  les  ou- 
vrages de  Machiavel  qui  ait  &it  le  plus  de  brait  en 
Europe,  quoique  lesdisconrs  sur  Tite-LivefflÀîtent 
au  moins  autant  de  célébrité  ;  de  TAnti-Machiavel, 
ou  examen  du  livre  du  Prince,  ouvrage  de  Fré- 
déric II ,  roi  de  Prusse ,  mais  que  M.  Périès  a  fort 
bien  fait  de  joindre  au  livre  que  le  grand  Frédéric 
prétendait  avoir  réfuté  ;  de  quatorze  lettres  écrites 
par  Machiavel ,  au  nom  de  la  seigneurie ,  au  com- 
missaire général  de  Tarmée  florentine ,  pendant 
r  expédition  tentée  contre  la  ville  de  Pise  ;  de  sept 
livres  de  l'Art  de  la  Guerre ,  précédés  d*une  p«- 
Êice  de  Machiavel  ;  de  deux  provisions  rédigées  par 
Machiavel ,  pour  l'institution  d*une  milice  natio- 
nale dans  la  république  de  Florence  ;  et  enfin  ,  de 
la  relation  d'une  visite  faite  par  Machiavel ,  pour 
lortifier  la  ville  de  Florence. 

Avant  d'exposer  ce  que  contient  le  livre  do 
Prince,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  sous 
quels  auspices  il  a  été  publié,  quel  effet  il  a  produit 
à  son  apparition ,  et  quels  ont  été  les  motifs  de  la 
persécution  tardive  qu'il  a  éprouvée  depuis,  et 
non  pas  avant  Tannée  iSSg,  c'est-à-dire  vingt- 


mmbC  i.  ^  4f^  tt^  jnÂumiaer  mit  ^wriir  r^imn«i?T  ii 

mm  iJafr  ketÊt  «surit  M.  I^rrirs  mjndfn^  Ittuit»-- 
rxuir  an»  «mil  liuste  :  amis  d«tl^  U. rroitiir^  $«» 

iamai^ae  ai  ^variant  âx.  jntpt  qn-  a  anùiuamv^h- 

^.«iieBàRit  il  ^  Fmt  àruk  trtailr^^m  joif  çor  rafh> 
tnr  ttaùi  3wm .  rt  vinpHiuiii  jots^  ^nr  ^ir»  rrriis 
«taen  |wtdit^.  çuonâ  nu  :s>^  «vist  £A  tmcrwr 

Ijei  -jncmiAr  i*di^mi  qm  nn  imnt  âes^  lii^^nitr^' 

^CMi  ni  jviar  h  imftit.  Sa  T^nvi  Afaf^^^  qtitm 
i  m  «rriirdfr  U  ^irmnssuai  par  porr  ranânuY .. 
f *  m;  nu  ^^4qir*?T3is  ir  ^îsnxi  ^'«o^rr^  h  T^uitB- 
ratum  àr  I  ncvr^^  ^  Ti*ftmàr9i  çor  kii^  I^>9*^ 
T*au   ïil .  Jliiln^  111  t'a  yûxavti:  ïï  n  mu  f«r^  Af 

lâaiir^  ^  ^mrtr  ^pr  k  ctmàwmuBtum  âe  r» 
ttéSM^  4mvjiyir»  tiA  sardivr  f*J  iltoimpr^  sont  It^ 
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de  vingt-sept  ans.  Paul  IV,  lui-même  ,  qui  fit 
mettre  à  Y  index  tous  les  écrits  du  publiciste  flo- 
rentin ,  ne  s'avisa  de  ce  coup  d*autoritë  que  dans 
la  den^ière  année  de  son  pontificat;  ainsi,  il 
avait  concouru  pendant  quatre  ans  à  répandre  ce 
poison  dont  il  voulut  tardivement  préserver  les 
fidèles. 

-  Mais  enfin ,  dira-t-on ,  il  a  condamné  ces  ou- 
vrages ,  et  sans  doute  il  y  a  eu  des  motifs  pour  le 
faire.  «  On  ne  peut  attribuer  cette  sévérité ,  dit  le 
traducteur,  qu'au  désir  de  mettre  un  frein  aux 
opinions  nouvelles  qui  se  répandirent  à  cette 
époque  dans  toute  l'Europe ,  et  qui  donnèrent 
naissance  à  la  religion  réformée,  »  Je  n'adopte 
point  cette  opinion  qui  d'ailleurs  est  exprimée 
d'une  manière  inexacte.  Il  y  avait  déjà  long-temps 
que  la  réfoirmation  avait  pris  naissance ,  quand 
tout  le  Machiavel  fut  mis  à  l'index  ;  puisque  les 
premiers  démêlés  eurent  lieu  sous  Léon  X ,  qui 
est  mort  trente-huit  ans  avant  Pau}  lY,  puisque 
Charles-Quint  avait  dissipé  la  ligue  de  Smalcalde  à 
Mulberg,  en  i547,  puisqu'enfin  ce  même  prince 
avait  été  obligé  de  signer  la  paix  de  Passaw  en  1 552. 
Ce  n'est  donc  pas  un  motif  religieux  qui  a  poussé 
Paul  IV  à  cette  sévérité  ;  d'ailleurs ,  Machiavel  ne 
parle  jamais  de  la  religion  qu'avec  respect,  quoique 
dans  ses  discours  sur  Tite-Live ,  il  accuse  la  cour 
de  Rome  d'avoir  porté  atteinte  à  cette  même  reK- 
^on;  et  si,  dans  son  Prince,  il  cite  des  actes 
d'Alexandre  .VI  et  de  Jules  II ,  il  ne  considère 
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jamais  ces  pontifes  que  comme  princes  temporels^ 
sans  se  permettre  aucune  rëflexion  sur  les  choses 
sacrées.  Mais ,  dans  le  chapitre  XII  de  ses  dis* 
cours,  Machiavel  s'élève  contre  le  scandale  de  la 
cour  de  Rome ,  et  ce  scandale  avait  été  précisé- 
ment le  texte  des  déclamations  de  Luther  ;  mais , 
dans  le  Prince ,  Machiavel  penche  visiblement 
vers  le  despotisme ,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  de 
la  part  d'un  républicain  ;  et  Luther,  qui  avait  vanté 
les  douceuris  de  la  liberté,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  assez 
fort  pour  être  despote ,  n'avait  cessé  de  tonner  en 
chaire  contre  le  despotisme  des  successeurs  de 
saint  Pierre  ,  et  Paul  IV  ne  voulut  pas  avoir  l'air 
de  protéger  des  écrits  qui  paraissaient  favorables 
à  la  tyrannie ,  et  qui  dévoilaient  les  crimes  d'A- 
lexandre VI ,  les  faiblesses  de  Léon  X  et  celles  de 
Clément  VIL  Mais ,  je  le  répète ,  la  religion  n'y 
fut  pour  rien  ;  car,  religieusement  parlant ,  Ma- 
chiavel n'est  pas  attaquable. 

Voltaire  a  dit  quelque  part  que ,  pour  bien  ap- 
précier les  anciens ,  il  faut  se  transporter  dans  les 
temps  et  dans  les  lieux  où  ils  ont  vécu.  Cette  pen- 
sée est  juste  et  si  naturelle  qu'elle  appartient  à  tout 
le  monde  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  capable 
de  suivre  le  conseil  qui  s'y  trouve  exprimé.  Pour 
se  transporter  mentalement  dans  les  temps  anciens 
et  dans  des  lieux  qui  ont  changé  de  face ,  il  faut 
de  l'instruction ,  et  malheureusement  la  plupart 
des  hommes  n'attendent  pas  l'instruction  pour 
prononcer  des  jugemens.  Avec,  nos  idées  nous  ju- 
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geons  des  peuples  qui  ayaient  d'autres  idées  ;  leâ 
devoirs  qu'on  nous  impose  aujourd'hui  sont  la 
règle  à  laquelle  nous  voulons  soumettre  des  hommes 
auxquels  on  prescrivait  d'autres  devoirs  ;  hien 
convaincus  de  cette  fausse  maxime  que  le  genre 
humain  s'est  toujours  perfectionné  en  marchant^ 
nous  décidons  hardiment  que  le  juste  et  l'injuste 
d'aujourd'hui  ont  dû  être  le  juste  et  l'injuste  de 
tous  les  siècles.  Yoilà  pourquoi  Madûavel  n'est 
qu'un  fourbe  y  un  scélérat ,  un  monstre  aux  yeux 
de  certains  lecteurs,  tandis  que  d'autres  admirent 
sa  véracité ,  sa  pénétration ,  son  talent ,  sans  sus- 
pecter sa  probité  ni  ses  mceurs.  Les  premiers  le 
jugent  comme  s'ils  l'avaient  va  hier  se  promener 
aux  Tuileries  ;  les  autres  ne  le  voient  qu'entouré 
des  Alexandre  YI ,  des  Jules  II ,  des  César  Borg^ 
et  des  Condottieri  qui  étaient  les  Âdbille  et  les  Ajax 
de  cette  époque. 

On  croit  trop  facilement  que  la  barbarie  do 
moyen  âge  avait  cessé  à  l'apparition  des  Médicis, 
mais  des  habitudes  de  mille  années  ne  se  réforment 
point  par  un  coup  de  baguette  ;  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle,  on  retrouve  à  chaque  instar pfis- 
cœ  vestigia  fraudis  »  et  Machiavel  écrivait  avant 
la  fin  du  quinzième ,  pendant  l'agonie  d'une  ré- 
publique turbulente  ,  et  pendant  les  premièt*es 
années  d'une  domination  dont  elle  s'était  violem- 
ment affranchie. 

Il  ne  sera  pas  possible  de  porter  un  jugement 
impartial  sur  les  c&uvres  du  pubUciste  florentH» ,  si 
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Ton  ne  se  pénètre  des  yéniés  suivantes  :  A  l'époque 
où  Machiavel  écrivait,  comme  à eelles  qui  l'avaient 
précédée ,  on  ne  distinguait  point  subtilement  la 
bonne  et  la  mauvaise  guerre  ;  toute  guerre  ccm- 
sistait  à  faire  le  plus  de  mal  possible  k  son  ennemi , 
par  quelque  moyen  que  ce  fût.  On  ne  se  contentait 
pas  de  nuire  au  gouvernement  que  Ton  attaquait , 
on  sévissait  avec  cruauté  contre  les  peuples  mêmes, 
quelque  innocens  qu'ils  fussent  des  fautes  de  ce 
gouvememenL  L'inimitié  politique  était  une  haine 
individuelle  ;  le  vas  victisf  était  le  cri  patriotique , 
le  dolus  an  virtus  était  la  maxime  régulatrice  du 
citoyen  comme  du  guerrier.  Garder  sa  foi  envers 
son  ennemi  aurait  paru  un  acte  de  faiblesse  quand 
le  parjure  pouvait  être  utile.  Eh  quoi  !  vous  aurait 
dit  un  politique ,  il  m'est  permis  d'égorçer  mon 
ennemi ,  et  il  me  serait  défendu  de  le  tromper  !  On 
ne  s'appitoyait  point  alors  sur  le  sort  d'un  prince 
qui ,  par  trop  de  confiance ,  avait  perdu  le  trône  et 
la  vie ,  mais  on  se  moquait  de  sa  sottise. 

Le  même  laurier  était  décerné  au  général  qui 
avait  triomphé  par  ses  fourberies ,  et  à  celui  qui 
devait  ses  succès  à  son  courage.  Ravager  les  cam- 
pagnes, brûler  les  moissons  qui  attendaient  la  fau«- 
cille ,  incendier  les  villages ,  égorger  les  habitans 
désarmés ,  briser  la  tête  des  enfans  contre  la  pierre  ^ 
étaient  des  actes  dont  la  répétition  fatigue  le  lecteur 
dans  la  pénible  route  qu'il  parcourt  à  travers  le 
moyeu  âge ,  et  ces  actes  n'inspiraient  point  cette 
horreur,  ce  dégoût  qu'ils  exciteraient  aujourd'huir 
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Envers  F  ennemi  tout  était  légitime ,  comme  entre 
les  diverses  factions  qui  divisaient  un  état.  On  ne 
voyait  point  alors  un  guerrier  se  détacher  de  sa 
troupe  au  moment  du  combat ,  comme  Ta  fait  un 
Anglais  dans  le  dix-huitième  siècle ,  s'avancer  vers 
Tennemi,  le  saluer  civilement ,  et  dire  :  «  A  vous , 
a  messieurs  les  Français.  »  On  n  entendait  pas 
répondre  :  «  Nous  ne  tirons  jamais  les  premiers.  » 
Dans  le  temps  de  Machiavel ,  les  ennemis  ne  se 
faisaient  des  politesses  que  pour  se  tromper,  et 
tromper  était  louable  s'il  était  avantageux.  Séduire 
son  ennenii  par  une  apparence  de  conciliation , 
signer  et  jurer  une  paix  qu'on  est  loin  de  vouloir 
maintenir ,  embrasser  son  adversaire ,  et ,  en  le 
serrant  dans  ses  bras ,  chercher  Tendroit  où  l'on 
veut  enfoncer  le  poignard,  n'était  pas  un  acte  odieux 
ni  contre  un  ennemi  de  l'Etat ,  ni  contre  un  prince 
dont  on  avait  conspiré  la  perte.  Mais,  le  croirait-on  ? 
aujourd'hui  même  on  rencontre  encore ,  en  Italie 
surtout,  des  hommes,  fort  honnêtes  d'ailleurs  et 
fort  éclairés,  qui  font  l'apologie  de  ces  temps  dé- 
plorables. Cette  barbarie  ,   vous  disent-  ils  ,  ces 
cruautés ,  cette  violation  des  plus  saints  engage- 
mens,  vous  prouvent  au  moins  qu'alors  on  aimait 
sa  patrie.  Et  encore ,  ajoutent-ils ,  est-il  bien  vrai 
que  ces  actes  soient  une  preuve  de  barbarie ,  et  que 
les  habitudes  actuelles  soient  une  preuve  de  civi- 
lisation ?  Les  hommes  qui  emploient  la  ruse ,  la 
fourberie ,  et  exercent  des  cruautés  contre  les  cn- 
Qemis  de  leur  pays ,  sont-ils  moins  humains  que 


rkr^  MimÉ»$H  boivcM  d  iiMMigtKit  a^^^c  Miic^  k<wt 
tout  ^  |K^SH<!S9e$  «iïtcl«MftM?$^  Itwr  ;»*it>t«l  U 
main  cov^àùikuMM  ^  <4  lewr  4br«l  ^v^c  «m  ^^nnNiîbk 

^  crtmt  ^^n^àtntl  ^^\xàt  montnr  comme  une  néces- 
site ^w  ^imn^  <3\«i«tïv^  crimes  covnfiii^  ^v^tenc^wne^ 
ïT^<'T)t ,  cowMMinâcnt  wn  wcrn-ol  iiltcnf M  ^  ;î*<«$  p<àiie 
«If  ^  j«^rr  i«i  C4i«i$iml  i  IT-t^it  ^  iMMittx  oftiwie- 

uitr$  qoi  ne  Ui;^s:$atnt  plit$  41  rjMnbkicux  ^pfie  U  In^le 
^^Uc  ^  cÎK^r  entre  4eo^  «muvms  jMini;^  ^  Icmh 
^>^ii  oWr^  <|w  les  piecq^tes  <àe  M^jiUx'el  ne 
?^î)4  jMMi$  âe$  con:^il$  ^  jpirktiri\  «Mb  :M!ii)e«iienl 
ors  oon$rqnfnoo$  ^c$  niMV4ii:Ms$  iK^tions  ^'il  n'41 
pa>  c«i«*ilioes^  on  ;îïe  «?r3iît  ej^in^ne  bien  3e$  ^e- 
uoiiftnons  înmiknîK  C^e;5t  «  <pi'U  e^  &cîle  3e  dé- 
înAntterpiflr  nne  conrte  4in^î>'ï?e  Àoi  Kx^ie  4«i  Priiioe. 
TTy«mpc$  pur  le  litre  ^cet  o«i\Ta$e^  À^s IwimMie^ 
mdtttntit^  <vnt  pen^e  que  \l4K:Hià><e)  ^  pr^lcnMl  )e 
<îc5;p<^Uawie  à  t<v»t  «ntire  |><m\<emeHMiNI  >  41  xvmlii 
donner  ««t  princes  ^  l  Europe  «àcs  leçons  àï 
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tyrannie ,  en  Icar  montrant  leur  propre  coiuer- 
varîon  comme  le  seal  bot  qu'ils  devaient  ae  p«x>- 
poser,  et  en  les  af&anclûssant  de»  obligations  que 
leur  imposent  les  lois  de  la  religion  et  de  la  morale. 
Cette  opimon  ne  mérite  pas  d'être  réfute'e.  D'autres 
fmt  cru  que  le  pubHciste  a  voulu  exposer  d'une  ma- 
nière indirecte  ce  que  font  la  plupart  des  princes, 
en  feignant  de  leur  conseiller  ce  que  leurs  vices 
ne  leur  inspirent  que  trop.  Cette  idée  recherchée 
est  démentie  par  la  brusque  franchisé  de  l'auteur 
qiû  s'exprime  Sans  d^ur»,.et  doime  réellement 
des  leçons  qu'il  confirme  par  des  exemples  tires 
de  l'histoire.  D'autres  enfin  ont  cru  Élire  une  dé- 
.couvcrte  en  s'imaginant  que  Machiavel,  par  esprit 
de  républicanisme  ,  a  conseilla  la  tyrannie  aui 
princes ,  afin  de  les  rendre  odieux  aux  pen[^ ,  et 
de  les  iare  tomber  de  leurs  trônes.  Cette  subtifile 
ridicule  est  indigne  d'un  génie  aussi  vigoureux  el 
ausà  profond  que  celui  du  pnbKciste  florentin. 

On  a  recherché  bien  loin  et  bien  maladroite- 
ment une  intention  que  Machiavel  lui  -  même  a 
déclarée  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  phu 
franche.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  François  Vettori. 
qui  é 
ses  o] 
eule 
que  j 
rtcke 
cfffnl 
acqui 
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()uoi  on  les  perd.....  Philippe  Casavecchi  Ta  vu;  il 
pourra  vous  relcidre  compte  de  la  ehose  en  elle-- 
même, etc....  »  Les  membres  de  phrase  que  j*ai 
soulignés  sont  l'analyse  bien  succincte ,  et  cepen- 
dant complète  du  livre  du  Prince;  en  effet,  Ma- 
chiavel n*y  a  traite  que  de  l'origine  des  principaux* 
tés ,  de  leur  différente  nature ,  de  la  manière  dont 
on  les  possède ,  des  moyens  par  lesquels  on  les 
conserve  ,  et  des  fautes  par  lesquelles  on  les  perd. 
Les  conseils  qu'il  y  donne  sont  adaptes  à  ces  di-- 
verses  situations  que  le  publiciste  n*a  point  Êdt 
naître ,  car  il  ne  provoque  point  Tambition ,  mais 
il  la  secourt  pour  éviter  un  plus  grand  malheur  ;  i| 
ne  dit  pas  au  prince  :  «  Armez-vous ,  attaquez  votre 
voisin ,  enrichissez-vous  de  ses  dépouilles  »  ;  mais 
il  dit  :  «  Vous  avez  été  ambitieux,  vous  avez  envahi 
les  États  voisins ,  vous  les  avez  réunis  aux  vôtres  ; 
vous  vous  êtes  donc  fait  des  ennemis  irréconci- 
liables ;  et  vous  êtes  perdu  si  vous  ne  suivez  pas 
tels  ou  tels  conseils,  que  j'emprunte  à  l'histoire  de 
tous  les  peuples. 

Tel  est  le  véritable  esprit  de  ce  livre  fameux, 
qui  a  fait  de  Machiavel  Vépouventail  des  honnêtes 
gens ,  et  le  lecteur  sent  déjà  combien  il  est  diffé- 
rent de  conseiller  une  mauvaise  action,  ou  de 
conseiller  celui  qui  l'a  commise  sans  demander 
conseil  à  personne.  Si  tous  les  princes  avaient  été 
justes  et  sages,  le  Hvre  du  Prince  n'eût  japiais 
existé. 

Abordons  maintenant  ces  terribles  maximes  qui 
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ont  causé  tant  de  scandale  çn  Europe  depuis  trois 
cents  ans,  et  qui  ont  excité  la  royale  colère  de  Fré- 
déric IL  On  pense  bien  que  je  ne  les  examinerai 
pas  toutes ,  mais  je  choisirai  celles  qui  se  présen- 
tent sous  les  apparences  les  plus  odieuses.  Je  vais 
commencer  par  la  plus  révoltante.  Dans  le  cHa- 
pitre  III ,  Tautcur  traite  des  principautés  mixtes; 
ce  sont  celles  dont  le  souverain  a  réuni  une  con- 
quête à  ses  Etats  héréditaires.  Si  les  Etats  conquis, 
dit  Machiavel ,  sont  dans  la  même  contrée  que 
ceux  dont  le  prince  est  en  possession  depuis  long- 
temps, il  est  facile  de  les  conserver.  «  Pour  les  pos- 
séder en  sûre.té ,  ajoute -t-il ,  il  suffit  d^açoir  éteint 
la  race  du  prince  qui  en  était  le  maître.  »  Ce  conseil 
est  répété  plus  positivement  encore  à  la  page  sui- 
vante ,  et  il  a  fait  jeter  les  hauts  cris  à  presque  tous 
les  lecteurs  de  cet  ouvrage.  «  Voyez  ce  monstre, 
a-t-on  dit ,  il  ne  se  contente  pas  de  flatter  Tambi- 
tion ,  de  légitimer  des  conquêtes  injustes  et  des 
guerres  sans  motife ,  il  veut  encore  que  Ton  joigne 
l'assassinat  à  la  spoliation.  »  Machiavel  ne  veut 
rien  ;  il  n'a  point  conseillé  la  guerre  et  l'invasion , 
mais  il  s'adresse  à  des  princes  qui  ont  spontané- 
ment fait  la  guerre,  et  envahi  des  États  à  la  souverai- 
neté desquels  ils  n'avaient  aucun  droit  C'est  alors 
qu'il  leur  dit  :  «Puisque  vous  vous  êtes  placés  libre- 
ment dans,  cette  situation ,  vous  n'av€z  plus  qu'un 
moyen  de  conserver  votre  conquête ,  c'est  d'é- 
teindre toute  la  race  du  prince  dépossédé  ;  car, 
ajoute-t-il ,  dans  un  autre  passage  ,  ne  vous  fiez 


tum:  ofQK  âÂctttsmtioizi^  au  prapir  :  il  Aimr  ir^ 
T)nspmaMi!S^  laais  qioiid  il  voi:  qitr  le  nnvatruT 
Bî  ir  Tmâ  |iais  pW  Hcuirux  ,  il  iw  ta7>i('  pa>  à 
r^rrttfr  fcs  axicinis  praires,  ^î  il  iaToTOst  li^s 
tfïûatraes  cp^Us  lonî  pour  se  TrîahliT.  Oi»ï^r\-oTi> 
c  idlif«r<i  ipr  le  cesasoi\  c  cteindir  toutr  une  Tjirr 
?v  nccsqne  ilnasonr  :  âai^s  rnic^ifrn:  ^mx^asioTi, 
nm  ianUk  eantiene  ut  \:£  p»  se  piar^r  dr  manîèTr 
i.  TKWvoir  ^tîT  CTîXTÎapi^w  c-  un  mèmr  ftirî.  Cr^ttr 
^itàrakc'  c'HseûkJne  um*  Tare,  rrttr  inron^î^in^T 
uv  pnopk-  subiuimr  5onî  i>ieiî  piiis  pTopnt^  i»  mo- 
fîîrer  k  ten  <ir  laTnbuion  ou'i  1  attiser  :  ccUv 
Tinrase  ou',  ncusf  rhoonr  dan<  IWarhiave.  tïs:  donr 
T^îîUâ:  onr  TcfirTian  malheureuseiUMit  trop  \Tai<^ , 
m  un  «RTOixrasentcTit  «lonrii:  axi  crimr .  Pendant 

iras  qse  XkicmapaTtr  ,  mabrc  f«^  virtoircs.  iw 
serai:  ;piiiàjii5  ri\  sùrrtr  :5nT  son  trônr .  taTi;  qif  i! 
^Jtenôt  un  prince  àc  U  maison  ^e  Bourl>on. 
v-e«tf  Te&^on  si  ^Tai^  supnose^t-eîu*  dans  cc^uiî 
cra.  ifa  ittsm»:  k  dcsir  dt  voir  as>as5ân<^T  ions  îrs 
Tiniires  ieiritiiiicsr  k  serais  alors  hi^xi  coiu^ablr, 
rar  retit  pensée  m  csî  Tenue  souven:  à  1  csoriî 
'Jaan»:  lums  lisons  ies  proreciunss  ôt  «a  cour  c  as- 
Mses,  :^  un  «usassin  a  rrain:  on  neciiiri^  <le  rom- 
metdr  un  rrinie  à^  plus,  et  a  enaiîrne  !  une  des 
i>frs<HHics  intéressées  à  k  taire  réunir,  nous  sen- 
■  "^n.-^  eue  eeîte  fMiU ,  dans  un  scèn  raî ,  %::;  k  eon- 
-uTTf  a  !  e^-èuOau^.  mais  rette  reftcxion  ^^uKelk 
^n  iqmt  noos  aorioBS  dcsirc  un  nimc  pins  cosn- 
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pl^t?  Ccrt  tout  simplement  une  idëe  si  naturelle 
qu  elle  se  présente  à  tous  les  lecteurs. 

Si  cependant  quelques  moralistes  sëvères  per« 
sistaiènt  à  soutenir  que  le  précepte  de  Machiavel 
est  le  conseil  d'un  scélérat ,  je  leur  demanderais 
pourquoi  cette  pensée  si  évidemment  coupable  ne 
les  a  pas  révoltés  quand  ils  Font  rencontrée,  aussi 
complète  et  aussi  évidente  ,  dans  un  ouvrage  es- 
timé  généralement ,  et  qui  est  dans  les  mains  de 
tous  les  Français.  Elle  se  trouve  en  effet  dans  la 
Henriade ,  elle  y  est  exprimée  dans  toute  sa  plé* 
nitude  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  ^remarquable  ,  cVst 
qu'elle  y  est  placée  ^ans  un  discours  de  Henri  FV, 
le  plus  honnête  homme  qui  jusqu'alors  se  soit 
assis  sur  un  trône.  Lorsque  Henri  raconte  à  la 
reine  d'Angleterre  les  horreurs  de  la  ligue,  et 
particulièrement  les  événemens  de  la  journée  des 
barricades ,  lorsqu'il  fait  v<Hr  le  duc  de  Guise 
ameutant  le  peuple ,  et  forçant  son  roi  à  s'enfuir 
de  Paris ,  il  continue  ainsi  : 

Si  Goise  eât  dit  un  mot ,  Valois  ëtait  sans  vie  ; 
Mais  lorsque  d\ai  coup  d*œQ  î!  pouvait  Taccabler^ 
Il  parut  satisfait  de  i^avoir  fait  tremUer, 
Et  des  mutins  kii-^néme  arrêtant  la  poarsmfe , 
Lui  laissa  par  pitié  le  pouvoir  de  la  faite. 
Enfin  Grube  attenta ,  quel  que  fût  son  projet , 
Trop  peu  pour  ifti  tyran,  mais  trop  pour  un  siqet  : 
Quiconque  à  pu  forcer  son  monarque  à  le  craindre 
A  iout  à  redouter  s'il  ne  veut  tùui  enfreindre. 

Établissons  msuntenant  un  parallèle  entre  les 
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deiix  passages  :  le  publiciste  Veut  prouver  qu'un 
secood  crime  est  souvent  nécessaire  pour  écarter 
le  danger  d'un  premier  crime  ;  cette  pensée  est 
clairement  exprimée  dans  le  poëme ,  puisque  le 
duc  de  Guise  fit  trop  peu  pour  un  tyran  ^  et  périt 
à  Blois  pour  cM.e  faute.  Machiavel  .a  réduit  cette 
pensée  en  maxime  ;  c'est  sous  là  même  forme 
que  le  poète  Ta  [présentée  :  Quiconque  a  pu 
forcer,  etc Le  prosateur  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment à  un  prince ,  mais  à  tous  ;  le  poète  s'adresse 
à  tous  les  factieux,  quiconque ^  etc...  Le  publiciste 
dit  :  Vous  avez  tout  à  craindre  si  vous  laissez  vivre 
les  princes  que  vous  avez  dépouillés;  dans  le 
poëme ,  Guise  a  dépouillé  le  roi  de  son  autorité 
et  veut  lui  ravir  le  trône ,  et  le  poète  bit  dire  à 
Henri  IV,  qu'un  factieux 

A  tout  à  redouter  s^il  ne  veut  tout  enfreindre* 

Il  est  presque  impossible  qu'une  ressemblance  soit 
plus  parfaite  que  celle  de  ces  deux  passages ,  et  si 
M.  Périès  s'était  proposé  de  réfuter  les  adversaires 
de  Machiavel,  je  suis  presque  certain  qu'il  n'aurait 
pas  négligé  le  ra]^rochement  que  je  viens  de  faire. 
Comment  donc  le  roi  de  Prusse , .  qui  voulait  faire 
faire  une  si  magnifique  édition  de  la  Henriade^ 
na-t-il  pas  été  indigné  d'y  trouver  une  maxime 
qui  l'a  presque  mis  en  fureur  quand  il  l'a  lue  dan^ 
le  livre  du  Prince  ? 
En  lisant  l'iûstoire  de  la  vie  de  Machiavel  on 
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voit  que  cet  écrivain  était  généralement  estimé 
sous  le  rapport  de  la  probité  et  des  mœurs  ;  qu'il 
avait  pour  amis  les  personnages  les  plus  illustres  ; 
et  que  le  gouvernement  de  Florence  le  chai^ea 
dé  négociations  importantes  près  de  Tempereur 
d'Allemagne ,  près  du  roi  de  France ,  «et  de  plu- 
sieurs princes  d'Italie.  Machiavel  mourut  donc 
honnête  homme ,  estimé  et  regretté.  Mais  en  i  SSg 
ses  ouvrages ,  quiln  ^açait  point  pvbUés  ,  sont 
mis  à  Y  index  9  et  voilà  que  Thonnête  homme  de- 
vient un  fourbe ,  un  scélérat ,  un  athée ,  trente- 
deux  ans  après  sa  mort.  Une  foule  d'écrivains, 
croyant  complaire  au  pape,  ou  voulant  faire  éclater 
im  faste  de  vertu ,  maudirent  le  défunt  pubKciste , 
outragèrent  sa  mémoire ,  et  s'avisèrent  de  trouver 
abominables  des  écrits  qu'ils  avaient  médités  de- 
puis  trente  ans  sans  y  rien  voir  de  répréhensible. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  s'explique  parfaitement  bien 
avec  un  peu  de  connaissance  des  hommes.  Quatre 
papes  l'avaient  approuvé ,  et  ils  avaient  eu  raison , 
tant  qu'ils  ont  vécu  ;  mais  un  cinquième  avait 
condamné,  et  le  dernier  doit  toujours  avoir  plus 
raison  que  les  autres.  Il  faut  avouer  cependant 
qu'une  des  missions  dont  Machiavel  avait  été 
chargé ,  et  dont  le  secret  fut  révélé  par  la  publi- 
cation de  sa  correspondance  ,  long- temps  après 
sa  mort ,  avait  pu  inspiref  des  doutes ,  et  même 
faire  naître  de  fâcheuses  préventions  contre  la 
bonne  foi  et  la  probité  du  diplomate.  Voyons  à 
quel  point  étaient  fondés  ces  soupçons  qui ,  de- 
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puis ,  sont  devenus  des  accusations  formelles  et 

graves. 

On  sait  que  l'exécrable  César  Boi^a ,  feignant 
de  vouloir  faire  la  paix  avec  quatre  princes  ses 
ennemis ,  leur  donna  un  rendez-vous  à  Sinigaglia, 
et  les  y  lit  égorger.  Machiavel  était  alors  à  la  cour 
de  Borgia;  mais,  ce  que  M.  de  Roscoë,  d'ailleurs 
si  sage  et  si  exact ,  ce  que  Ginguené,  qui  se  décide 
rarement  sur  une  question  difficile ,  n'ont  point 
assez  remarqué ,  Machiavel  n'était  point  là  pour 
sou  plaisir  :  c'était  pour  lui  un  devoir,  une  obliga- 
tion ,  puisqu'il  y  était  envoyé  par  son  gouverne- 
ment. Après  le  crime  de  Borgia ,  il  en  informa  la 
république  de  Florence ,  dans  un  écrit  où  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  n'exprime  aucune  horreur  de  ce 
forfait,  pas  même  une  simple  improbation  ;  il  en 
félicite  au  contraire  son  gouvernement,  parce  que 
les  victimes  de  Borgia  étaient  en  même  temps  les 
ennemis  de  Florence.  Voilà  ce  qu'on  lui  reproche 
comme  s'il  eût  été  complice  du  crime,  et  on  en 
conclut  qu'il  l'avait  au  moins  approuvé.  Ginguené 
s'écrie  :  Devait-il  approcher  d'un  tel  prince  ?  Ne 
devait-il  pas  s'enfuir  épouvanté  ?  Comment  a-t-il 
pu  transmettre  à  la  postérité  de  pareils  détails , 
sans  lès  blâmer,  sans  témoigner  la  moindre  répu- 
gnance ?  Il  n'est  rien  de  plus  facile  que  de  faire 
voir*  l'injustice  et  le  ridicule  de  cette  déclamation  : 
1"  Machiavel  ne  songeait  pas  à  la  postérité,  mais 
à  son  gouvernement ,  quand  il  lui  a  transmis  cette 
dépêche,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  publiée;  2®  il 
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fallait  bien  qu  il  approchât  d*un  tel  prince,  pcdsquf 
son  gouvernement  [^envoyait  près  d'un  tel  prince; 
3^  il  ne  .s*est  pas  enfui  épouvanté,  parce  qu'un 
envoyé ,  un  ambassadeur  ne  quitte  pas  son  poste 
sans  ordre  ou  sans  permission. 

Quant  au  style  de  la  dépêche ,  il  est  ce  ^'il  de« 
vait  être  ;  et ,  y  exprimer  Thorreur  ou  le  blâme , 
eût*  été  une  faute  coupable ,  pane  que  Florence 
avait  tout  à  craindre  de  Borgia  et  de  son  père 
Alexandre  YI,  parce  qu'elle  avait  le  plus  grand 
intérêt  à  éviter  une  guerre  aussi  dangereuse.  Pour 
achever  de  convainci'e  le  lecteur,  supposons  qu'un 
ambassadeur  de  S.  M-  T.  C.  sent  témoin ,  dans  une 
cour  étrangère ,  d'un  de  ces  attentats ,  d'une  de 
ces  révolatioâs  de  palais  où  la  morale  a  beaucoup 
à  gémir  ;  Supposons  encore  que  le  roi  de  France 
soit  dsms  une  de  ces  positions  qui  lui  fasse  regarder 
la  rupture  de  la  paix  comme  un  grand  malheur  ; 
je  le  demande  à  tout  homme  raisonnable ,  cet  am- 
bassadeur se  permettrait-il  d'écrire  une  Philippique 
ou  une  Yerrine  sur  l'événement  dont  il  aurait  été 
témoin ,  et ,  par  une  affectation  de  vertu  intempes^ 
tive ,  irait-il  compromettre  les  intérêts  de  son  roi  « 
et  appeler  la  guerre  sur  sa  patrie  ?  ]^on,  sans  doute  ; 
il  écrirait  comme  a  fait  Machiavel ,  gardant  son 
horreur  in  petto ,  et  sachant  bien  que  les  auteurs 
d'un  pareil  attentat  ne  seraient  pas  gens  à  respecter 
les  dépêches  d'un  ambassadeur.  C'est  ainsi  qu^une 
observation  dictée  par  le  simple  bon  sens  fait  crou- 
ler tout  l'échafaudage  d*une  vaine .  déclamation , 
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qui  9  pour  être  fort  ëloquonle,  n*en  esl  pis  mcHns 
une  sottise  en  politique.  Après  cette  disgression  > 
je  rentre  4^^x^  Texamen  du  Prince. 

Quoique  je  sois  bien  convaincu  que  les  maxime^ 
répandues  dans  ce  fameux  livre ,  ne  mentent  point 
la  répro^tion  dont  on  les  a  frappées  ^  )e  suis  forcé 
de  convenir  qu'on  a  pu  facilement  se  méprendre 
sur  les  intentions  du  publiciste ,  et  sur  le  but  qu  il 
se  proposait  Or»  si  les  intentions  ont  pu  paraître 
équivoques,  etsi  le  but  n*apasété  clairement  aperçu, 
il  y  a  nécessairement  un  délaut  dans  Touvrage ,  et 
conséquemment  untort  de  Tauteur.  Oui,  ce  défaut, 
ce  tort  existent  bien  réellement ,  mais  ce  ne  sont 
point  ceux  que  Ton  a  reprochés  à  Machiavel  et  à 
son  livre;  la  &ute  réelle  est  d*avoir  révélé  des  secrets 
peu  honorables  pour  Tespèce  humaine ,  d*avoir 
eiqposé  des  vérités  âpres,  des  idées  afiEUgeantes,  des 
maximes  insolites,  sans  avoir  fait  sentir  l'utilité  de 
cette  révélation ,  sans  avoir  employé  aucune  des 
préparations,  des  précautions  qui  auraient  disposé 
Tesprit  du  lecteur  à  recevoir  ces  nouvelles  lumières. 
Il  a  cru  parier  à  des  hommes  qui  avaient  déjà  dis- 
cuté ces  matières ,  et  qui  étaient ,  comme  lui ,  en 
état  de  les  juger.  Ces!  un  tort  ;  Tauteur  qui  veut 
instruire  les  princes  et  les  peuples  doit  se  rendre 
aixessible  à  toutes  les  intelligences ,  et.  c'est  ce  que 
Machiavel  n'a  point  fait.  Il  serait  cependant  fort 
injuste  de  le  condamner  entièrement  pour  cette 
n^;KgHice ,  puisqu*il  n'a  jamais  publié  son  livre , 
et  qtt*il  est  raisonnable  de  supposer  que ,  dans  le 
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cas  OÙ  il  aurait  voulu  le  livrer  à  rimpression ,  il 
Taûrait  fait  au  moins  pr(?cëder  d'une  préface ,  où  il 
aurait  dit ,  beaucoup  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire , 
^tout  ce  qu'on  a  lu  dans  cet  examen. 

Ne  concluons  pas  cependant ,  que  tous  les  ad- 
versaires de  Machiavel  soient   disculpés.  Us  ne 
peuvent  éviter  l'accusation  de  mauvaise  foi  que 
par  l'aveu  d'une  ignorance  qui  n'est  point  ^Tai- 
semblable.  Si  Madhiavel  a  trop  souvent  négligé  les 
précautions  oratoires ,  il  ne  les  a  pas  totalement 
méconnues.   Quoique  très  -  laconique  ,  il  en  dit 
assez  pour  être  irréprochable  aux  yeux  des  lecteurs 
attentif.  Ici ,  il  nous  avertit  de  ne  pas  examiner 
telle  question  politique  sous  le  rapport  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale ,  ce  qui  prouve  qu'il  la  ju- 
gerait autrement  sous  ce  rapport.  Ailleurs,  lorsqu'il 
conseille  à  un  prince  de  se  foire  craindre ,  il  fait 
d'abord  sentir  combien  il  serait  préférable  de  se 
faire  aimer.  Ailleurs  encore ,  lorsqu'il  fait  l'éloge 
d'un  guerrier  illustre ,  d' Agathocle  par  exemple , 
il  lui  refuse  le  titre  de  grand  homme,  parce  que 
ses  victoires  ont  été  souillées  par  des  crimes.  C'en 
était  assez ,  je  le  pense ,  pour  ôter  aux  critiques  le 
droit  de  ne  voir  dans  ce  livre  que  l'amour  du 
crime ,  de  la  perfidie  et  de  l'assassinat  ;  mais  on  a 
soin  de  fermer  les  yeux  sur  les  correctifs ,  et  tel 
homme  très-disposé  à  imiter  le  Prince  de  Mad^avel, 
dans  la  pratique ,  ne  manquera  pas  de  dédamer 
bien  haut  contre  la  théorie.  C'est  ainsi  que  dans 
la  société ,  quand  on  apprend  que  l'amdur  at  fait 
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la  cruautë  et  la  clémence.  Mais  les  princes  ont 
toujours  ce  choix  ;  ce  n*est  pas  Machiavel  qui  le 
leur  donne  ;  il  ne  les  détourne  pas  dn  meilleur 
parti  j  mais  il  leur  recommande  au  moins  la  pru- 
dence ,  s'ils  sont  décides  à  suivre  le  mauvais. 

Dans  Tune  des  plus  foile  crises  de  notre  révo- 
lution, nous  avons  été  témoins  d'un  fait  qui  prouve 
que  si  les  idées  de  Machiavel  ne  sont  pas  agréables, 
elles  sont  au  moins  justes  et  vraies.  Quelques  jours 
avant  le  9  thermidor,  on  vit  Robespierre  monter 
à  la  tribune  pour  dénoncer  un  nouveau  complot; 
il  parla  de  groupes  formés  aux  Tiiileries ,  et  d'un 
scélérat  qui  pérorait  dans  ces  groupes.  «  Je  ne  suis 
point  un  scélérat,  »  s'écria  Bourdon  fort  indiscrè- 
tement. «  Je  n'ai  point  nommé  Bourdon ,  répliqua 
Bobespierre  ;  malheur  à  celui  qui  se  nomme  !  » 
Jamais  tyran  ne  put  commettre  une  plus  haute 
imprudence.  Au  lieu  de  caresser  ou  d'écraser  sur- 
le-champ  ses  ennemis,  il  menaça,  et,  dans  sa 
bouche ,  la  menace  signifiait  :  Vous  êtes  morts  si 
vous  ne  me  tuez  pas.  Aussi  les  conjurés  surent-ils 
profiter  de  cet  avis ,  »et  Bobespierre  tomba  pour 
n'avoir  pas  bien  lu  son  Machiavel.  Mais  si  la  maxime 
du  Florentin  peut  être  utile  aux  tyrans ,  elle  ne  l'est 
pas  moins  aux  bons  princes ,  puisque  ceux-ci  peu- 
vent être,  a  l'égard  des  factieux,  dans  la  même  po- 
sition où  se  trouvait  Bobespierre  relativement  aux 
thermidoriens.  Je  dis  dans  la  même  position^  parce 
qu'aux  yeux  des  factieux  le  meilleur  prince  est  un 
tyran  ,  comme  le  furent  Henri  lY  et  Louis  XYI. 
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N*oublions  pas  d^ailleurs  que  l'esprit ,  que  le  but 
de  ce  livre  est  d'exposer  comment  on  acquiert  les 
souverainetés ,  comment  on  les  conserve ,  et  pour- 
quoi on  les  perd.  N'oublions  pas  que  toutes  les 
questions  relatives  à  ce  sujet ,  y  sont  traitëes  sous 
le  rapport  de  la  seule  politique ,  c'est-à-dire  de 
Vutile,  et  non  pas  sous  celui  de  la  religion  et  de  la 
morale.  La  religion  dit  :  «  Fais  ce^que  tu  dois ,  ckU 
vienne  que  pourra,  »  La  politique  s'ëcrie  :  «  Plutôt 
un  crime  que  la  chute  du  trône  et  le  bouleverse- 
ment de  rÉtat.  »  Quiconque  ne  veut  pas  faire  cette 
distinction ,  doit  repousser  avec  horreur  le  livre 
de  Machiavel. 

Ce  publiciste  veut  qu  un  prince  ait  toujours  une 
bonne  armée ,  qu'il  connaisse  parfaitement  Tart  de 
la  guerre ,  et  qu'il  soit  toujours  prêt  à  combattre. 
«  Là ,  dit-il ,  où  il  n'y  a  point  de  bonnes  armes , 
il  ne  peut  y  avoir  de  bonnes  lois  ;  et ,  au  contraire  « 
il  y  a  de  bonnes  lois  là  où  il  y  a  de  bonnes  armes.  » 
11  ne  se  contente  pas  de  recommander  aux  princes 
de  soigner  l'état  militaire ,  il  veut  qu'on  n'hésite 
point  à  porter  la  guerre  partout  où  il  existe  un  com- 
mencement de  désordre  et  une  cause  de  dis5en- 
sion.  Il  ne  faut  rien  souflirir  dans  l'espoir  d'éviter 
la  guerre ,  car  on  ne  l'évite  jamais  ;  et ,  en  la  diiïé- 
l'ant ,  on  est  un  jour  obligé  de  la  faire  à  l'avantage 
de  l'ennemi.  «  Les  Romains ,  quoiqu'ils  pussent 
s  en  abstenir ,  ont  fait  la  guerre  à  Philippe  et  à  An- 
liochus,  au  sein  de  la  Grèce  même,  pour  n'avoir 
pas  à  la  soutenir  contre  eux  en  Italie.  Ils  ne  goù* 
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IvFcnl  jamais  ces  paroles  que  l'on  entend  sans  cesse 
sorlir  de  la  boucbe  des  sages,  de  nos  joars  :  Jouis 
du  béné^e  du  temps,  car  le  temps  chasse  égale- 
ment toutes  choses  devant  lui ,  et  il  apporte  à  sa 
suite  le  Inen  comme  le  mat ,  le  mal  comme  le  bien.  • 
nclut  que  c'est  une  grande  faute  que  de  tod- 
énier  la  guerre ,  parce  qu'en  feignant  de  b 
dre  vous  lotirez  sur  vous ,  et  que  vous  vous 
sez  à  être  force  de  la  Ëiire  à  la  convenance  d;: 
enû,  tandis  que  vous  pouviez  la  faire  à  b 

>ic3  une  maxime  odieuse  en  apparence ,  et  sur 
;lle  le  grand  Fre'déric  s'est  mépris  d'une  ma- 
!  bien  étonnante.  ••  Quiconque,  ayant  conquit 
tat  accoutumé  à  vivre  libre ,  ne  ledétruitpànt, 
s'attendre  à  en  être  détmiL  Dans  un  tel  Étal, 
bcllion  est  sans  cesse  excitée  par  le  nom  de 
lé  et  par  le  souvenir  des  anciennes  instita- 
,  que  ne  peuvent  jamais  effacer  de  sa  mémobe 
longueur  du  temps ,  ni  les  bienfaits  d'un  noo- 
toaïtre.  »  Le  rroirait-on  ?  Frédéric  a  va  là  le 
îil  d'i%orger  tous  les  balntans ,  et  de  dnngcr 
^s  en  désert.  Après  une  pareille  suppositim , 
est  facile  de  f^re  de  fort  beaux  raisonoemens . 
|ue  ceux-nâ  :  «  Vous  m'avouerez  qu'un  pav» 
gé,  dépourvu  d'babilans,  ne  saurait,  par  sa 
ssion,  rendre  un  prince  Hen  puissant  Je  croîs 
1  monarque  qm  posséderait  les  vastes  désent 
I  Lybie  et  du  Barca,  ne  serait  guère  redoo- 
,  et  qu'un  million  de  pantbères,  de  lions  et 
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de  croco(îiles ,  ne  vaut  pas  ua  million  de  sujets...  » 
Si  sa  majesté  prussienne  s'était  donné  la  peine  de 
lire  les  tix)is  lignes  qui  suivent  la  phrase  improuvée, 
elle  se  serait  épargné  les  frais  de  ce  million  de  pan- 
thères et  de  crocodiles.  Machiavel ,  en  effet ,  ajoute 
immédiatement  après  la  phrase  que  j'ai  transcrite  : 
«  Quelque  précaution  que  Ton  prenne ,  quelque 
chose  que  Ton  fasse ,  siVon  ne  dissout  point  VEtnf^ 
si  Von  n'en  disperse  les  habitans^  on  les  verra,  à 
la  première  occasion,  rappeler,  invoquer  leur  li- 
berté ,  leurs  institutions  perdues ,  et  s'efforcer  de 
les  ressaisir.  »  Il  n'est  donc  point  question  dans 
Machiavel  de  dépeupler  un  pays,  et  de  créer  un 
désert ,  mais  d'imiter  les  Romains,  qui ,  en  pareille 
circonstance ,  transportaient  les  rebelles  sur  une 
terre  étrangère ,  et  les  remplaçaient  par  des  colo- 
nies. C'est  cependant  avec  cette  inattention  et  cette 
le'gèreté  qu'on  a  jugé  l'une  des  plus  fortes  têtes  dont 
l'Italie  ait.  pu  s'enorgueillir. 

L'un  des  plus  grands  crimes  de  Machiavel  aux 
yeux  de  Frédéric  et  de  tous  les  anti-machiavélistes, 
sincères  ou  non ,  est  d'avoir  loué  la  conduite  dé 
César  Borgia,  pendant  les  guerres  que  suscita  la 
possession  contestée  de  la  Romagne  et  du  duché 
d'Urbin.  Écoutons  le  monarque  prussien  sur  ce 
grand  péché  de  Machiavel  ;  «  César  Borgia,  duc  de 
Valentînois ,  est  le  modèle  sur  lequel  l'auteur  forme 
son  Prince 9  et  qu'il  a  l'impudence  de  proposer 
pour  exemple.  Il  est  donc  très-nécessaire  de  con- 
naître quel  était  ce  César  Borgia ,  afin  de  se  former 
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une  id^e  du  héros  et  de  l*autcur  qui  le  célèbre.  Il 
n'y  a  aucun  crime  que  Borgia  n*ait  commis  :  il  fit 
assassiner  son  frère ,  son  rival  de  gloire  et  d'amour; 
il  fit  massacrer  les  Suisses  du  pape  par  vengeance 
contre  quelques  Suisses  qui  avaient  offensé  sa  mère; 
il  enleva  la  Romagne  au  duc  d*Urbin  ;  il  fit  noyer 
une  dame  vénitienne  dont  il  avait  abusé  ;  il  fit ,  etc.... 
Tel  est  rhomme  que  Machiavel  préfère  à  tous  les 
grands  génies  de  son  temps  et  aux  héros  de  l'anti- 
quité. » 

Pour  répondre  pertinemment  à  cette  accusation 
spécieuse ,  supposons  que  Machiavel  soit  sorti  du 
tombeau  quelque  temps  avant  la  mort  de  Fr^é- 
rie ,  et  qu  il  ait  paru  devant  ce  grand  roi.  Je  cboiâs 
cette  époque,  parce  qu  alors  ce  monarque  avait 
justifié ,  en  grande  partie ,  le  publiciste  florentin , 
par  sa  conduite  et  ses  succès.  Mais  son  Anti-Ma- 
chiavel est  un  ouvrage  de  s^  jeunesse ,  puisque  Vol- 
taire fit  une  préface  pour  ce  livre  en  1 740.  Voici 
donc  le  fameux  secrétaire  de  la  république  floren- 
tine au  tribunal  de  son  juge  couronné  :  «  Grand 
prince ,  aurait-il  pu  lui  dire ,  il  est  bien  noalheu- 
reux  pour  moi  que  votre  majesté  n'ait  pas  daigné 
me  lire  avec  plus  d'attention ,  et  mieux  comprendre 
mon  idiome  italien.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  observer  que  je  n'ai  point  écrit  la  vie  de  Bor- 
pa ,  ce  qui  m'aurait  forcé  de  parler  de  ses  crimes, 
comme  de  ses  bonnes  qualités.  Dans  mon  livre  du 
Prince ,  je  ne  l'ai  cité  que  sous  le  rapport  de  la  po- 
litique ,  et ,  comme  dans  une  assez  longue  carrière , 


f .  iîotts  drs  Ifmpf  Impiî  difficiles,  lo  dor  de  A  alrn- 
nnoi*  n  a  pas  tait  une  seule  faute  en  'politique  • 
'  a  dû  èe  jirnpcweT  j%our  modèle  ainx  pierrieTç  et 
;tu\prinres.  5ons  rr  rapport  ficuleineBl,  Les  crinies 
'TTif  votre  nui^ej^  lui  reprorlir  jnstemenl  •  etaiem 
fîTanaras  à  mon  suiet.  Si  j  avais  eu  à  traiter  des 
rrands  histonens,  personne  ne  m  eûî  hlàmc  de 
:\trr  Sallii5te  parmi  les  meiUeuTs,  quoiqu'il  pa^jse 
T>oirr  n  avoir  pas  etr  un  fort  honnête  homme.  Ta 
iTi.al  !  are .  quand  H*  voudrai  ct-it^hrer  les  irrands 
wT>itaines ,  îl  me  sera  donc  détendu  de  nommer 
AhnandTip  de  Warrdnim?  Votrr-  maiestt'  me  dt- 
Tk\:  :  PouvTj-vous  louer  le  monstrr  qui  a  e^ronre 
«^•^•Ti  ami  Ciîtus*  qui  a  fait  mutiler  le  philosophe  T-al- 
ustnène  .  ri  qui  a  exvrcv  les  pins  atroces  harbaries 
?2r  te  hrave  «rouvemeur  de  Gaxa?  Amsi  donc« 
miand  ie  reli^hrerai  la  ^rloire  des  ^ands  rois,  îe 
T^'^posemi  votre  maieste  à  Tadmiration  des  peu- 
T»:s\N.  ie  leur  parlerai  de  votre  valeur,  de  vos  ta- 
ifns  militain^  et  littéraires,  de  vos  victoires,  de 
rr.tn*  cxm^%tance  dans  le^  malheurs,  mais  ù  garderai 
'^î.  rrsnectueuT  silence  sur  Tinvasion  de  la  Sîu^ie 
'■  «arr  If  partajrr  df  la  Polajrne.  *  1!  me  semiile  que 
Freûêrir  lui  eût  rt»pondu  :  <-  Ihïrle^  au  contraire 
:t  r^s  deux  provinces ,  car  c  e<  à  vous  que  je  les 

Jaharde  une  question  qui  a  fourni  à  l'brpo- 
Tisii  et  à  ki  médiocrité  T occasion  de  faire  des  dé- 
''^mations  fastueuses  et  fort  inutiles,  Machiavel 
ûai.ande  sTi  vaut  mieux  pour  un  prince  £  être 


i:* 
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aimé  que  d'être  craint.  On  s'est  indigné  de  la  ques- 
tion  même.  Peut-on  élever  le  moindre  doute  sur 
^  ce  sujet?  Quel  homme  est  assez  pervers ,  assez  in- 

sensé pour  préférer  la  crainte  à  Tamour?  Voilà  ce 
qu'on  répond  au  publiciste ,  avec  mille  niaiseries 
semblables.  Ah  !  oui ,  sans  doute ,  des  rois  toujours 
bons ,  toujours  humains ,  toujours  occupés  du  bon- 
heur  des  peuples ,  des  sujets  toujours  fidèles ,  tou- 
jours obéissans ,  toujours  disposés  à  verser  leur 
sang ,  à  prodiguer  leur  or  pour  complaire  à  leur 
prince,  voilà  ce  qui  est  très -commun  dans  les 
contes  de  fées  et  dans  quelques  romans  ;  le  hon 
abbé  de  Mably  se  représentait  avec  délices  unpeuple 
entièrement  composé d^ hommes  semblables  au  di- 
çin  Socrate  ;  Frédéric  même ,  qui  n'était  point  abbe, 
et  qui  rêvait  aussi  quelquefois  la  perfection  dans 
les  princes ,  dit  avec  une  ingénuité  admirable  :  «  Il 
est  si  agréable  de  se  faire  aimer,  que  Ton  ne  conçoit 
pas  pourquoi  Ton  chercherait  à  se  faire  craindre,  y* 
Ailleurs,  il  s'écrie,  avec  la  candeur  d*un  philo- 
sophe chi*étien  :  «  Insensés  que  nous  sommes,  nous 
voulons  tout  conquérir,  comme  si  nous  avions  le 
temps  de  tout  posséder,  comme  si  le  terme  de  notre 
durce  n'avait  aucune  fin  !  Notre  temps  passe  trop 
YÎtc;  et  souvent,  lorsqu'on  ne  croit  travailler  que 
pour  soi-même ,  on  ne  travaille  que  pour  des  suc- 
cesseurs indignes  ou  ingrats.  »  Enfin ,  le  sage  Fré- 
déric va  jusqu'à  maudire  l'ambition  :  «  De  tous  les 
sentimens,  dit-il,  qui  tjTannisent  notre  âme,  il 
n'en  est  aucun  de  plus  funeste  pour  ceux  qui  en 


entant  rimjiakioD  ^  àe  plus  eodlnàre  à  rhonue- 
nite  ^  à^  pins  Êital  Jia  r^pcis  du  monde  ^  qii^une 
atnbitioii  dcit^^lec  ^  q[a^aa  de^r  exces^f  de  Êiusse 
xrloire.  »  Aih!  p<Hirqaoi  ce  boa  Frédéric  n^it-t-il 
{ifts  ete  le  conlempanàn  de  Bucmaparte  !  il  réunit 


Mais  tirons  le  rideau  sur  les  illuskms^  êca\it<«ns 
la  trisie  >^rite  qui  parie  pair  la  bouche  du  smnbre 
poEtique  de  Florence  :  «  Bien  des  gens  ont  ima- 
pne  des  républiques  et  des  principautés  telles  qu'cMn 
nVn  a  jamais  vu  ni  connu.  Mais  à  quoi  servent  ces 
imas^inations  f  11  y  a  si  loin  de  la  manière  dont  on 
\it  à  celle  dont  on  de^xait  ^-ivre  ^  qu'yen  nVtUiliant 
que  cette  demîère  <»  on  apprend  plutôt  à  se  ruiner 
qu'à  se  conserver,  » 

Ce  préliminaire  n'était  pas  inutile  pour  £»miiia- 
riser  le  lecteur  arec  cette  question  :  Taut-il  mieux 
poiff  un  prince  d'être  aime  que  d>tre  craint  ?  Ma- 
chiax^l  répond  :  «  Le  meilleur  serait  d'être  Vun  et 
Tautre;  mais  comme  il  est  très^Iifllicile  que  ces 
deux  cboses  se  trouvent  ensemble  ^  |e  dis  que  si 
lune  d<»t  manquer^  il  est  plus  sur  d  être  craint 
que  dette  aime.  On  peut  ^  en  effets  lîine  4?enér3ile- 
■lent  des  bommes  q\)  ils  sont  ingrats^  inconstans^ 
dissimulés^  tremblâns  défunt  les  dansrers;^  avides 
de  ^ain  ;  que  tant  que  vous  leur  laites  du  bien ,  ils 
sont  à  ^'ous  ;  qu  ils  vous  offrent  leur  sanj^^  leurs 
biens,  leur>ie,  leurs  en  fans,  tant  que  le  jwil  ne 
s  oîtVe  que  dans  IVloipiement,  mais  que  quand  il 
apprcKbe  ils  se  détournait  bien  vite.  Le  prince  qui 
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se  serait  reposé  sur  leur  parole,  et  nauiait  pas 

pris  d'autres  mesures,  serait  bientôt  perdu. 

Ajoutons  qu'on  appréhende  beaucoup  moins  d'of- 
iènser  celui  qui  se  fait  aimer  que  celui  qui  se  fait 
craindre  :  car  Tamour  tient  par  un  lien  de  recon- 
naissance bien  faible ,  et  qui  cède  au  moindre  motif 
d'intérêt  personnel  ;  au  lieu  que  la  crainte  résulte 
de  la  menace  du  châtiment ,  et  cette  peur  ne  s'éva- 
nouit jamais....  Je  conclus  donc  que  les  hommes, 
aimant  à  leur  gré,  et  craignant  au  gré  du  prince, 
celui-ci  doit  plutôt  compter  sur  ce  qui  dépend  de 
lui  que  sur  ce  qui  dépend  des  autres.  »  On  a  fait 
une  infinité  de  belles  phrases  sur  ce  passage  de 
Machiavel  ;  mais  les  honnêtes  gens  qui  ont  pré- 
tendu le  réfuter,  ont  gardé  un  prudent  silence  sur 
le  dernier  argument  que  j'ai  souligné ,  et  qui  ter- 
mine ma  citation. 

Il  est  évident  que  la  crainte  l'emporte  sur  l'amour 
en  constance  et  en  efficacité ,  que  la  religion  est  ici 
d'accord  avec  Machiavel.  On  a  vu  en  effet  dans  le 
dix- septième  siècle ,  des  religieux,  des  prêtres ,  des 
docteurs ,  disputer  pour  savoir  si  un  chrétien  est 
obligé  d'aimer  Dieu ,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont 
résolu  la  question  négativement;  si  l'on  en  doute, 
qu'on  lise  la  douzième  épitre  de  Boileau  contre 
cette  opinion  ;  mais  on  n'a  jamais  disputé  sur  la 
crainte  de  Dieu  ;  ce  précepte  a  toujours  été  obli- 
gatoire ,  et  il  est  l'une  des  pierres  fondamentales 
de  la  religion.  Or,  puisque  les  pères  de  1  église  ont 
regardé  la  crainte  comme  un  sentiment  plus  sûr 


^  aMBSxvttbleqoe  rMMMiir>  pmirqiioiks  princes 
Be  fenMnl-ib  pa^s  le  mâoBie  dMWL?* 

lii^  dhoqpilre  inliti^  :  Commgmt  ks  fÊritff^fs  ékm- 
tfftmê  êtmrlmtrptnrtfie,,  m^a  pas  âltire  hmmus^  de  01»- 
Wi&tKMi  SttT  le  poKtkpie  flofWoitinkFvédéjric  surtcMil 
païaJItièsHcottinHitede  ceqpi''€Miso 
capakie  de  nunquer  à  $es$>  eiigiaig!e«uims^  H  est  imi 
ij^ub  à  Tépoique  où  il  écfmùl  >  il  n'axail  piis  eiKTove 
liiMidfwWM'  les  Fns]^;«b>>  se»  ;tLIiéis.  dîjio&  loi  §uenre 
powr  là  swciressMm  de  rempnear  Chories  M.  U 
<ftaÉfr  dcMBr  encose  Ixieii  peisaaKlé  q^i  il  T;mt  mieux 
3e  perdre  que  de  )Ei;uBK[{uer  ^  $e$^  |)ro>iue:»$e5.  lE  cite 
a-<re  pru^ipos  k5  belks  pujvl^e:^  <lIu  rvi  Jteaa^  qiii 
oànoi  WK  ox  relO'uriier  d;sQS  s^ 
qw  de  desaicHter  L*  prc^wec^^s^e  qu'il  9iir;ùt  &tte: 
maÀs  le  priure  prusi^ieu  est  wlteifteol  lroublf(é  puur 
som  cDK%ii;jttioo  ronfle  M^fedliKiLTeU  qu  il  d«fiiijkture 
la  beUe  aiatxijDBie  du  roi  Je;ui^  et  r;iiltfikue  à  6oci 
til»  Oharle»  \\ 

^Karions  sobdbtteiKUDit  »iis  passsioii  et  satns^  osteit- 
tmfeon  de  Tertu.  Quaund  uii  priure  ^  par  £ub{e9$e  > 
pair  ieupréVoTaoMre  ou  pxr  une  rotiiiiuire  ùu(xra- 
dente  >  a  «oçaçé  sa  parole  >  s'il  s^apenfoit  eusuife 
«fme  rareooipiîssemmt  de  5a  prcttuesc$e  peut  causer 
kii  ruBBe  de  se«i  peu^  et  peul-ètre  la  chute  de  son 
trOflie  »  do«l-il  pcéliiérer  uiie  fùictité  au:>si  Iruueste  a 
un  déâaireu  qiu  peut  le  sauxer/  Le  prince  qcai  a 
49<iie^aB»»nent  abuse  de  sa  couSance  ou  de  so>a  niai- 
hsnaar*  mérite-t-il  un  aus^  graiiid  saoritice?  Vu 
pe^pEe  entier  doil-ii  cire  ^ktime  d'un  motacnl 
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d'erreur  ou  de  faiblesse  de  la  part  du  monarque? 
Yoîlà  la  question  telle  qu'il  faut  la  poser.  Je  sais 
bien  que  la  conduite  du  roi  Jean  nous  a  valu  un 
bel  apophthegme ,  très-digne  de  figurer  dans  This- 
loire  ;  raais  la  plus  belle  phrase  du  mondé  peut- 
elle  être  mise  en  balance  avec  les  maux  effroyables 
qui  rcsu Itèrent  du  traité  de  Bre'tigny  ?Si  François P 
eût  imite'  le  roi  Jean ,  en  cédant  la  Bourgogne  à 
Charles-Quint ,  la  redoutable  maison  d'Autriche, 
qui  enveloppait  déjà  la  France  au  nord ,  au  levant 
et  au  midi ,  aurait  été  placée  à  trente  lieues  de  Pa- 
ris ,  et  très- vraisemblablement  nous  ne  serions  plus 
Français.  Machiavel  ne  fait  pas  de  belles  phrases , 
mais  il  dit  des  vérités  ;  faut-il  s'étonner  s'il  a  déplu 
à  tant  de  monde  ? 

Puissent  tous  les  fous  qui  envient  la  gloire  de 
Catilina  méditer  le  passage  suivant  ! 

«  On  sait  par  l'expérience  que  beaucoup  de  con- 
»  jurations  ont  été  formées ,  mais  qu'il  n'y  en  a 
»  que  bien  peu  qui  aient  eu  une  heureuse  issue.  Un 
»  homme  ne  peut  pas  conjurer  tout  seul ,  il  faut 
»  qu'il  ait  des  associés ,  et  il  ne  peut  en  chercher 
»  que  parmi  ceux  qu'il  croit  mécontens.  Or ,  en 
»  confiant  un  projet  de  cette  nature  à  un  mécontent, 
»  on  lui  fournit  le  moyen  de  mettre  un  terme  à 
»  son  mécontentement ,  car  il  peut  compter  qu'en 
»  révélant  le  secret,  il  sera  amplement  récompensé; 
»  et ,  comme  il  voit  là  un  profit  assuré ,  tandis  que 
»  la  conjuration  ne  lui  présente  qu'incertitude  et 
i>  péril  »  il  faut  qu'il  ait ,  pour  ne  point  trahir ,  on 
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»  une  amitié  bien  vive  pour  le  con)urateur,  ou 
»  une  haine  bien  obstîne'e  contre  le  prince.  En 
»  peu  de  mots ,  le  conspirateur  est  toujours  trou- 
»  blé  par  le  soupçon ,  la  jalousie ,  la  frayeur  du 
»  châtiment  ;  au  lieu  que  le  prince  a  pour  lui  la 
»  majesté  de  T Empire ,  Tautorité  des  lois;  Tappui 
»  de  ses  amis  ,  et  tout  ce  qui  fait  la  défense  de  TÉ- 
»  tat  ;  et  si  à  tout  cela  se  joint  la  bienveillance  du 
»  peuple,  il  est  presque  impossible  qu'il  se  trouve 
»  quelqu'un  d'assez  téméraire  pour  conjurer;  car, 
)>  en  ce  cas ,  le.  conjurateur  n'a  pas  seulement  à 
»  craindre  les  dangers  qui  précèdent  l'exécution , 
»  il  doit  encore  redouter  ceux  qui  suivront ,  et 
»  contre  lesquels ,  ayant  le  peuple  pour  ennemi  ^ 
»  il  ne  lui  restera  aucun  refuge,  n 

M.  Périès  n'a  pas  cru  devoir  commenter  ou  ré- 
futer l'Anti- Machiavel  de  Frédéric  II,  et  il  s'est 
contenté  de  le  présenter  à  se&  lecteurs  comme  une 
longue  déclamation.  Ce  n'est  en  effet  que  cela  ;  et 
le  traducteur  aurait  pu  ajouter  que  cette  déclama- 
tion était  injuste ,  inexacte  et  tout-à-fait  indigne  de 
son  illustre  auteur.  J'ai  déjà  fait  remarquer  la  sin- 
gulière méprise  par  laquelle  le  prince  prussien* 
avait  paru  croire  que  détruire  un  État  était  en 
égorger  les  habit  ans,  et  clianger  le  pays  en  désert  : 
c'est  comme  si  l'on  disait  aujourd'hui  qu'en  dé- 
truisant les  républiques  de  Venise  et  de  Gênes ,  on 
en  a  exterminé  tous  les  hàbitans.  Le  grand  Frédé- 
ric va  jusqu'à  prêter  à  Machiavel  des  idées  si  niaises 
qu'elles  feraient  honte  au  dernier  des  écrivains  ; 
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en  voici  un  exemple  :  «  Le  politique  dit  qu^un 
prince  doit  avoir  les  qualités  du  lion  et  du  renard  : 
du  lion  pour  se  défaire  des  loups;  du  renard  pour 
être  rusé.  »  Oh!  sans  doute,  si  le  publiciste  italien 
avait  dit  qu'il  faut  se  faire  renard  pour  être  rusé, 
il  ne  m'enterait  pas  une  réfutation  sérieuse  ;  mais 
sa  phrase  est  un  peu  plus  spirituelle ,  et  surtout 
plus  juste  que  ne  Ta  pensé  son  adversaire  ;  la  void  : 
c(  Le  prince  tâchera  d*étre  tout  à  la  fois  renard  et 
lion  ;  car,  s*il  n'est  que  lion ,  il  n'apercevra  point 
les  pièges  ;  s'il  n'est  que  renard ,  il  ne  se  défendra 
point  contre  les  loups  ;  et  il  a  également  besoin 
d'être  renard  pour  connaître  les  pièges,  et  lion 
pour  épouvanter  les  loups.  » 

Le  Florentin  a  consacré  son  XIII*  chapitre  aux 
troupes  mercenaires  et  auxiliaires;  il  en  blâme 
l'emploi ,  et  il  conseille  aux  princes  de  ne  se  con- 
fier jamais  qu'aux  troupes  nationales.  Les  troupes 
mercenaires  n'ambitionnent  que  l'argent,  et  elles 
épargnent  leurs  peines  et  leur  sang  le.  plus  qu  il 
leur  est  possible  ;  d* ailleurs,  elles  sont  toujours  dis- 
posées à  passer  à  l'ennemi,  pour  peu  qu'il  leur 
offre  un  avantage,  ou  lorsqu'il  y  a  du  danger  à  resr 
ter  fidèle.  Ceci  regarde  les  Condottieri ,  qui ,  dans 
tout  le  cours  du  moyen  âge ,  étaient  toujours  prêts 
à  se  vendre  au  plus  offrant,  et  quelquefois  aux  deux 
partis  opposés.  Quant  aux  troupes  auxiliaires,  Ma- 
chiavel présente  ce  dilemme,  argument  qui  se  re- 
produit souvent  dans  son  livre  du  Prince  :  Ou  ces 
troupes  auxiliaires  seront  nombreuses  et  braves. 
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et  alors  elles  seront  dangereuses;  ou  elles  seront 
faibles ,  et  dans  ce  cas ,  le  peu  de  service  qu*on  en 
peut  espérer  ne  vaut  pas  que  Ton  mécontente  ses 
propres  troupes ,  en  appelant  des  étrangers.  «  En 
un  mot^  ajoute-t*il,  ce  qu'on  doit  craindre  des 
ti'oupes  mercenaire^,  c*est  leur  lâcheté  ;  des  troupes 
auxiliaires ,  c'est  leur  valeur.  Aussi  y  les  princes 
sages  ont-ils  toujours  répugné  à  employer  ces  deux 
sortes  de  troupes ,  et  ont*ils  préféré  leurs  propres 
forces ,  aimant  mieux  être  battus  avec  celles-ci,  que 
victorieux  avec  celles  d'autrui,  et  ne  regardant 
point  comme  une  vraie  victoire  celle  dont  ils  peu- 
vent être  redevables  à  des  forces  étrangères.  »  On 
pouvait,  sans  doute,  opposer  quelques  bonnes  rai'* 
sons  à  cette  opinion  de  Machiavel ,  mais  Frédéric 
a  mieux  aimé  la  tourner  en  ridicule  pour  la  con* 
damner  d'un  seul  trait  de  plume  :  «  Machiavel, 
dit-il ,  pousse  l'hyperbole  à  un  point  extrême ,  en 
soutenant  qu*un  prince  prudent  aimerait  mieux 
périr  avec  ses  propres  troupes  que  de  vaincre  avec 
des  secours  étrangers.  »  Yoilà  encore  une  sottise 
prêtée  bien  gratuitement  au  politique  italien  ;  il  n'a 
certainement  pas  dit  qu'il  vaut  mieux ^nr  avec  ses 
propres  forces  que  triompher  avec  celles  d'autrui, 
mais  qu'il  vaut  mieux  être  battu ,  parce  qu'il  y  a 
du  remède  à  une  défaite ,  tandis  qu'un  auxiliaire 
puissant  a  souvent  fait  la  loi  au  prince  qui  l'avait 
appelé ,  et  vendu  bien  cher  la  victoire  qu'il  faisait 
obtenir.  C'est  ainsi  que  le  cheval  de  la  fable  devient 
esclave  de  l'homme  qu'il  ^ait  appelé  à  son  secours. 
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Je  n*exposerai  plus  qu*une  seule  des  nombreuses 
erreurs  qui  enlèvent  toute  autorité  au  trop  fameux 
Anti-Machiavel.  Dans  son  dernier  chapitre ,  Fre'- 
déric ,  bien  fier  d'avoir  terrassé  le  géant  politique , 
dit  avec  une  noble  confiance  :  «  Nous  avons  vu , 
dans  cet  ouvrage,  la  fausseté  dçs  raisonnemens  par 
lesquels  Machiavel  a  prétendu  '  nous  donner  le 
change ,  en  nous  présentant  des  scélérats  sous  le 
masque  de  grands  hommes.  »  Comme  ce  reproche 
est  souvent  répété ,  et  comme  il  n'est  pas  permis 
de  soupçonner  un  prince  de  mauvaise  foi ,  on  a 
cru  généralement,  et  J*ai  cru  long -temps  moi- 
même  qu*il  suffisait  à  un  scélérat  d'avoir  été  heu- 
reux et  puissant  pour  devenir  un  grand  homme 
aux  yeux  de  Machiavel.  Pour  nous  en  assurer,  con- 
sultons le  chapitre  où  le  publiciste  florentin  éta- 
blit une  diflerencc  bien  tranchée  entre  un  grand 
homme  et  un  grand  capitaine  ;  c*est  là  que  doivent 
éclater  là  noirceur  du  politique  italien ,  et  la  vé- 
racité de  son  royal  adversaire.  Ce  passage  se  trouve 
dans  le  chapitre  YIII,  où  Madiiavel  parle  des 
hommes  qui  sont  devenus  princes  par  des  scéléra- 
tesses. Après  avoir  cité  deux  exemples,  il  ajoute  : 

«  Véritablement  on  ne  peut  pas  dire  qu*îl  y  a 
i>  de  la  valeur  à  massacrer  ses  concitoyens,  à  trahir 
»  ses  amis ,  à  être  sans  foi ,  sans  pitié ,  sans  reli- 
»  gion;  on  peut,  par  de  tels  moyens,  acquérir  du 
»  pouvoir,  mais  non  de  la  gloire.  Mais.,  si  Ton 
»  considère  avec  quel  courage  Agathocle  sut  se  pré- 
»  cipiter  dans  les  dangers  ^  et  en  sortir,  avec  quelle 
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et  non  pas  de  Frédéric ,  roi.  Je  ne  puis  pas  assi^ 
gner  une  époque  précise  à  la  composition  de  ce 
livre ,  mais  je  puis  affirmer  qu  elle  est  antérieure  à 
Tannée  1737,  car  l'auteur  y  dit  qu  au  moment  où 
il  écrit,  la  Russie  ne  compte  que  quinze  millions 
d'habitans ,  tout  au  plus ,  et  que  les  frontières  de 
cet  Empire  atteignent  à  celles  de  la  Courlande. 
C'en  est  assez  pour  nous  faire  voir  que  Frédéric 
avait  tout  au  plus  vingt-quatre  ans  quand  il  réfuta 
Machiavel,  et  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  s'asseoir 
de  si  tôt  sur  le  trône  auquel  il  devait  donner  un  si 
grand  éclat.  Or,  c'esi  une  chose  foute  différente  de 
dire  :  Je  serai  juste ,  modéré,  pacifique  et  sans  am- 
hition  quand  je  serai  roi ,  ou  d'être  toujours  juste, 
modéré  et  sans  ambition,  quand  on  est  devenu  roi. 
Rien  n'est  plus  commun  que  de  faire  de  beaux 
projets  pour  un  temps  qui  n'est  point  encore  venu, 
et  peur  une  situation  où  l'on  ne  se  trouve  point 
encore.  Il  n'y  a  pas  un  petit  bourgeois  à  Paris  ou 
à  Berlin,  qui  n'ait  dit  cent  fois  :  si  j'étais  roi,  je 
ferais  telle  et  telle  chose ,  et  ce  sont  toujours  des 
choses  admirables.  Mais  si  le  caprice  de  la  fortune 
venait  à  pousser  notre  beau  discoureur  sur  un 
trône,  il  s'apercevrait  bientôt  que  le  roi  n'est  plus 
le  bourgeois,  ou  que,  s'il  l'était  encore,  ce  serait 
le  plus  pauvre  roi  du  monde.  Il  y  a  long -temps 
que  cette  illusion  a  été  signalée  dans  les  contes 
arabes  que  nous  nommons  Mille  et  une  Nuits  ^ 
ouvrage  où  nous  ne  cherchons  qu'un  délassement, 
mais  qui  peut  nous  donner  des  leçons  de  sagesse. 
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dire  que  Machiavel  ni  aucun  politique  n'ont  rien 
écrit  de  plus  vrai ,  de  plus  profond ,  et  cependant 
de  plus  clair  et  de  plus  utile  en  pratique.  On  ne 
peut,  donner  une  idée  plus  juste  de  cet  ouvrage 
qu'en  disant  qu'il  est  le  contraire  de  toutes  les 
utopies.  L'auteur  ne  se  crée  point  un  monde  ima- 
ginaire, il  ne  rêve  point  un  nouvel  âge  d'or,  il  ne 
se  figure  pas  des  peuples  tels  qu'il  n'en  peut  exis- 
ter pour  obéir  à  des  princes  tels  qu'il  n'y  eo  a 
point.  Partant  toujours  du  principe  que  tous  les 
hommes  ne  cherchent  que  leur  bien  personnel  lors 
même  qu'ils  se  vantent  de  vouloir  le  bien  général, 
il  les  voit  toujours  disposés  à  s'aflranc^r  de  la 
gêne  des  lois,  quoiqu'ils  veulent  que  leurs  sem- 
blables y  restent  soumis.  D'après  une  expérience 
de  six  mille  ans ,  il  n'a  pas  l'espérance  que  la  race 
humaine  change  de  nature  ;  il  ne  croit  ni  à  la  per- 
fectibilité ni  à  la  dégradation  croissante,  mais  il 
pense  que  les  hommes  ont  été ,  sont  et  seront  tou- 
jours les  mêmes  dans  les  mêmes  circonstances;  il 
enseigne  aux  gouvémemens  à  les  employer  tels 
que  la  nature  les  a  faits ,  et  aux  peuples  à  respecter 
le  passé ,  à  se  soumettre  au  présent ,  à  désirer  les 
bons  princes  et  à  les  supporter  tels  qu'ils  sont. 

Les  faits  historiques  rapportés  dans  les  trois  pre- 
miers livres  de  la  première  décade  de  Tite-LÏve , 
sont  le  prétexte  plutôt  que  le  texte  des  cent  qua- 
rante-deux chapitres  ou  discours  de  MachiaveL  H 
élève  successivement  des  questions  de  politique  , 
d'administration  ou  d*art  militaire .  et  il  confbrm^ 
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Bombre  de  discours  se  rcnfermenl  dans  le  cadre 
étroit  des  premiers  Mècles  de  Rome  ;  on  Toit  aa 
contraire  que ,  mal|^é  le  titre ,  la  matière  et  la  mé- 
thode de  Fauteur  présentent  la  plus  grande  variété, 
qualité  Inen  nécessaire  dans  une  discusnon  de 
longue  haleine. 

Machiavel,  ayant  remarqué  que  les  peuples  an- 
ciens étaient  plus  robustes  que  nous ,  offraient  un 
plus  grand  nombre  de  ces  grands  caractères  qui 
nous  paraissent  fabuleux,  et  qu*ib  aimaient  leur 
patrie  avec  bien  plus  de  passion  que  les  peuples 
modernes ,  a  recherché  la  cause  de  cette  diflereoce, 
et  croit  s*étre  assuré  que  notre  infériorité ,  à  cet 
égard ,  provient  de  notre  religion.  Avant  de  crier 
au  paradoxe  ou  à  T impiété,  écoutons  le  raison- 
nement du  publîcîste  :  «  Notre  religion,  dit-il, 
BOUS  ayant  montré  b  vérité  et  l'unique  chemin  du 
salut ,  a  diminué  à  nos  yeux  le  prix  des  honneurs 
de  ce  monde.  Les  païens,  au  contraire,  qui  esti- 
maient beaucoup  la  gloire ,  et  y  avaient  placé  le 
souverain  bien ,  embrassaient  avec  transpmt  tout 
ce  qui  pouvait  la  leur  mériter.  On  en  voit  les  traces 
dans  beaucoup  de  leurs  institutions,  en  commen- 
çant par  la  splendeur  de  leurs  sacrifices,  comparée 
à  la  modestie  des  nôtres  dont  la  pompe,  plus  pieufe 
qu'éclatante ,  n'offre  rien  de  cruel  ni  de  capable 

d*exciter  le  courage., Les  religions  antiques  « 

d'un  autre  côté ,  n'accordaient  les  honneurs  divins 
qu'aux  mortels  illustrés  par  la  gloire  mondaine , 
tels  que  les  £imeux  capitaines  ou  les  chefe  de  ré- 
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publiques  ;  notre  religion ,  au  contraire ,  ne  sanc- 
tifie que  les  humbles  et  les  hommes  livres  à  la 
contemplation  plutôt  qu'à  la  vie  active  ;  elle  a ,  de 
plus ,  place  le  souverain  bien  dans  le  mëpris  des 
choses  d& ce  monde,  dans  T abjection  même,  tandis 
que  les  païens  le  faisaient  consister  dans  la  gran- 
deur d'âme,  dans  la  force  du  corps,  et  dans  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  rendre  les  hommes 
courageux  et  robustes  ;  et  si  notre  religion  exigç 
que  nous  ayons  de  la  force ,  c'est  plutôt  celle  qui 
fait  supporter  les  maux,  que  celle  qui  porte  aux 
grandes  actions.  » 

On  conviendra  maintenant  que  cette  opinion 
n'est  point  dënuëe  de  vraisemblance,  quelques* 
uns  même  la  regarderont  comme  prouvée ,  et  ce- 
pendant je  crois  pouvoir  lui  opposer  une  objection 
assez  forte.  Machiavel  prétend  que  l'Italie  est  le 
pays  de  l'Europe  où  il  y  a  le  moins  de  religion ,  et 
que  la  ville  de  Rome  a  moins  de  religion  encore 
que  le  reste  de  l'Italie.  M.  de  Sismondi  assure  la 
même  chose  dans  sofn  Histoire  des  républiques  ita* 
Hennés,  et  si  mes  propres  observations  peuvent 
avoir  quelque  poids  après  celles  de  ces  deux  écri-^ 
vmns ,  j'avoue  qu'elles  tendent  au  même  résultat 
Or,  si  c*est  notre  reli^on  qui  cause  notre  faiblesse 
physique  et  morale,  il  faudrait  conclure  que  les 
Italiens,  en  général,  sont  les  plus  robustes,  les  plus 
courageux ,  les  pins  énergiques  des  Européens ,  et 
que  Rome  surtout  doit  produire  aujourd'hui  des 

hommes  semblables  aux  Camille  et  aux  Sdpion  ; 

16. 
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je  ne  sais  cependant  si  mes  lecteurs  adopteront 
cette  conséquence  ;  mais  je  n'ai  dtë  ce  passage  que 
comme  singulier  et  spécieux,  sans  l'approuver  ni 
Timprouver  entièrement. 

Les  discours  sur  Tite-Live  renferment  ces  mêmes 
maximes  qui  ont  cause  tant  de  scandale  quand  on 
les  a  lues  dans  le  livre  du  Prince.  Elles  sont  même, 
dans  les  discours ,  plus  véritablement  révoltantes, 
en  ce  qu'elles  ne  s*y  présentent  pas  sous  la  forme 
conditionnelle ,  mais  dans  un  sens  absolu.  L'au- 
teur, par  exemple ,  n'y  dit  pas  :  puisque  vous  vous 
êtes  placé  dans  cette  situation ,  il  ne  vous  reste  que 
cette  ressource  ;  mais  il  £adt  naître  la  situation,  et 
il  conseille  la  violence.  J'ai  cité  un  passage  du  livre 
du  Prince ,  où  Machiavel  parle  des  conspirations 
de  manière  à  satisfaire  les  esprits  les  plus  scrupu* 
leux  ;  que  dira-t-on  de  celui  que  je  vais  extraire  du 
second  discours  du  livre  troisième?  Après  avoir 
loué  Brutus  qui  ieignit  d'être  insensé  pour  épier 
avec  sécurité  l'occasion  de  délivrer  sa  patrie  du 
joug  des  Tarquin ,  le  politique  continue  ainsi  : 

«c  L'exemple  d'un  tel  homme  doit  apprendre  à 
tous  ceux  qui  sont  mécontens  d'un  prince ,  qu'ils 
doivent  long-temps  mesurer  et  peser  leurs  forces. 
S'ils  sont  assez  puissans  pour  se  montrer  haute- 
ment ses  ennemis ,  et  lui  déclarer  une  guerre  ou- 
verte ,  qu'ib  se  précipitent  sans  hésiter  dans  celte 
route  :  c'est  la  moins  périlleuse  et  la  plus  hono- 
rable. Mais  si  leurs  forces  sont  insuffisantes  pour 
l'attaquer  ouvertement,  qu'ils  emploient  toute  leur 
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aujourd'hui ,  à  raison  des  immenses  changemens 
qui  se  sont  open^s  dans  la  tactique.  Et,  en  eflet, 
le  traducteur  n'a  joint  à  cette  partie  des  œuvres 
aucun  avertissement  y  aucun  éloge,  aucune  apo^ 
logie ,  comme  il  le  fait  pour  les  autres  productions 
du  même  auteur.  On  se  tromperait  cependant  â 
Ton  pensait  que  cet  ouvrage  de  Machiavel  ne  me'- 
rite  pas  l'attention  des  lecteurs  les  plus  instruits, 
et  même  des  militaires  les  plus  consommés  dans 
leur  art.  La  forme  en  est  piquante  et  animée.  Le 
traité  se  compose  de  sept  dialogues ,  dans  lesquels 
l'illustre  Fabrice  Colonne  répond  à  toutes  les  ques- 
tions que  lui  font  des  interlocuteurs  éclairés  et  bons 
logiciens ,  tels  que  Cosimo  Ruccelai ,  Luigi  Aie- 
manni ,  Zanobi  Buondelmonte  et  Battista  délia 
Palla.  On  sent  déjà  que  Fabrice  Colonne  est  le 
véritable  instructeur  chargé  d'exposer  les  idées  de 
Machiavel  qui  ne  paraît  point  dans  les  dialogues. 
Cette  forme  dramatique ,  cette  lutte  entre  les  opi- 
nions anciennes  et  nouvelles  sur  l'art  de  diriger  les 
troupes ,  jette  beaucoup  d'intérêt  dans  une  disser- 
tation qui ,  sans  ce  secours ,  eût  été  sérieuse  et 
froide  ;  et  quand  même  nos  militaires  n'y  trouve- 
raient rien  d'utile  et  d'applicable  à  l'état  actuel  de 
l'art ,  le  livre  n'en  aurait  pas  moins  d'attrait  pour 
tous  les  lecteurs ,  puisqu'il  nous  expose  parfaite- 
ment la  tactique  des  armées  romaines ,  et  celle  des 
Italiens  du  quinzième  siècle ,  et ,  ce  qui  est  plus 
important ,  il  nous  fait  comprendre  les  opérations 
militaires  qui  ont  eu  lieu  dans  les  guerres  si  mul- 
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tîpliëes  et  dans  les  révolutions  italiennes  du  moyen 
âge.  Si,  après  avoir  médité  cet  ouvrage  de  Machiavel, 
on  relit  Tfaistoire  intéressante  et  surtout  fort  exacte 
des  républiques  italiennes  par  M.  de  Sismondi, 
on  concevra  clairement  un  grand  nombre  de  pas^ 
sages  qui  paraissent  obscurs ,  et  Ton  comprendra 
pourquoi  telle  guerre  a  eu  tel  résultat»  quand 
Tétat  des  choses  en  promettait  un  tout  différent 

Des  détails  nombreux  qu'embrasse  cette  espèce 
de  code  militaire  qui  se  termine  effectivement  par 
un  recueil  de  préceptess  je  ne  toucherai  que  quel- 
ques points  et  encore  fort  légèrement. 

On  voit  d'abord  avec  étonnement  que  F.  Go» 
lonae  redoute  les  armées  permanentes;  il  veut 
que  tous  les  citoyens  d'un  État  soient  appelés 
sans  distinction  au  jour  du  danger,  et  que  tout  le 
monde  étant  soldat  quand  la  patrie  l'exige ,  il  n'y 
ait  plus  de  soldats  en  temps  de  paix.  Il  redoute  les 
hommes  qui  n'ont  d'autre  métier  que  celui  de  la 
gaerrCrCes  idées,  fort  étrangères  à  l'état  actuel  de 
l'Europe,  feront  sourire  les  lecteurs,  et  cependant 
elles  étaient  très-justes  dans  le  temps  où  l'Italie 
était  divisée  en  une  foule  de  petites  républiques 
ou  principautés  sans  cesse  agitées  par  les  factions. 
Les  maux  causés  alors  par  les  Condottieri ,  tou- 
jours armés,  justifiaient  les  craintes  de  F.  Colonne. 
Dans  les  républiques  surtout,  où  les  haines  de 
parti  et  les  ambitions  sont  toujours  en  présence , 
une  armée  permanente  pouvait  aider  un  factieux  à 
bouleverser  l'État,  ou ,  ce  qui  eût  été  plus  funeste 
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encore,  elle  pouvait  se  partager  entre  plusieun 
ambitieux  et  perpétuer  la  guerre  civile.  C'était 
donc  principalement  pour  Florence  que  Machia- 
vel recommandait  le  licenciement  des  troupes  dès 
que  la  guerre  était  terminée  ;  car,  à  Tépoque  où  il 
écrivait,  Charles  YII  avait  déjà  établi  des  armées 
permanentes  en  France ,  et  Machiavel  sans  doute 
ne  l'ignorait  pas. 

F.  Colonne  ne  croit  pas  que  l'invention  des 
armes  à  feu  ait  introduit  dans  la  tactique  un  chan- 
gement assez  considérable  pour  faire  totalemest 
abandonner  les  usages  des  Romains  ;  aussi  veut-ii 
que  .les  troupes  modernes  soient  armées  en  partie 
comme  les  Romains  et  en  partie  comme  les  Alle- 
mands ;  les  motifs  qui  lui  font  prescrire  cet  amal- 
^  game  sont  fondés  sur  des  raisonnemens  très-spé- 
cieux. Ce  qui  surprendra  le  plus  les  hommes  de 
Fart ,  c'est  que  ce  tacticien  du  quinzième  siècle 
estime  fort  peu  l'artillerie ,  et  ne  la  croit  vraiment 
utile  que  pour  les  sièges.  Les  raisons  qu'il  apporte 
de  son  insouciance  pour  cette  arme  sont  fort  cu- 
rieuses à  lire  aujourd'hui  que  l'artillerie  décide 
si  souvent  du  succès  des  batailles.  Il  dit  qu'il  ne 
fait  tirer  ses  canons  qu'une  seule  fois,  encore, 
ajoute-t-il ,  n'est-ce  pas  sans  hésiter,,  car  il  est  bien 
plus  important  de  se  défendre  des  coups  de  l'en- 
nemi que  de  lui  tuer  quelques  hommes.  Le  meil- 
leur moyen  de  se  garantir  de  son  feu  et  de  se 
rendre  sur-le-champ  maître  de  ses  batteries ,  et  la 
manière  de  s'en  emparer,  est  de  se  précipiter  sur 
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•js  pièces ,  les  rangs  éclairas  et  non  en  masse ,  car 
c  ï  rapidité  de  Tattaque  ne  permet  pas  de  redoubler 
\i  feu  j  et  la  rareté  des  rangs  empêche  qu*il  fasse  de 
rands  ravages.  Si  Tennemi  abandonne  ses  pièces , 
jous  en  devenez  le  maître  ;  s'il  se  place  devant 
v^ur  les  défendre,  elles  lui  deviennent  inutiles. 
n  Yoici  d'autres  raisonnemens  qui  prouvent  dans 
|uel  état  d'imperfection  était  Tardllerie  à  la  fin  du 
{uinzième  siècle.  Les  moindres  inégalités  de  ter* 
:  "ain ,  la  plus  petite  éminence ,  dit  encore  Fabrice, 
empêchent  tout  TefTet  de  Tartillerie,  et  presque  tous 
ses  coups  sont  perdus  ;  d'ailleurs ,  les  bataillons 
^ns  cesse  en  mouvement,  soit  pour  avancer,  soit 
pour  combattre,  tendent  toujours  à  se  resserrer, 
de  manière  que  si  vous  ne  conservez  entre  eux 
J]ue  peu  de  distance ,  ils  se  serreront  au  point  que 
iartillerie  ne  pourra  plus  faire  de  service  ;  si ,  au 
contraire ,  vous  élargissez  les  espaces ,  l'ennemi 
peut  porter  le  désordre  dans  vos  rangs.  Tout  le 
monde  sait ,  ajoute-t-il ,  qu'il  est  impossible  de 
placer  les  canons  entre  les  bataillons ,  car  ils  mar* 
chent  dans  un  sens  et  tirent  dans  un  autre,  de 
sorte  que  s'il  faut  avancer  et  tirer  tout  à  la  fois , 
il  est  nécessaire  de  tourner  les  pièces  avant  de  faire 
feu ,  et ,  pour  cette  manœuvre ,  il  leur  &ut  tant 
d'espace  que  cinquante  pièces  mettraient  le  dé- 
sordre dans  toute  l'armée.  Supposons  cependant 
que  vous  adoptiez  cette  manière  de  placer  les  ca* 
nons  ;  alors  il  suffirait  à  Tennemi ,  pour  s'en  ga^ 
Fantir,  de  ménager  des  espaces  vis-à-vis  \os  pièces, 
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puisque  enfermëes  entre  vos  bataillons  elles  ne 
pourraient  tirer  que  directement  devant  elles. 
Enfin  9  si  Tartillerie  est  une  arme  si  redoutaUe, 
pourquoi  donnez-vous  à  vos  soldats  des  cuirasses, 
des  corcelets  de  fer,  et  d]  autres  armes  dëfenrives 
qfd  ne  défendent  pas  des  coups  de  canon?  Et 
pourquoi  les  Suisses ,  si  souvent  victorieux,  con- 
tinuent*ils  à  se  former  en  corps  serré  de  six  ou 
huit  mille  hommes ,  ordre  de  bataille  qui  présen- 
terait tant  de  danger,  si  Tartillerie  décidait  de  tout 
dans  les  combats. 

De  cette  discussion  que  j'ai  à  peine  eflSeurée,  on 
peut  inférer  que,  du  temps  de  Machiavel ,  on  avait 
adopté  r ordre  profond;  que  le  corps  de  hatailk 
n  était  en  quelque  sorte  qu*une  suite  de  colonnes, 
puisque  les  pièces  placées  entre  les  bataillcms  n*aiF 
raient  pu  tirer  que  directement  devant  elles ,  que 
les  affûts  ou  chariots  d*  artillerie  étaient  grôsâers 
et  embarrassans ,  et  que  Tart  de  la  manœuvre 
était  dans  Tenfance ,  puisqu'on  avait  le  temps  de 
courir  sur  les  ^èces  et  de  s'en  emparer  avant  que 
l'ennemi  ait  pu  redoubler  son  feu. 

Mais  si  les  idées  de  Fabrice  sur  l'emplm  de 
r  artillerie  ne  conviennent  plus  à  notre  aède, 
Testime  qu*il  fait  de  TinÊinterie ,  contre  Topinioa 
de  son  temps ,  a  été  pleinement  confirmée  dam 
les  guerres  ultérieures ,  et  ses  raisonnemens  so0t 
généralement  adoptés  aujourd'hui.  Avant  F.  Co- 
lonne ,  et  même  encore  quelque  temps  après  loi  « 
la  cavalerie  était  presque  toute  la  force  des  annéeik 


Eté  o 

de  qne  «  cet 

nâ^  Le  tioRR  «le  an  coflipoateott.  TÔBEigr  «ies^pei^ 

«:rr«it  »  Je  nifiwiiin  kà  ju^rifcaMi  &  rofmrv»- 
m .  mnm  eOe  9K  para&  iaevBiptete.  Uespèce  <ie 
açEHBor  ^Hf  Tq»  éprawe  en  iisant cette  histouFe^ 
SIC  A  lies  <Ti  hMti  îmiepgiiTi  de  kà 
aniîe  liaB»  biiaeflr  ae  tnxrvaît  TaritoKi  Ua 
Tt  *rop  pfaiLaaiipfaHpe  a  est  peut  Ace  pa»  propre 
^:r!re  IhîstoÙEe^  et  la piiilo6«»pfaie  Viltr— if 
maBâ-  Hacfaiavel  liaoi»  ses  cfMBtpofitîiMHk  la 
i:se  apBMR^U  j[vak  «leshaflBKSvaaB[«Blt3rep 
armjyaat  «a  trop  mwifhrupe  ^it«  k  Tesnnple 
:  '^Tïij-hartfîn,  lui  tût  aotEvenÉ  noir  iie  jbbbeev» 
ucd^  iaa»«Be  kiMiae  actÛMt  «  le  désr  deUîreIsi 
me  tA  robftgadoi^  de  mi ji  w^f  i  ïes  Hétfidb^  tSMt 
1^  ^one  im  cooffit  et  une  ifispacaie  <|ai  li  «nfr 
Lïr  umcoKS  ià  la  poriectîaiii  de  ao9i  ipim  ipi    Ici  ^ 
imenr'  cooct  xvee  une  npiiSté  (pxî  pcmiuit  Isà  ae^ 
;  Ik^  il  teste  Laog-tBMwafatkiii^Mn  ^et  il 


kmoae  à  SaHcr  d»  iËâcooES'  pieÎBfr  de  logi^ae  et 
iiMpHSKe  ^  maè  hoci'  de  feouÉe  propoctiaift  atver 
a  retnt^  Sîl  piurk  des  gioelti»  et  desgibeEns^ 
.aàsmc  âaa»  iobecoôté  UcNÔgine  de  ce» 
L  est  y  riiw  «ftt  la  tecnbie  peste  ^oi  sw 
ine  L^Iarope ,.  et  fit  pgnr  yiatix-^qpgjt  acat 
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âmes  dans  la  seule  ville  de  Florence,  il  n*4 
que  deux  lignes ,  et  il  nous  renvoie  à  la  descriprion 
de  Boccace.  La  conjuration  même ,  la  fameuse 
conjuration  des  Pazzi ,  qu'il  connaissait  si  bien , 
n'excite  pas  Tintërét  qu'un  tel  ëvënement  devait 
produire.  Voyant  la  cause  de  tout  bien  et  de  tout 
mal  moral  dans  la  nature  de  Thomme ,  il  semble 
ne  présenter  les  crimes  et  les  bonnes  actions  que 
comme  un  résultat  nécessaire  de  passons  mnëcs 
et  irrésistibles  ;  de  sorte  que,  dans  les  plus  grandes 
catastrophes  qu'il  décrit ,  le  bourreau  n*est  jamati 
assez  odieux  et  la  victime  assez  intéressante. 

M.  Périès  a  trop  de  goût  pour  vouloir  dëfendir 
Machiavel  sur  tous  les  points;  mais  il  paratlavov 
regardé  comme  un  bonheur  de  pouvoir  établir  une 
compensation  en  présentant  le  premier  livre  de 
\ Histoire  de  Florence  comme  un  ckef-d*ceavit 
dont  aucun  historien  n'avait  donné  l'exemple. 
ti  et  que  Robertson  Im^-méme  n'a  peut-être  pat 
surpassé  dans  son  Introduction  à  V Histoire  de 
Œarles^Quint.  » 

Je  crois  que  le  désir  de  balancer  les  défonts  réeb 
de  cet  ouvrage  par  des  beautés  du  premier  cidre 
a  entraîné  M.  Périès  dans  Texagération.  D*aboid 
il  n'y  a  presque  rien  de  comparable  entre  les  des 
morceaux  que  le  traducteur  met  en  parallèle.  Ro* 
bertson  embrasse  toute  l'Europe ,  et  Machiavel  se 
borne  à  l'Italie  ;  Robertson  a  proportionné  sa 
position  à  l'étendue  de  son  sujet  ;  Machiavel  a 
tassé  les  événemens  de  dix  siècles  dans  quatre-vingts 


riMMs  k  jiiftÉenre  ««sutieliB.  qui  4Ncriiit 

£gn  T^t  4d>véiMMeiis .  tttidis  q«pe  k  iuHetfBe  ifr- 
T9(<ii»rn!tu)^t^'<^t  ^MMtii,  «afnropnPMient^acitècr..  une 
miaMne  /«oàs  b^  labteaii  àc  tmites  ies  iii$iii»itÙM)5 
m:  Mit  mi  iieii  ^en  ï^iro^,  li^efims  k  dui«e  jà%i 
rnMd  ïwpvce  ^ttsqti'tau  -i^^iiir  <fe  ObtfHr^O^iiit, 
m:    fdulAt  une  toti^tve  >5ttite  de  ipAs^tûitts  îmfHir^ 

aacier.  ûe-sont  èes ^faawg>gM«ysyu»daitsmi &ump<t 
lurr  Timiptiiiti  des  ^lèdmes^  l^éiabUtatnitiiit  dti 
roCTifigmgm4git  érodaU  1  t^fi^t  di>s  xntiisftdc^s  ^Mir  tes 
•moMgs .  1  tiiaaiinpatiw2  des  TÎUes.  b  romfadt  )iidî^ 
Claire. .  ies  4Kirr|Kitûms  erriêsiaijuiqtu^.  ies  imeotràs 
c.  la  yâiitiMiPe.  Tovatr  .  ^t  rmit  milices ^stif^ls^isem^ 
hiAhlesi|iii  faiiMsiit  unr^lr^iedMkSienaitûms.  mais 
non  |tts  âne  bkuwiv.  Cotise  tnrmdiirtiim  fi  la  dmir 

Y lai^tmÊicc- .Juki  fnut  k  to»ir.,^i  |«iiir  èt^  ùmd.,  <^t 
i^KMite  ,'iii  |imrr  èc  mérite. 

Cflteiiistnrpe ,  c  ailieiiTs  /ii>^t  fai5tQnni]iCt<  d  >!^ 
ranrs , anèMc^ dans  ie^nt^mv^r  Htitn.  qui ne«t  >$it|ir^ 
TYOtfi  À  txMis  ies  «tirres.  ^1^  î)'«ti  "«^usc  ^ourr  fny^i^ir 
est  k  «anièrc  dont  lU«riik^«l  ii»r.mif^  VorâtÛM* 
âi  Vcoôse.  Il  ^«embèe,  4  V^titsadit) .  qtve  iesjv»* 
séers  Açiti£^.  i^iaUis  dai^  è^  ites  4Qbs  Iaçumis^ 
aimt  émnêoiMe  fmimklian  tiidt*|M9idatitr  du  .mu- 
A.  Yt  i|ine  iesihaîittttts  dt  I^ladnHt  ai«itt  ^tv  née 
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les  îles  circonvoisines.  Mais  il  est  bien  certain  que 
ces  émigrés  réfugiés  dans  les  Lagunes  ont  été  long- 
temps soumis  à  Padoue  leur  métropole,  et  que 
cette  dernière  ville  envoyait  à  Rialto  les  magistrats 
chargés  de  gouverner  les  insulaires.  M.  le  comte 
Daru  n'a  pas  fait  cette  faute  dans  sou  Histoire  de 
Venise  ;  et  un  écrivain  antérieur  de  deux  siècles  à 
M.  Daru ,  nomme  même  les  premiers  magbtrats 
padouans  qui  furent  envoyés  à  Rialto.  Ce  forent 
dans  les  premières  années  :  Galien  Fontana,  ^moo 
Glaucus  et  Antoine  Calvus  ;  et  dans  les  années  sui- 
vantes :  Marin  Linio ,  Hugues  Fusco  et  Lucien 
Graulo  ;  le  même  auteur  nomme  aussi  les  succes- 
seurs de  ces  premiers  magistrats ,  et  cette  longue 
domination  de  Padoue  sur  Rialto  prouve ,  contre 
l'opinion  de  Machiavel ,  que  la  véritable  origine  de 
Venise  est  de  beaucoup  antérieure  à  Tinva^on  des 
barbares.  J*adopte  cette  version,  parce  qoe  son 
auteur  ayant  long-temps  haUté  Venise ,  ayant  été 
attaché  à  la  maison  du  doge  Donato ,  écrivant  sous 
ses  yeux,  et  très-intéressé  à  flatter  T orgueil  véni- 
tien, n  aurait  pas  manqué  de  montrer  Venise  Kbre 
et  indépendante  dès  son  origine ,  s'il  y  avait  eu 
quelque  apparence  de  vérité.  Il  était,  au  confranre, 
désagréable  à  Taristocratie  vénitienne  d'entendre 
dire  qu'elle  avait  anciennement  été  soumise  k  cette 
ville  de  Padoue  qui  était  devenue  sa  sujette.  Il  (al- 
lait donc  que  la  vérité  fî&t  bien  connue  à  Venise, 
pour  qu'un  historien  flatteur  cotnme  M.  de  Fou- 
gasses  se  erûl  obligé  de  le  dire. 


Les  t«uiie»  -*" .  9  et  q  sooi  enlièrenieni  amsacirs 

i  .  j.  dipionu^.  Cette  sctevice ,  qui  a  un  ^  §nuid 

:{  41le^Qd>bb^  une  si  oiatbeureuse  itdlueoce  sur  le 

sort  des  peuples  «  u.^  d*altnût  qu  aux  yeux  des 

.KuttuiKS'  qm  eo  tont  une  otude  particulière  :  et  les 

iepèfJies-  d*un  ambassadeur  ne  5ont  point  suscep-^ 

iOiiesd*aaadyse.  Je  me  contenterai  donc  d*ImHquer 

oinbaBSiaide  de  M&chiavei  à  la  cour  de  France ,  et 

<a  nnbsson  près  de  Tail&iîux  Bon^a*  duc  de  ^  aies»-^ 

iiKMS.  comme  Ie<  plus  iuiêresâontes  de  s«5  ne^co^ 

laiioBS*.  Un  autre  molil  ut'empik:he  de  m  étendre 

-nr  un  pareil  sujet.  Quetque  important  qu'oient 

**t  les  servîtes  rendus  par  >laciiiavt:i  à  la  nrpiK 

.^cjue   de  Florence ,   ctrt  «krt^aiu  est  be^-tuioup 

m*.  LTis  cr.4èbre  comme  diplomate  que  comme  poii- 

.^rx'c.  Son  livre  du  Prrute ,  ses  Discours  sur  La 

remière  décade  de  Tte-Live,  son.Vrt  de  la  guerre 

.c  son  ifistoire  Je  Ftoreuce  «  sont  les  yciTtabies 

.^•je»  sur  lesqueis^  se  fonde  sa  repuiauon. 

Le  tome  lu  comprend  le  tiieatre  de  Maclnavei^ 
.  *^»t-^-dire.  les  quatre  comédies  qu'il  nous  a  lais-^ 
iee»^  Le  1 1"  et  le  i:î"  complètent  Todition  et  ne 
TXMemiest  que  les  lettres  îamilières  de  ce  ^rand 
^odxi^ve.  Je  ne  dirai  rien  de  ceites-ci  «  panre  que 
VT>ur  s  efli  taire  une  idée  il  taut  les  lire  :  eïles  sont 
.a  reJatadon  complète  des  calomnies  que  l\>n  a 
rrcmidues-  sur  le  caractère  et  sur  les  nimus  de 
>iacmaveL  Un  diplomate  a  sans  doute  Tart  de  dis^ 
-HBukrdansses  lettresolficieUesv  maîsitest  piesque 
'npttâûbîe  que  son  caructèire  «  ses  pendbatt:»>  et  ses 
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opimons  ne  se  décèlent  point  dans  une  multitude 
de  lettres  familières ,  ou  du  moins  dans  quelques- 
unes.  Observons  d'ailleurs  qu'un  homme  dëcrié 
pour  ses  Bsœurs  ,  profondément  corrompu ,  un 
précepteur  de  crimes ,  n'aurait  pas  eu  pour  amis 
les  personnages  les  plus  remarquables  de  son  temps; 
il  n'aurait  donc  pu  écrire  avec  VelTusion  de  Tinti- 
mite  qu'à  des  hommes  aussi  peu  scrupuleux  que 
lui  9  et  alors  il  aurait  nécessairement  laisse  percer 
de  temps  en  temps  son  mépris  pour  la  religion  et 
pour  la  morale.  Rien  de  tout  cela  ne  se  remarque 
dans  ses  lettres  les  plus  familières  :  on  peut  donc 
les  présenter  comme  son  apol^e. 

Mon  intention  est  de  ne  parler  ici  que  de  se» 
comédies ,  visiblement  imitées  de  celles  de  Plante, 
et  conséquemment  fort  étrangères  à  nos  idées  et  à 
nos  mœurs.  Mais  si  elles  sont  loin  de  pouvoir  être 
proposées  comme  des  modèles ,  sous  le  rapport 
de  l'art ,  elles  sont  bien  remarquables  comme  mo- 
nument littéraire  du  quinzième  siècle ,  et  comme 
donnant  le  démenti  le  plus  comj^et  aux  idées  que 
rignorance  ou  Fimposture  voudraient  nous  faire 
adopter  aujourd'hui.  De  ces  comédies  résultera  une 
leçon  bien  plus  importante  que  les  ccHiiédies 
mêmes  9  fussent-elles  meilleures.  Cette  leçon  est 
le  véritable  but  que  je  me  propose  :  j'ai  assez  parlé 
de  Madûavel ,  et  la  traduction  de  M.  Péiiès  n'a 
plus  besoin  de  mes  éloges. 

Le  Journal  des  Débats  du  4  octoj^re  iSsS  con* 
tient  une  rédamationdc  M.  le  cqmte  de  Bcauffoit , 
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auteur  des  Lettrés  de  deux  tâtrarmmiamSi  et  miè 
réponse  du  rëdaetetit  à  cette  rëclamatioa.  J*ai  ap- 
pris 9  par  cette  discussion ,  que  M.  le  comte  d^ 
Beauffortest  grand  admirateur  du  moyen  âgè^  isous 
le  rapport  de  la  religion  ;  et  que ,  comparant  toute 
ladur^e  du  christianisme  à  un  seul  jour,  il  iregarâf 
le  moyen  âge  comme  leplein  midi  de  ce  grand  jour  1 
il  place  le  siècle  de  Louis  XIY  à.  quatre  keutt^  du 
scir,  et  il  nous  fait  descendre^  noi»  Français  du  «Sa* 
neuvième  siècle^  au  crépuscule  dû  scir^  tout  pr^s 
de  la  profonde  nuit.  ' 

Mon  respect  pour  la  noblesse  m*empéche  de 
supposer  qu'un  gentilhomme  ait  présente  comme 
ccrtaîne  ^  une  opinion  dont  il  connaîtrait  toute  la 
fausseté  ;  il  est  donc  évident  à  mes  yeux  que  M.  le 
comte  de  Beauflbrt  a  pense  ce  qu  il  a  écrit ,  et  je 
tie  puis  que  lé  plaindre  d*étre  tombé  dails  une  er* 
rcur  aussi  grossière,  et  d'avoir  vanté  un  temps  dont 
il  me  paraît  n'avoir  aucune  connaissance;  l)h!  sans 
doute ,  s*il  eût  dit  que  le  milieu  du  tnoyeù  âge  a 
^té  Tapogée  du  pouvoir  pontifical,  je  me  serais  lÛen 
gardé  de  )e  lui  contester  :  les  Grégoire  YII  y  .W 
Alexandre  lîl  et  leis  Innocent  III  ont  assez  maU 
traité  les  empereurs  et  les  reûs  pour  prouver  qu  a^ 
iors ,  selon  l'expression  de  Mk  de  Beauflfort ,  ua 
paipe  était  le  soleil ,  et  un  roi ,  Une  pauvre  lunci 
i>ien  éclipsée.  Mais  la  puissance  d^on  pape  èi  le 
triomphe  dé  la  religion  sont  deuk  chpses  si  diffé^ 
l'entes  qu'elles  ont  été  soàyent  opposées  ;  et  cw^ 
tâitiement  Tauteiir  des  Lettres  4e  deur  ultramon^ 


K' 
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« 

tams  n  a  pas  en  riritcntion  de  les  confondre  ;  3 
n'a  parlé  que  de  la  religion,  et  je  me  renferme  dans 
le  cercle  qu'il  a  trace'. 

Mais  quest-ceque  c'est  que  le  moyen  âge  ?  Tous 
lés  historiens  me  répondront  que  c'est  la  longue 
f^ode  de  temps  qui  s'est  écoulée  depub  l'invasion 
de»'  barbares  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Toità  donc  au  moins  mille  ans  que  Ton  nomme 
indifféremment  moyen  âge  ou  barbarie.  Bien  per- 
suadé qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts ,  je  ne 
blâmerai  pas  la  préférence  accordée  à  la  barbarie  ; 
elle  a  ses  douceurs ,  pour  les  hommes  surtout  qui 
exercent  le  pouvoir  ou  qui  l'ambitionnent.  Je  con- 
sens même  à  regarder  comme  une  décadence  ce 
que  le  monde  entier  nomme  la  renaissance  des 
lettres;  mais  je  n'aurai  jamais  l'impiété  de  soutenir 
que  l'état  de  barbarie  est  le  plus  favorable  à  la 
reli^on  ;  ce  serait  ranger  le  christianisme  parmi  les 
erreurs ,  car  la  vérité  ne  craint  pas  la  lumière  et 
abhorre  les  ténèbres.  Je  laisse  donc  aux  amis  du 
moyen  âge  le  soin  de  concilier  leur  amour  pour  la 
barbarie  et  leur  sincère  croyance  à  la  religion  chré- 
tienne', et  je  me  bornerai  à  examiner  si  le  bon  views 
temps ,  le  channai?t  moyen  âge ,  a  été  réeliemeni 
\e^  plein  midi  de  la  civilisation  religieuse  et  le 
triomphe  de  la  .religion. 

Ma}h«i|r<$usement ,  pour  comparer  avec  justesse 
la  durée  du  christianisme  à  la  durée  d'un  seul  jour, 
il  est  bien  diificilo  de  placer  dix  siècles  à  midi  :  il 
resterait  bien  peu  de  chose  pour  chacune  des  autres 


ji^uns.  Il  bat  donc  cbotâir  dans^  le»  mtHe  aa^  «lu 

rèlerotUr^Quit^  aux  quatre  ou  cinq  pmoàenMcivs 
xt  K^it»^  Je  iiuute  ({ue  >L  Je  Beauâbrt  («Nuétiit 
3ie  le  cuoseillâh  J'v  vQÎ».eii  tf&t  les  chrêtteiKKm- 
àe^i:^^  aur  ce  <{tt  Us^  iiuKest  craoe,  et  Ues:  oouciks 
couiuius  occupée  ^  ctmt^umier  (fes  hérésie»  t^u^- 
.OUI»  mniâsante:^  >  et  queiqtieibU  hnomptKmres 
iauâ^  le  ctminle  même  >  himoitt  cehjt  que  1*4». 
ïiuœnfee  le  SngatuiÊtge  d'Ephès^  Tacitot  c  est  Thé^ 
ii^^ie  de  BiieU  tatttik  ceik  de  KriUe>  taotùt  celle 
k>^  ubeildtiqœ^^  puis^  ios^dSonatisies  qm  et 


rm!U .  ptm  îes^/ofii^/rsftry  qui  s<»t  coiviumiés:*  più 

.e>  antns  qui  oieat  lu  di\ititte  de  Jésu^Chdst,  et 

mi.  céuDÎs  aux  atiiuiûfns  et  aux  rmàletiam^  pwte^ 

3^ut  le  monde  chrétiett-  en  dunie  facé^n»  :  puta  ie» 

.  rreuns^  de  P^  de  S«nos;iti»,  pub^  celles  de  Yhotin  « 

>uK»  encore  rbéi^ste  d'Euitamius^  puiâ^  celle  de 

^iâcedonjudi^  puis^ks^^rt^ctttbUDUa^  puis^  tesZtiCAuK 

^1:7»  ^  puiâ^  les  fh'ÙÊ^afns .  pui^  kts^  euiyehiam  : 

uu^ouis  «Iks  anathèmes  bucês  ctmtot  des  éwq«es 

lui  cyositfaémaliâetil  4  lemr  tour:  tot^gtaKdes  coot- 

.ii€5  uil«iîllibie$  qm  coodannest  des  c^ittetles^  wa 

imiinSTÛuailUbies^;  tintiouitsrê^tiMf  occupée  à  réta-^ 

jur  ia  diâctpriue  damâ^  Tô^li^se;  oh!  certuinemeitâ 

e:»  poemitscs  citècles  w  iureitl:  paa  le  piésùi^  maûM  de 

i  grande  journée  eeiî^euâe* 

>iaiâ^putaçm  le  midi  e:ïtleaiilieui4&iiour>  aou» 
Hmvaii&  lui  comparée  le  milteu:  du  im^ymt  àgje.^ 
iT^i:»!!»  doac  umr  gnmie    eoiambée   [uâMot^ 
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dixième  aècle  qui  est  à  ^ale  distanot  de  Fin^aston 
des  barbares  et  de  la  renaissance  des  lettres ,  on 
de  hkdécadenot.  Dieu!  quel  ^pectade  la  TtUe  sainte 
4)ifreà  nds  regards!  Une  nouvelle  MessaMne  règne 
dans  Rome  ;  c'est  Tfaéodora  ^  femme  digne  de  por- 
ter le  nom  de  la  femme  de  Jnstinieii.  C'est  Hle  qid 
lait  lea  ëVêqiies  et  les  papes.  Son  amant  obtient  la 
tiare.  Marôxîe  ^  parente  de  Théodora,  non  moins 
corrompue  et  non  moins  puissante ,  renverse  ce 
|iape  du  trdne  pontifical,  et  le  fait  étoufièr  d^is  une 
prison*;  Ma^ozie  fait  nommer  un  fils  qu^elle  a  e« 
du  ps^  Sergius  III  ;  renouveau  pontife  est  dépose 
et  meurt  prisomner  au  château  Saint- Ange  ;  un 
autre  pape  est  élu  à  L'âge  de  dix-huit  ans ,  par  les 
mêmes. intrigues,  et  meurt  é^tement  de  mort  vio- 
lente... Fuyons  ce  dixième  siècle  ;  il  n'est  pas  k 
plein  Tm&  de  la  civilisation  refigiense. 

Si  nous  avançons  dans,  ce  moyen  àgOj  nous 
trouvons  les  guerres  entre  le  sacerdoce  et  TEm- 
pire ,  tonte  Fllalie  ravagée  par  les  guelfe^  on  les 
gibelin$9  et  jjilàée  par  les  condoUien  de  tons^  les 
partis;  les  anii-papes  viennent  augmenter  la  con- 
fusion ,  et  Fég^se  donne  enfin  le  spectacle  à%  trois 
papes  régnant  à  la  fois  et  excommuniant  leor  m* 
JaiUibiHfé  réciproque. 

Avançons  donc  encore  et  poussona  )asqa*ao 
quinzième  siècle;  nons  y  trouverons  peot-étre 
toute  la  candeur  et  toute  la  piété  du, moyen  âge, 
car  enfin,  à  la  longue,  la  barbarie  a  dift  sVpurer. 
Je  me  rapproche  donc  du  temps  oh  Machiavel  a 


manoBT  »  «çh  X.  le  coottc  àc  Ikaiiifinrt 
la  àkmàetitCA,  Maïs  gaà  ^cst  le  snnt  lummie 
dans  la  àmtt  J^  srast  I^kove^  et  «^^tarkart  j 
feuiic  et  foIk!  ^kaane?  riiiie  wk  lai^^ 
pond  :  «<  -C«lt  Roâmc  fico^^  ut  •ctcue  âume  'fîst 
loicièctr  sci  £1)^.  »>  Vaisfne  ^r  jws  sarwc  on  rx^icfaiY 
ÀksooiàKTl,  ^n  a  a  intm  iaàt  la  cli^ure  àm 
mnyan  iigr^  il  V-c^  jm  inotik  àe  iaire  imtasrqmsr 
rr  qu'était  «Ims  la  Trli^îmi  àaÊ&  cettp  R«me  ^à 
k'  mmàeâiitëâeii  "^  jirmiàrc  le  an«d  cl'nrîbe  pnor 

dnit  an»;  le  'iwe  jatmêàtr  .jniiir  toulniii  choscK. 

Dès  çh  Sm^  int  intmoibe.  «ne  fô^  tmm; 
pawnae  m|4niit  les  .faiàiUgWi  âe  la  trille  «nie  :  les 
}ioàfiBBibDitflBg».fMflirQi]i  hnm  çue  le  titre  de  ismû 
Be  ijuinujmil  piihsi  à  'm  tel  fnfie^  instf;  m  lu  aP 
irit  el  il  i^^véa  eelai  âe  âkm  et  le  ^mm  âe  Jiçâta*. 
On  te  A  jusmr  sm$;  àt^  arcs  àe  trkuBjdie  ànst 
î  un  ;pmliiit  oelleisisrjnptiiai.: 

Scit  iwniwf  3nmi  jiairà  .gntta  JinMnii  ^ 


.T  qnisçnifie  :  «  !.«&  patrie  rereimai^aaile  sait  çne 
son  ancien  Jiq>ilar  est  revenu.  7>  Vm  antre  arc  jd^ 
.«entait  ee  fisti^pie  4 

Chhtc  mania  Ivât.  nantJUmia  est  masinia  «  -#wrtaK 

Kame  ixAgeamàt  smm "Cêsat  :  elle  wt  Inen  pliu 
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grande  «oos  Alexandre  :  celui-là  n*ëtait  qu*iin 
homme,  celui-ci  est  un  dieu.  »  Et  le  pape  ri^pondait 
amen  à  ce  compliment  Dans  d^auires  solennités, 
Borgia  fut  toujours  nomme  Jupiter,  et  Jésus-Christ, 
dont  on  daignait  parler  quelquefois ,  n'ëtait  que  le 
dieu  Mars.  Voyons  maintenant  quels  étaient  les 
amusemens  de  la  famille  pontificale  au  Vatican  : 
les  dames  voudront  bien  me  permettre  de  ne  pla- 
cer ici  que  du  latin  sans  traduction ,  c*est  par  res- 
pect pour  elles  que  je  cesse  de  parler  français  : 

«  Dominicâ  ultimâ  mensis  octobris  in  sero  k* 
cerunt  coenam  cum  duce  Valentinensi  in  cameri 
suâ  in  palatio  apostolico,  quinquag^nta  meteirices, 
carte gianœ  nuncupat^e;  quas  post  cœnam  rborea- 
runt  cum  servitoribus ,  primo  in  vestibos  suis, 
deinde  nudae  ;  post  cœnam  posita  fuemnt  cande- 
labra  communia  mensae ,  et  projectae  ante  cande- 
labra  per  terram  castaneae,  quas  meretrices,  saper 
manibus  et  pedibus,  nudae,  candelabra  pertran- 
seuntes,  coUigebant,  papa,  duce,  et  Lucretiâ  prs- 
sentibus  et  aspicientibus.  Tandem  exposita  fuerant 
dona,  diploidesde  serico,  paria  caligarum ,  bireta 
et  alia ,  pro  illis  qui  plures  dictas  meretrices  car- 
naliter  agnoscerent,  qu2e  fuerunt  ibidem  in  auti 
puUice  camaliter  tractatae ,  et  arbitrio  praesentium 
dona  distributa  victoribus.  n 

Est-ce  TArétin,  est-ce  un  ennemi  des  papri 
qui  a  tracé  ce  tableau  di^e  d'orner  un  lupanar -^ 
T^on ,  c*est  Thonnéte  Burchard ,  maître  des  cért- 
monies  du  pahis  apostolique ,  et  lénioin  ocolaire , 


val  â  ronsçnr  r^tle  intunk'  dan<  ^^^oxi  JHarrium 
^KMxnulV  ^s»$  Teibnan,  «ans  cuauvramt ,  ttt 
3x:cc  anttnt  ^i^iiidiitei^iire  que  >*îl  <ftait  qur^tion  de 

Cest  |ieiidant  crttr  hc\ic  fin xlu  rnoxm  àspc  que 
MactiiaTe:  erri^ait  ses  rcwaedics.  et  î  or.  5ent  que 
iw  Hiosc  a  dû  paTtiripcT.  «i  qœiqite  chose .  à  la 
poTftc  àc  cette  XTnbmicm  tant  vanfcrr  paT  fcs  u^ 
Ti'—iiimmii  ^iHK  allons  toit,  en  ^eitet  «  que  ret 
^ssÉcur  comique  ^iit  été  ussne  c  assùster  au  souper 
aii il  décrit fittrctninà ,  ^t  à  Iclrançe  specUcie  qui 
^  surrl  le  sotxpcr, 

JLnBe  de  ces  comeàieN.  à?  ^amdm^wr.  imitée 
ùviàBa  loin  par  J.-B.  Rousseau,  a  pom  principa! 
pemnuçe  un  père  Timotiier  «  moine  et  conéc^j»- 
scur.  Le  texte  italien  ie  nomme  fînc  Tinmim,  parce 
cmr  .  da&5  cette  kinsnr  «  tout  moine  «e  noomie 
tratf  on  fro  par  ahréxiation.  mais  ceiui^cî  est 
bien  on  père  Timothee  .  puisqu  il  £St  pra^tir  et 
àrerteur  de  coiiscience,  Dans  cette  comédie,  «n 
TÎmt  demander  à  ce  bon  reii^uv  qneiqne  recette 
TK)«ir  twre  disparaître  L  ^oîKcssr  ^  une  ieune  de- 
iBûàselie  qui  est  dex'enue  enceinte  dans  un  rou- 
TOia.  Ije  père  répond  qnll  ixat  «émusement  ré- 
fiecmr  à  une  a^-tion  de  cette  natinr  :  mais  quand 
or.  lui  dit  que  trois  cents  ecus  cor  paieront  cette 
recette  «  il  trouTt  tes  meilleures  misons  pour  fus- 
ûàeruxi  acte  qui  doi:  saurer  Tfaonnnn'  d  un  cou- 
Tcnt  et  d'une  nobie  tttmilie.  Ddnts  cette  même 
pièce .  un  tî^Uxic  qui  a  cpous(  une  ieune  iemme^ 
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se  desûle  ^e  n'avoir  point  d'enfans.  On  lui  con- 
seille de  faire  coucher  un  jeune  homme  avec  sa 
£emme.  Le  vieux  fou  a  un  tel  désir  de  la  paternité, 
ou,  conm^  dirait  M.  Gall,  il  a  tellement  la  bosse 
de  la  phitoffmesief  qu'il  consent  à  être  père  de 
Tenfant  d'im  autre.  La  mère  de  la  jeune  femme 
fst~idi|  CQnmlot,  car  elle  veut  être  grand'mère  à 
tout  pnx;  mais  la  jeune  femme ,  plus  bonaéle ,  se 
refîise  à  cette  substitution.  Pour  iaîve  taire  ses  scru- 
pules ,  on  a  recours  au  révérend  père  Timothée  ; 
celui-ci  emploie  de  si  bons  raisonne  mens,  il  prouve 
si  bien  que  &ire  un  enfant ,  d'une  manière  quel- 
conque ,  est  toujours  une  action  louable ,  puisque 
c'est  donner  une  âme  à  Ddeu^  que  la  jeune  feoMne 
se  laisse  persuader  par  dévotion.  l>e  jeune  homme 
est  introduit ,  le  spectateur  appvend  avec  satisfac- 
tion c:e  qui  s*est  passé  pendant  la  nuit ,  et  le  len- 
demain ,  père  Timothée  reçoit  dix  pièces  d'or,  et 
conduit  toute  la  famille  à  l'église  pour  remevcier 
Dieu  d'iu3£  si  bonne  œuvre.  Il  me  semble  qo^ici 
toute  réflexion  est  inutile;  mais  voici  quelque 
chose  de  mieux. 

Dans  une  autre  comédie,  le  principal  person- 
nage est  un  moine  nommé  Alberigo.  Ce  moine  est 
amoureux  d'une  jeune  femme  dont  il  a  séduit  la 
servante.  Celle-ci  ne  cesse  de  conseiller  à  sa  maî- 
tresse de  prendre  un  amant  pour  se  désennuyer, 
et  elle  lui  propose  Alberigo.  La  d^mie  veut  bien 
un  amant,  mais  elle  n'aime  pas  trop  les  moines, 
parce  que ,  dit-elle ,  ^Is  ont  une  odeur  de  saucage^ 


•  •  • 

4ciTcix<Sn  Ui-fsrrmnU  C^nr^mUa^x  mw  onmJk  >  r<: 
f-irwf^  «un  k  ^Tmm  r.  k  mur.  qa,  ^  rimri:  <^r< 

^mÊtt  4p:  i.  'Ci  tor; .  k  ivrsiuMk  .  t»;  lu  r^r<«i%rîi«ia«nr. 

,  vrii:  k  ttirnu  ^irpv^tr^m^  r:  k-  M«mr  tm^ 

•  •  • 

mii'i:  iBur   ir^  i^roir^  dr  ^<aui:  ^»u«    1«ps  4k"Mi^ 

« 
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quand  on  apprendra  que  ces  impudentes  comëdîes 
furent  représentées  et  admirées  partout ,  que  des 
prêtres  et  des  évéques  assistèrent  à  ces  représenta- 
tions ,  et  qu'un  pape ,  se  souvenant  du  plaisir  que 
lui  avait  procuré  le  père  Timothée  de  la  Mon- 
4lragore,  la  fit  jouer  devant  lui  publiquement?  On 
va  dire,  sans  doute,  que  ce  pape  ne  pent  être 
qu'Alexandre  VI;  on  se  tromperait,  c'est  Léon  X, 
c'est  le  protecteur  des  arts  et  des  lettres ,  c'est  ce 
pape  dont  un  Anglais ,  M«  Roscoe ,  a  écrit  la  vie 
et  le  pontificat ,  avec  une  estime  et  des  éloges  jus* 
tifiés  sous  un  grand  nombre  de  rapports. 

Que  conclure  de  tout  ceci?  c'est  qu'en  nous  van- 
tant le  bonheur,  \ts  vertus  et  la  reli^on  du  moyen 
âge ,  on  nous  suppose  plongés  dans  la  plus  gro»» 
sière  ignorance  ,^ou  l'on  est  ignorant  soi  -  même. 
La  barbarie  n'est  bonne  à  rien ,  pas  même  à  la 
religion  ^  quoi  qu'en  disent  les  ultramcgitains  ;  elle 
n'est  utile  qu'aux  h)^crites  et  aux  fripons  qm  spé- 
culent sur  la  crédulité  des  peuples.  Les  comédies 
de  Machiavel  ressemblent  à  celles  qu'on  a  jouées 
sur  nos  théâtres  pendant  nos  troubles  révohition- 
naires.  Cependant  les  princes  de  l'église  s'amu- 
^ient  de  ces  représentations.  Un  grand  nombre 
de  poëmes  de  ce  tanps  nous  peignent  les  moeurs 
corroippues  des  gens  d'église.  Un  peu  plus  tard, 
un  évéque  écrivit  le  Bichardet ,  où  Içs  moines ,  les 
prélats,  les  papes  mêmes  ne  sont  pas  ménagés. 
Long-temps  avant  lui ,  Boccace  avait  poussé  bien 
plus  loin  la  licence ,  et  l'on  sait  queb  personnages 


;.amw:»woi*  'ji^jktu:'  'a,  :hi&iUto.u    iu  'iiîO>tr#^  \^: 
j^uô  «je-  ii<wtt3i)i'*î»  Qn  airt»i^t?^>krî>a .  i.«  "a.  'f /ucu^ivu» . 

Xîtu    WbOite.  vvyiï^  :•t*^uî>Ut    '«***:>'   aiâ*Sïi--:in.'Vo^   a; 
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FABLE 

Tirées  en  Becueîl  ^e  M.  Kri  , 

liens  par  divers  tuteurs  ;  p 
M.  LsttbNTBT ,  et  ^ane 
par  M.  le  comte  Orloff* 


QuAliD  ce  IhTC 
vains  d'un  talent 
curiositë  publiqi 
accompagnent  i 
fables  russes ,  ii 
traduites  libre: 
et  italiens,  pa 
presque  celui 
assez  remarqr 
et  la  raison  c 
le  mérite  d' 
ne  point  p 
Pilpaï,  d'F 
naïfs  et  pi< 
sées  profo 
cieux  et  i 
rien  aux 
nous  fo' 


-rtô.  ÎJÎnèc^  ler  -141.  Bkriinf..  ^  'iw^lton^  EHiiuii'ft 


-À. 


'4/maMms  Awr-  .^  -nrnniim  fjir  yiméùss..  4î  ^wh 
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rëpëtition;  car  la  différence  qui  existe  entre  la 
narration  et  les  de'tails ,  et  les  diverses  moralités 
que  les  imitateurs  QXit  tirées  d'un  même  fonds  en 
feraient  autant  de  fables  distinctes  sî  elles  ne  por- 
taient pas  le  même  titre.  J'ai  regretté  qu'il  n'y  en 
eût  pas  un  plus  grand  nombre  traitées  de  diverses 
manières  ;  en  se  multipliant ,  elles  auraient  mieux 
prouvé  quelles  nombreuses  conséquences  on  peut 
tirer  d'un  même  principe. 

On  ne  doutera  plus  du  succès  de  ce  recueil , 
quand  on  saura  que  parmi  les  Français  qui  ont 
concouru  à  le  perfectionner,  on  compte  MM.  An- 
drieux,  Arnault  père  et  fils,  Ic^duc  de  Bassano, 
le  comte  Boissy-d'Anglas,  Coupigny,  Iç  comte 
Daru,  C.  Delavigne ,  Amaury  et  Alexandre  Duval, 
Jouy,  Le  Bailly,  Parseval-Grandmaison ,  Picard, 
Rouget  de  l'Ile ,  le  comte  de  Ségur,  le  baron  de 
Stassàrt,  Soumet,  yial,  Viennet,  etc et  mes- 
dames Sophie  et  Delphine  Gay,  Mérard  de  Saint- 
Just,  Eulalie  Boucher,  la  princesse  de  Salm,  de 
Ségrais,  etc.,  tous  noms  que  je  classe  par  ordre 
alphabétique ,  parce  que  je  me  souviens  du  non 

nostrum  iriter  vos excellent  moyen  pour  avoir 

la  paix.  On  doit  remarquer  ici ,  qu'au  nombre  de 
^  ces  poètes  se  trouvent  MM.  Arnault ,  Le  Baîlly 
et  le  baron  de  Stassàrt,  qui  ont  aussi  publié  des 
recueils  de  fables,  et  n'en  ont  pas  moins  rendu 
homtnage  au  Lokman  de  Moscou,  car  M.  Kjriloff 
est  né  dans  cette  ville.  On  ^si  un  peu  fâché  d'ap- 
prendre que  cet  écrivain ,  auteur  de  plusieurs  ou-' 


itwvïwer  |vMiur  ^tu^ii  ki?»  JU?*ftlvHr  :»f^  tnilus.  ^ 

^TT^  ici  fow  'àer4i'i>kv,^ïwiîvl<v.  V»c  taivlo  <*ii«î  im 

si.T  lirt;  faKlrti  ir4i»Ç4à<i«;^  q^ïï  :<jo!ïïî  i^rli  «ne  cxihott* 
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recueil  sont  presque  toutes  soumises  à  une  versi- 
fication régulière  et  symétrique  ;  plusieurs  sont 
écrites  en  tercets  y  d'autres  en  quatrains,  le  plus 
grand  nombre  en  sixains ,  q^ielques-unes  en  oc- 
taves ;  il  y  en  a  même  une  qui  forme  un  sonnet 
Dans  la  plupart  de  celles  qui  ne  sont  point  divi- 
sées en  stances ,  on  remarque  le  même  mètre  ;  le 
nombre  des  fables  irrégulières  est  fort  petit  ;  on  y 
voit  le  mélange  des  vers  de  six  et  de  huit,  de  l'en- 
décasyllabe  et  du  petit  vers;  enfin ,  j'en  ai  remar- 
qué une  qui  offre  la  singulière  alternative  du  vers 
de  quinze  syllabes  et  du  vers  de  seize. 
'  Cette  observation  paraîtra  minutieuse  aux  yeux 
des  lecteurs  qui  s'occupent  fort  peu  des  formes  de 
la  versification  ;  mais  en  voici  une  qui  est  un  peu 
plus  littéraire.  Dans  ces  fables  italiennes  que  j*ai 
examinées  avec  une  attention  particulière ,  je  n*aî 
trouvé  aucune  trace  de  ce  mauvais  esprit ,  de  ce 
faux  brillant  qui  a  l'air  d'une  pensée ,  comme  le  dit 
Figaro ,  et  qui  charmait  les  Italiens  du  seirième  et 
du  dix-septième  siècles.  J'y  ai  vu  partout  de  la 
simplicité  y  du  naturel ,  souvent  de  la  grâce,  et 
quelquefois  une  certaine  mollesse  qui  a  aussâ  son 
agrément.  Mais  j*y  ai  vainement  cherdié  ce  que 
nous  nommons  des  concetti ,  mot  qu^en  France 
nous  prenons  toujours  en  mauvaise  part.  ¥a  ce- 
pendant les  fables  de  M.  Kriloff  ouvraient  une 
Vaste  carrière  à  ce  genre  de  défauts ,  ou  de  beautés 
(car  je  n'ose  encore  affirmer  que  la  question  soit 
Jugée  définitivement  )  ;  et  il  faut  faire  observer  en 


jseqimnaciit  jok  iaritcit69C^  mhniiBtfintaiiK;  de  \(ré- 
qiKBles  octc&idaB;  è^  fcmt  ^  Ti^sprit.  ^morgnai 
tioBC  qnHTWftfî  poètc*;^  Ofdi  uTost  pnint  ritHoertè 

aatnek  <st  xvMOBuîkles^  :SBiis  cèdc^ni^  «eiilt^  ffiis 
a  la  tentalkiii  âet^  amoaHi.?  lâirsHl-^ii  gor  le  {venn* 
ùv  liÊ^eài^ÊÊt  knr  im^iciSBit  cfftie  reiiwrMe  ? Mios ^ 
!  ajHitnipir  MàmetlmA  rnome  îMeiiWjutmrrB  lotis 

admet  TOcgs^ÂiuiLiit  âosâ  tmi&  le^  tmij;.  >!î^tre 
I^  TaHUinie^  qm  -tuâ  \e  maîtrt  à  Imif;^  cumme 
dixah  k  jicaqiW.,  si^em  p&j^  tao^cfni^  humble  fst  naît  : 

41  HBKe»  la  xuîmile  ^  iMnàmiiiiiie^  non^  ^ovniis 
poTTiîhn?  1&  suilkie.  L'ifpokçne  n  ciKclcit  donc  ancim 
ton  .  ist^  si  les  itaiîeiis  camervHient  irn)«iird'irai  k 
4rnût  de  knirs  anrdtites^  on  trowisrail  des  afmngoi 
naffiR  Iran^  *iakles  r^anme  àans  traite  mtitrt  pnë^. 
1.  ÏBVti  -mki&sSKSPcmptû  mi  cimclnre  que  ies  ItaKcits 
ii'aihnirf!irtpWre5<niiTBeiwflMl/i.t»î  gnernamie 
i.  arrive  i  t*mt£*  k*  nations  wiîliies^  si ,  ch«t  eoK^ 
te  «nie  -est  ânwmi  plus  rane.,  le  xr^ûî  *t  e«tt  |iGr- 
ientifunie  :  6î  ^lariine  àfînrièpe  ooiwégnmre^  il  est 
rvident  g«e  les  rjmtwtti  sonl  des  ornciiii'its  de 
niKiPcaîs  ^oàt. 

l.'cQœnqile  àesnfonlaf^^nikpm'te^  italiens  qui  out 
miite  M.  trlloff^  est  une  airtoriU'  que  je  pois  i\t 
Bn«er  imac  «oaifiance  je&k  jiœsoiœes  qui  ^m 
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reproche  de  ne  point  admirer,  lés  traits  d'esprit  et 
les  subtilités  de  Pétrarque ,  du  Tasse  et  de  ce 
Guarini  qui  fait  Tamour  en  syllogismes,  et  met 
le  sentiment  en  dilemmes.  Je  ferai  aussi  mon  di- 
lemme ,  et  je  dirai  aux  admirateurs  des  concetti  : 
Si  ces  finesses  que  Boileau  nomme  du  clinquant , 
sont  des  beautés  légitimes,  pourquoi  les  poètes 
d'aujourd'hui  les  repoussent -ils  avec  dédain  ?  Si 
ce  sont. des  défauts,  permettez-moi  de  les  consi* 
dérer  comme  tels ,  puisqu  en  parlant  du  Tasse  et 
de  Pétrarque,  je  n*ai  point  de. gloire  nationale  à 
défendre ,  et  je  puis  dire  publiquement  ce  que  je 
pense  in  petto. 

Je  me  garderai  bien  d'indiquer  celles  des  imi- 
tations françaises  qui  m'ont  paru  traitées  avec  le 
plus  de  talent  et  le  plus  d'habitude  dans  ce  genre 
de  poésie.  Toutes  ces  fables  ayant  été  faites  par 
amitié  pour  M.  le  comte  OrlofT,  et  à  sa  sollicita- 
tion ,  je  dois ,  ou  plutôt  je  veux  le.«  supposer  écrites 
avec  le  même  talent  comme  elles  ont  été  insérées 
par  le  même  sentiment  En  cela,  jcrnéloigne  peu 
de  la  vérité  ;  et  quoique  dans  la  liste  des  aatenrs 
quelques  noms  se  distinguent  par  une  plus  grande 
célébrité,  il  est  vrai  de  dire  qu  il  ne  règne  pas  beau- 
coup d'inégalité  dans  Tensemble  du  recueil,  soit 
que  chacun  des  coopérateurs  ait  consulté  ipnd 
valeaM  humerij  et  ait  choisi  une  tâche  propor- 
tionnée à  sa  force ,  soit  que  le  désir  d'être  ag;réable 
à  l'éditeur,  ait  élevé  les  plus  faibles  presqil'aii 
niveau  à&&  plus  habiles.  Si  le  nom  de  chaque  au- 


etàT  ive  5^  trmivoÀi  '^)^  ou  bii:^  Ue  à)«i{tM  laote  .  :e 
:i  on  OAumi»  pnwàl-cln;  ^wjr^  Jeviuc  un  xfui .  ie  lu^i 
'rti4ii|>i^  :  i'avai*  ùcviut  />uneur  dr  a  Jié:fi:ze  'itê 
liquide:  iiMÂ>>i)^n>  ce  oa;^^ uiiM|tie .  m^  sij|GiiA:*le  aii^ 

t«:(tl5  ;.t^ufee>>  il  ou  es<  .sui>  -iouie  ^tit?  \k  i>if  k-i*e, 

I  -ymc  e  .ectt^ui'  '^>?k'it?m  coutm«f  moi.  tttu&>v<^ae 

jmUbe«ùuu  5i:m  plu>  souvent  àt^«*tttiii*^e  'nti*  !e 

^ic4  itû^  raùus  i^tie   j.ku"  !a.  vaitti-nue  qui  e.\i^c 
acre  !e  tauiem  àtv>  *ibuii>ie>^ 

IpiuitUEkl  i:ouipU^t<utHi  ia  iatjQ^te  :>i:>«e  ,   luvcy 
«i>^4îr>uik>u>  ct4îi^m'>  îw   -jctntrtu  :K)*ii*r^|ue  sur 

v:cflMf*U>  .     et,     ù    C<rt    0;^iU1i  ,     •'  U%et|;cm"    v*e    CO 

»pwîfct!kH?>  iw  itte  seuùne  :kjj>  à  l\à>rt  vie  tout  :*e'^ 

»r«KtK»  i^uot^tie    a  ai)ie  vuî   e  ùrouvie  .Jtvferàcs 

*:£iaatnfeeiueii>  vtu\  ^uiu^^ux  lt>  i>ta>  siuptùcv*^,  e4 

rjuctue   oàes  :uitniiuu>  o4  uue  vo^ouit  a  a  lUutKre 

uerw»  comme  .i    îu  CcuIIou.  vi  lui-^i  àe  terre  vhi 

'ts±  iK>i  de   tr.  SAc  \\^>k  *^H>tui  cuùtfejuent  viîhiu^ 

nie  «^eîMV£t:e>*iu  bou  x:«ï:y.  c*  >e>àî><:tHU>«:omme 

-e>   u.Muu:y  àcu>e«n   tvoti^îuie  vrajujernuiàine  nr/o- 

ar.  U  am  «jue  t^avf't»ài>»ie  a  .auie    itjuvouuefti  -* 

ntrteiil  couiottucmetù  à  em^vH'ççiut'stiiou  <-♦  vi  e^àr 

ar:H.fèi*e  rw-esuaie  .  u  au%  que  .è«a>  avhott:>.Mji«rm 

rt  ;*îippovt  Jt>ec  .eui"S  îunues,    tur  âaieu>iaa  o« 

iur  Hîtiure.    ^l.   K. tloîl  ue  aie  '^autit  :>j:>  j.\c>tr 

(«a:>«auiuuni  .ii>M.M*>e  c^'s 'miKîi.H;^  ie   V:î.»oio-4,tte. 

^e   £K  v-iieriti  qu   lu  >etu  .\entp:t ,  ■  t  »  a   d  \vMve  . 

e    itidui  >e  j^H'e>€U4e  riueme«i4  u.;a>  ^<>   Si>;c<, 
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mais  quelques  fautes  suffisent  pour  que  la  critiqua 
ait  le  droit  de  rappeler  Tauteur  à  la  r^le.  Dans  la 
huitième  fable  du  livre  .Y,  un  brochet,  un  cygne  et 
une  ëcrevisse  forment  le  projet  de  s'atteler  à  une 
petite  charrette^  dit  Fauteur  itafien ,  à  un  bateau, 
dit  Fauteur  français,  dans  Fintention  de  trans- 
porter Fune  ou  Fautre  à  une  certaine  distance; 
mais  le  cygne  voulant  s'élever  dans  les  airs ,  le 
brochet  tâdiant  de  se  plonger  dans  le  fleuve,  et 
Fécrevisse  tirant  à  reculons ,  il  arrive  que  la  char- 
rette ou  le  bateau  reste  à  la  même  place ,  et  il  en 
résulte  cette  moralité  que  Funité  dans  les  mouve- 
mens  et  dans  les  efforts  est  nécessaire  pour  con- 
duire à  bien  toute  entreprise.  Il  n*est  personne 
qui  ne  se  sente  choqué  par  la  disparate  qui  existe 
entre  ces  acteurs  appelés  à  concourir  à  im  même 
*  but.  La  disproportion  entre  un  cygne  et  une  ëcre- 
visse ,  un  brochet  qui  s*attèle  ou  s^attache  à  une 
masse  quelconque ,  la  différence  enfin  des  élémens 
dans  lesquels  ces  personnages  peuvent  vivre,  dé- 
truisent complètement  cette  vraisemblance  relative 
qui  est  une  des  conditions  de  Fapologue.  Les  deux 
imitateurs  Font  bien  senti ,  car  Fauteur  français , 
M.  Picard ,  a  substitué  un  bateau  à  la  chatmette , 
ce  qui  sauve  le  ridicule  d*un  brochet  mat\!faânt 
sur  la  terre ,  mais  laisse  subsister  celui  d'un  bro- 
chet attelé.  Et  Fauteur  italien,  M.  Lampredi,  pour 
adoucir  ce  que  Fimage  a  de  grotesque,  ne  nous 
présente  qu  un  très-petit  char  {un  leggero  carreA- 
tino);  et  encore  il  ajoute  :  per  Min  facile  canmèùm; 


utmi*:^  vjwii  oiw  upx  >  ^ïuvftt'  vits«  i^utti>  •^\>u>v>U&- 
iOi   méfiait  yj^6<^^rt\xt%s    lu^n  ii^'f<  ;»u»:>  îtuk**Ht 

iJn  >iui  lue  U4«iMae.-.  iii)^a4t  j.  4il  «-w  oftwî^ 
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grand  nombre  de  fables  pour  en  composer  uti  vo- 
lume. Ces  fables  furent  condamnées  dès  qu'elles 
parurent  ;  plusieurs  expressions  de  mauvais  goût , 
quelques  passages  enlumines  de  ce  faux  brillant 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  Tadmission  des  êtres  mé- 
taphysiques parmi  les  interlocuteurs' de  ces  apo- 
logues, firent  rejeter  avec  dédain  le  recueil  qu-on 
ne  lut  peut-être  jamais  en  entier.  On  s'égayait  sur- 
tout sur  une  rave  énorme  que  Lamotte  nommait 
un  phénomène  potager ^  et  sur  ce  début  d'une 
fable  ; 

Dom  jugement,  dame  mémoire  -     • 

Et  demoiselle  imagination.... 

Ces  malheureux  échantillons  firent  condamner 
toute  la  pièce,  et  Ton  ferma  les  yeux  sur  des  fables 
tout^à-fait  exemptes  de  ce  mauvais  goût,  et  remar- 
quables par  un  naturel  et  une  naïveté  dignes  dn 
talent  de  La  Fontaine ,  telles  que  XlEnfanL  et  les 

Noisettes  9  etc On  ne  daigna  pas  excepter  de  la 

proscription  d'autres  fables  qui  s'élèvent  à  la  plus 
haute  morale  et  qui  sont  aussi  bien  narrées  qu'i- 
maginées, telles  que  VAçare^  \  Eclipse  de  Soleil, 
et  plusieurs  autres;  on  ne  remarqua  pas  même 
celles  qui  se  distinguent  par  une  grâce  naturelle  et 
une  rare  élégance,  telles  que  les  deux  Moineaua: 
et  d'autres  encore  ;  on  méconnut  enfin  le  mérite 
de  l'invention ,  car  Lamotte ,  comme  M.  Kriloff, 
et  quelques  fabulistes  actuellement  existans,  n'a 
imité  ni  Phèdre,  ni  Ésope,  et  ne  doit  qu'à  son  ima- 
gination les  sujets  de  ses  fables. 


iTiniiminitts-iti  utftf  ym^tonouî-i^mmi^^ 

nu  'tttisiitaïî:  .rui^iitt  ^iuinf  mu  tnrttW.  tiittri.  -ir  fluom- 
jimiiltft:..  tflt  î  iutnr'u'  tnn  inumm:  ::  «  <&»aiàr  mmj- 
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motte,  et  le  présente  à  ses  auditeurs  concernés. 
La  confusion  fiit  grande ,  mais  la  leçon  fut  inutile  : 
on  ne  corrige  pas  plus  les  prétendus  connaisseurs 
en  littérature  que  les  dilettanti  en  musique  ;  le  goût 
est  fort  rare ,  et  chez  la  plupart  des  hommes ,  la 
prévention  en  tient  lieu.  L*anecdote  que  |e  viens 
de  rapporter  m'a  été  contée  par  madame  la  mar- 
quise de  Boufflers ,  qui  la  tenait  de  Yoltaire  lui* 
même. 

Si  quelque  jour,  un  ennemi  des  Russes ,  enten- 
dant parler  des  fables  de  M.  Kriloff ,  prétendait 
que  ia  belle  littérature  ne  peut  pas  germer  sur  les 
bords  de  la  Newa ,  M.  le  comte  OrlofF  pourra  pu- 
nir la  prévention  du  connaisseur  en  lui  contant 
cette  petite  historiette^ 
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fiUVRES 


DE  MATHURIN  RÉGNIER, 

Avec  les  CommcDtaires  revus,  corrigés  et  augmentés;  précédées  de 
l'Histoire  de  la  saliK  en  France  ,  pour  servir  de  discours  prélrmi^- 
Baire  ; 

Par  m.  Yioixbt  vt  Duc. 


Comment  parlerai-je  à  mes  cha^s  lecteurs  Je» 
rimes  cyniques  de  Rëguîer?  Nous  sommes  dere- 
xius  si  décens,  notre  conversion  religieuse  et  morale 
a  été  si  prompte  et  ^  complète ,  que  la  moindre 
gravelure ,  que  la  plus  petite  expression  gaillarde 
va  crisper  notre  nerf  acoustique ,  et  causer  des 
ébranlemens  désagréables  à  notre  tympan  délicat. 
Pourquoi  parler  de  Régnier,  va-t-on  me  dire ,  s*il 
peut  alarmer  notre  pudeur?  Pudeur  soît,  je  veux 
y  croire  ;  mais  Régnier  est  un  homme  très-i'emar- 
quable  pour  le  temps  où  il  a  vécu  ;  il  a  mérité  d'être 
loué  par  Boileau  sous  le  rapport  du  talent  ;  il  vivait 


284  UTTÉBATURE  FRANÇAISE. 

SOUS  Henri  lY,  qu'il  aimait  et  qu'il  a  célébré.  Si 
ses  moeurs  étaient  tant  soit  peu  dissolues ,  ses  prin- 
cipes en  politique  étaient  excellens.  Au  libertinage 
près,  il  n'a  jamais  fait  aucun  outrage  à  la  morale 
et  à  la  vertu  ;  j'ajouterai  même  que ,  dans  ses  vers 
les  plus  obscènes,  il  gourmande  le  vice  qu'il  ché- 
rit ;  et ,  à  cet  égard ,  il  reSwSemble  à  un  ivrogne  que 
j'ai  connu,  et  qui,  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  se  sou- 
tenir, criait  de  toute  sa  force  :  «  Mes  amis ,  ne  bu- 
vez pas  de  vîn  ;  c'est  une  détestable  drogue  ;  voyez 
dans  quel  état  il  m'a  mis!  » 

Une  autre  considération  doit  iaire  pardonner  à 
réditeur  d'avoir  reproduit  et  commenté  les  OEuçres 
de  Régnier  :  Henri  IV,  qui  ne  reculait  pas  plus 
devant  une  gaillardise  que  devant  les  mousquets 
espagnols ,  accueillit  avec  bienveillance  le  livre  des 
Satires ,  et  cet  excellent  prince ,  qui  était  aussi  un 
excellent  homme,  savait  bien  que  des  propos  libres 
et  un  penchant  décidé  à  la  galanterie  ne  prouvent 
point  nécessairement  qu'on  ait  le  cœur  pervers.  Il 
avait  lui-même  un  triple  talent  que  nous  célébrons 
dans  une  chanson  chère  à  la  France  et  à  tous  les 
amis  des  Bourbons,  et  il  ne  nous  sied  pas  très- 
bien  d'être  si  ri^des  et  si  refrognés,  à  nous  qui 
vantons  dans  Henri  lY  la  qualité  de  vert  galant 
que  nous  associons  à  sa  gloire  et  à  ses  vertus. 
.  Régnier  d'ailleurs  n'est  impudent  que  dans  les 
expressions;  il  ne  fait  pas  l'apologie  du  vice  ;  il  le 
poui-suit  au  contraire ,  quelquefois  avec  l'âcreté  et 
le  cynisme  de  Juvénal,  et  à  l'exception  de  quelques 
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pièces  fugitives»  aussi  obscènes  que  les  ëpîgrammes 
de  J.-B.  Rousseau,  ses  poésies  peuvent  passer  pour 
des  traités  de  morale  où  des  expressicxis  triviales 
et  grossières  déparent  et  salissent  des  vers  pleins 
d'esprit  et  de  raison.  Observons  encore  que  la  plu- 
part de  ses  satires  sont  exemptes  de  ce  défaut,  et 
que  dans  celles  où  il  donne  carrière  à  son  esprit 
libertin ,  il  nous  choque  bien  plus  par  la  grossiè- 
reté des  mots,  par  la  bassesse  des  comparaisons 
et  des  figures ,  que  par  la  liberté  de  la  pensée.  Ré- 
gnier, en  effet,  ramasse  tous  les  dictons  du  peuple, 
tous  les  lazzi  des  rues  et  les  fait  entrer  quelquefois 
dans  un  discours  dont  la  noblesse  ne  nous  prépare 
pas  à  cette  étrange  disparate.  S*il  veut  faire  sentir 
que  la  satire  trop  acre  expose  à  de  grands  dangers, 
et  qu'il  faut  en  user  modérément ,  il  dira  : 

Cependant  il  vaat  mieux  sucrer  notre  moutarde. 

Plus  loin ,  il  déclame  contre  ces  hommes  qui , 

Jaloux  d'un  sot  honnenr ,  d^one  bastarde  gloire , 
A  £aaix  titre  insolens,  et ,  sans  froîct  hasardeux , 
Pissent  au  henistier,  afin  qu'on  parle  d'eux. 

Pour  exprimer  quune  vieille  femme ,  riche ,  peut 
encore  trouver  des  amans ,  il  emploiera  cette  mé- 
taphore indigne  même  de  Yadé  : 

D  n'est  si  décrépite 

Qm  ne  trouve ,  en  donnant ,  couvercle  à  sa  marmite. 
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Le  style  de  Régoier  descend  quelquefois  jusqu'au 
dernier  degré  d'ab)ection.  Dans  une  ode,  qui  n'est 
ni  fnndariqae  ni  anacrëondque,  il  gourmande  ainsi 
ta  directrice  d'un  lieu  de  débauche ,  où  sans  doute 
il  avait  été  maltraité  : 

De  moi  tn  n^anras  paix  ni  Irère 

Qoe  je  oe  t'aye  vue  co  Grive 

La  peau  passée  ta  maroqaÎD , 

Les  os  brisés ,  la  cluiLr  mettrtrie , 

Preste  i  porter  à  la  voïerie, 

Et  mise  au  fond  d'an  mannequin. 


YieiUe  sans  dent,  grand'halkbude , 
Viou  karil  à  mettre  moutarde , 
GritndmorioB,  vieux  pot  cassé, 
Plaque  de  lict ,  corne  à  lanterne , 
Manche  de  luth  ,  corps  de  guîteme , 
Que  n'est-ta  desià  ûi  pace! 
Notez  que  j'ai  choià  dans  cette  ode  les  deux  stro- 
phes les  plus  élégantes  cl  les  plus  jolies.  Mais  hâ- 
tons-nous de  répéter  que  les  pièces  de  ce  genre 
sont  en  très-petit  nombre  dans  les  œuvres  de  Ré- 
gnier, et  que  la  plupart  des  saUres,  les  épîtres  et  les 
élèves,  irréprochables  sous  le  rapport  de  la  dé- 
cence, ne  peuvent  être  l'objet  d'une  juste  critique 
.<n  l'on  se  reporte  au  temps  où  Ronsard,  Bertaut, 
irtes,  dt  surtout  Malherbe,  commençaient  à 
r  la  langue.  Voici  des  vers  qui ,  nalgré  leur 
vétusté,  sont  emprants  d'une  r»son  prp- 
el  d'une  excellente  philosoj^e  : 
>as  vivons  à  tastons,  et  dans  ce  monde  îcj 
uvent  avecq'  traTaïl  on  poursuîl  du  souCy  : 


'Cxr  les  àxesB.  exmrtMÊSts  cjcboXtv  ki  iwce  hnmihiff , 
Ont  nûsa^vscq*  les  bieas  kàjvenrxit  k  peine. 
'Le  nuBMJf  est  on  breian  ou  UMtt  est  contondii  : 
T«I  pense  sxmàr  fjagiie  qui  «mvsnt  a  psrdQ 
Ainsi  i|u^eii  mit'  bian^Bc  ou  par  iasard  ou  tirr  ^ 
ï.t  ipii  tondrait  ckokir souvent  pTcnàrait  ir  pire. 
Tovt  dépend  dn  destin.  i|ai«  «uis.  avoir  égard , 
^Les  Êiveors  et  Jbs  bieiis  en  re  monde  départ, 

Qb-  penser  ^'afiEnuicfair  r'est  mie  Tesverte  : 

La  iikatc  par-smçe  en  la  terre  e»t  x:ite7te. 

jRien  n'est  iiiire  en  ce  monde^  et  chaque  homme  dépend. 

Comtes,  princes,  «nhans,  de  qneiqne notre  phfe|(iand. 

TmK  ies  hnmnins  vvwk  sont  ici  has  ejuikives.^ 

Kaîs  «aramt  ce qalk  «ont  ik  difSsrent  d'emnemes  ; 

lies  mis  ksporteDt  d^or,  et  les  antres  de  ter. 


Dons  une  i^ttR  où  il  dcplmre  hts  mnlhems  àt 
L.  gneme  civile.,  il  présente  ia  Pranccscws  la  forme 
è'une  nynqdie  gni  parle  nînsi  au  peuple  Tebelie  : 

^Aenpie,  Pobiet  pitsnx  dn Teste  de  la  terre ^ 
Indocile  a  la  paix  et  trop  chaud  a  la  .gnerre^ 
Qui.  Second  oijMVtis.  et  le^er  en  dessins, 
lèedans  ton  pnqfre«n^soniiles  les  prqiresnninB^ 
ltBftfwi«;  ce  qne  je  dis,  attomT  a  ma  honclte, 
£t  ipiÎHi  ptas^dncmor  ma  parole  te  tonche. 
Hepùs  qn*irrefsimit  envers  les  immortels , 
Tu  taches  de  mépris  l'e^iise  et  ses  aateis , 
Çhran  iien  de  la  raison  .goaveme  Tinsoience,, 
Qne  le  droit  altère  n'est  qnime  vîolenre , 
(Joe  par  ficnme  le  àiihie  est  fonie  du  pntwmt^ 
QineUa  Tvse  -mvit  le  bien  a  l'innorenl , 
£t  fneia^Ba«a«â0te.,  en  pidiiic 
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Sert  aux  jeunes  de  msisqae ,  aux  plus  vieux  de  rlsée^ 
Prodige  monstrueux  !  et  sans  respect  de  soy 
Qu^on  s^arme  ingratement  an  mespris  de  son  roy , 
La  justice  et  la  paix,  tristes  et  désolées, 
D'horreur  se  retirant ,  au  ciel  s'en  sont  volées*... , 
Et  cependant ,  aveugle  en  tes  propres  effets , 
Tout  le  mal  que  tu  sens ,  c'est  toi  qui  te  le  fais  ; 
Tu  t'armes  à  ta  perte ,  et  ton  audace  forge 
L'estoc  dont,  furieux ,  tu  te  coupes  la  gorge. 

Yien ,  ingrat ,  respon-moi  :  quel  bien  espère-tu 
Après  avoir  ton  prince  en  ses  murs  combattu? 
Après  avoir  trahi ,  pour  de  vaines  chimères , 
L'honneur  de  tes  ayenx  et  la  foi  de  tes  pères  ? 
Après  avoir,  cruel ,  tout  respect  violé , 
Et  mis  à  l'abandon  ton  pays  désolé  ? 

Iras-tu,  dit  la  nymphe,  demander  au  roi  d*£spagae 
quelques  provinces  de  son  nouveau  Monde? 

Ou ,  si  trompant  ton  roy,  tu  cours  autre  fortune , 
Tu  trouveras ,  ingrat ,  toute  chose  importune. 
ANaples ,  en  Sicile ,  et  dans  ces  autres  lieux 
Où  l'on  t'assignera ,  tu  seras  odieux  ; 
Et  Von  te  fera  voir  avec  ta  convoitise , 
Qu'après  la  trahison  les  traistres  on  mesprise  ;    , 
Les  enfans  étonnés  s'enfuiront  te  voyant , 
Et  l'artisan  mocqueur,  aux  places  t'efliroyant, 
Rendant  par  ses  brocards  ton  audace  flétrie , 
Dira  :  ce  traistre  icy  nous  vendit  sa  patrie. 

Malgré  Tëtendue  de  ces  citations ,  je  crois  devoir 
y  ajouter  encore  quelques  vers  du  discours  de  cette 


4-,r  j^\\<:4ni .  i.  Avi»#i    T»wj-4J^<  l»wiwi^rr<  rsî«m£r**> , 
i:cm\ .  -*Yfcrr>  (<^<îi,  n4'm>  tu  ^>mww*>  pas  ^.  ^îtnïvc> 

*  ■ 

nojtirHfï»  iMrc  ^ir^w;  unrirr^<a<ui  ^4»v  Uw:  4im  m- 
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prendra  rien  ;  elles  peuvent  donc  le  lire  avec  plaisir, 
et  le  blâmer  avec  aigreur.  Quant  aux  demoiselles, 
)e  n'y  vois  pour  elles  aucun  danger  :  comme  elles 
ne  savent  jamais  ce  qu'elles  doivent  ignorer,  elles 
prendront  les  gaillardises  du  poêle  pour  de  vieux 
mots  gothiques  dont  la  signifîcalion  s'est  perdue, 
et  elles  n'auront  pas  la  maladresse  d'en  rougir. 

C'est  assez  m'occuper  de  Régnier.  Il  est  temps 
de  songer  à  son  éditeur  et  commentateur  qui  a 
bien  quelques  droits  à  notre  estime ,  indépendam- 
ment de  son  commentaire.  Je  n'ai  pas  oublié  que 
M.  Viollet-Leduc  est  auteur  d'un  JSouvel  Art  poé- 
tique, poëmc  dans  lequel  il  n'a  pas  eu  la  préten- 
tion de  nous  enseigner  l'art  des  vers,  mais  il  nous 
donne  d'excellens  conseils  sur  l'art  de  réussir.  Il  a 
complètement  réussi  lui-même,  car  une  foule  d'au- 
teurs ont  suivi  leligieusemeut  ses  préceptes,  et  ont 
trouvé  le  secret  de  se  faire  une  petite  fortune  et 
un  petit  renom  avec  des  ouvrages  que  l'on  aime 
mieux  vanter  que  de  prendre  la  peine  de  les  lire. 
M.  Leduc ,  en  nous  recommandant  la  médiocrité 
comme  moyen  de  parvenir,  avait  eu  le  tort  de  ne 
pas  joindre  l'exemple  aux  préceptes  ;  ce  protecteur 
des  nuuvais  écrivains  a  eu  la  maladresse  d'écrire 
lui-même  avec  beaucoup  de  pureté ,  d'esprit  et 
d'élégance.  Aussi  son  poërae  n'obtint  que  deux  ou 
tout  au  plus  trois  éditions.  J'espère  qu'il  le  gâtera 

1 — «  ;-,^if  pour  lui  en  donner  une  quatrième. 

est  devenu  savant  ;  il  s'est  jeté  dans  la 
,  et  presque  dans  l'archéolt^e ,  caries 


MATHURIK  R£GNi£R.  291 

poètes  du  seizième  siècle  sont  pour  nous  des  an-* 
ciens.  Son  Histoire  de  la  Satire  en  France  est  fort 
curieuse ,  et  dispose  très-bien  le  lecteur  à  lire  sans 
prévention  les  satires  de  Régnier.  Ses  notes  sur 
les  expressions  surannées  de  ce  poète  sont  fort 
utiles  à  Fintelligence  du  texte ,  et  ordinairement 
elles  sont  accompagnées  d'anecdotes  historiques , 
très -propres  à  répandre  de  l'agrément  sur  une 
matière  naturellement  aride.  En  passant  en  revue 
tous  les  auteurs  français  qui  ont  écrit  des  satires, 
il  donne  un  échantillon  de  leurs  talens ,  et  ces  frag- 
mens,  qu'il  présente  dans  un  ordre  chronologique, 
font  sentir  quels  efforts  le  génie  français  a  dû  faire 
depuis  le  treizième  siècle  pour  arriver  aux  satires 
de  Boileau. 

Des  vers  extraits  du  Banquet  des  Muses  ^  re- 
cueil publié  en  1628,  par  le  sieur  Auvray,  me 
donnent  la  preuve  d'un  fait  sur  lequel  on  dispute 
encore  aujourd'hui.  Dans  les  Plaideurs  de  Racine, 
Chicaneau  dit  à  sa  fille  : 

Ya ,  je  i^achèterai  le  Patricien  françoLs; 

Mais,  diantre,  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploits. 

Des  commentateurs  ont  prétendu  que,  du  temps  de 
Racine,  on  prononçait  François,  peuple,  comme 
François,  prénom.  D'autres  ont  soutenu  que  Ra- 
cine s'était  contenté  de  faire  rimer  à  l'œil  Fran- 
çois avec  exploits;  mais  que,  dans  le  dix- septième 
siècle,  on  prononçait  déjà  le  mot  François,  peuple, 

comme  si  l'on  écrivait  Francès.  Voici  des  vers  qui 

19. 
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dëddcnt  la  question.  Auvray  dit,  en  se  moquant 
des  jeunes  nobles  qui  affectent  les  liettes  manièies^ 
que  la  perfection  consiste  à 

Conrmètler  mi  cheral ,  monter  on  mors  de  bride  « 
lire  Ronsard,  le  Bembe  et  les  amoors  d^Amûde  ; 
Dire  chouse  poor  chose,  et  couriez  pour  courtois. 
Paresse  pour  paroisse ,  et  Froncez  poor 


Il  est  donc  certain  que  généralement  on  pro- 
nonçait encore  François ,  peuple ,  comme  le  pré- 
nom François,  mais  qu'à  la  cour  seulement  on 
commençait  à  prononcer  les  Français  comme  on 
le  fait  aujourd'hui.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  laquais  et  les  servantes  qid  ont  fait  la  langue 
française;  et,  quand  Racine  faisait  rimer  Fran- 
çois avec  exploits ,  il  satis£ûsait  Toreille  de  tons  les 
auditeurs ,  excepté  celle  des  petits-maîtres. 

Bans  un  vers  de  la  seconde  satire  se  troure  le 
mot  grossier,  à  désinence  nasale,  qui  signifie  une 
femme  débauchée.  Le  commentateur  prétend  que 
ce  vers  est  un  de  ceux  qui  ont  mérité  la  sévère  cen- 
sure de  Boileau.  Je  crois  que  M.  Leduc  se  trompe. 
A  l'époque  où  R^;nier  écrivait ,  ce  mot  qui  nous 
épouvante  aujourd'hui  n'alarmait  pas  les  oreilles 
pudiques.  On  le  trouve  chez  presque  tous  les  écn- 
vains  du  temps;  des  feûunes  mêmes  le  pronon- 
çaient sans  difficulté.  S'il  eût  été  révoltant,  Molière 
ne  l'aurait  pas  laissé  dans  Amphitryon;  Yollaire , 
qui  fait  la  nuance  entre  les  dix  -  septième  et  dix- 
huitième  siècles,  l'a  fréquemment  employé,  et 


VnlUàîTt^  ^«  in^ii  p»  îwiiMn^  rrairri  £'-«rbrmpr  U 
••  •  ■* 

st^^Vir  ^Ux^  tsrà,  £ti  miàtinmmit  Ir  rvinsnir  ^ 
T«:c^irr.  Kniieioi  «^ekà  siffla  é/«me  <«i  ^rnt  k  SKirrt 

-^taiirc»  :siïr  im  SHîTï  ^«witmfl  ^  et  Ir  Thîsntmrs 

r7unr  ^u^Sir  t» Or  :ww>K  «i  <*f&*l,  W  :sr«îr3i 

niî**-rrf  qu'i.  &:i]ârai:  ToiT»nri»rr  Bfi  t^^tïtiL  rrowne 

nrmoftcr  àrvati:  k*  |%nblir  plriîj  iîr  piwk»nr  ^  k 

iwr  k  trttîT  initiait .  Ti  «î  rf^tî^nî  ont  k  li^im- 
nir  £  an  juitrr  :idaî  çnr  tm«  Ir  œ/mBr  |«rffrMmr^^ 
:^  oui  TMiçot  Ttn  iownr  îwmmir  iMïn  Toarif'.  t^twn^ 
^  xDiu  l<«iiimÎD  41  ot^  ii7i|iB^4it  ji  k  dx3«&^"')ir,  Ir 
K'^ati3iii«iàf  1'^  K^irtf  -ft^iîtv  iwiirw««r^  <*t  lui  ^  £  4»iv)r^ 
sutedim:  k  mic^  ^m  ^smi  :)7^ntiii.  ^«irfl  j'ai  |uirk^ 
:>iu<  iunit ,  n  qm ,  4;itis  ?*mi  r^xTunl/çir  iîal*u«nc , 
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ne  signifie  qu  une  très-petite  fille.  II  y  a  été,  pendant 
quelque  temps,  reçti  même  dans  la  bonne  société  ; 
mais ,  ayant  enfin  été  proscrit  comme  son  prédé- 
cesseur, on  Ta  remplacé  par  le  moi  file  ^  qui  était 
encore  du  bon  ton  au  milieu  du  siècle  dernier. 
Mais  il  était  écrit  là-haut,  sans  doute ,  que  tout  ce 
qui  désigne  ce  sexe  deviendrait  une  injure  ;  et  ce 
sont  les  femmes  elles-mêmes  qui  se  sont  calom- 
niées, en  rejetant  comme  indécens  tous  les  mots 
qui  avaient  ce  caractère.  Aujourd'hui,  le  mot  file 
est  de  si  mauvais  ton,  qu'aucune  mère,  même  dans 
les  dernières  classes  du  peuple,  ne  veut  point  avoir 
de  filles.  J'ai  deux  garçons  et  deux  demoiselles, 
vous  dira  la  femme  du  dernier  artisan.  Mais  voici 
bien  autre  chose  :  le  mot  demoiseUe  lui-même  court 
de  grands  risques.  Les  nymphes  qui  font  espalier 
dans  certaines  rues,  quand  Hesperus  se  lève  sur 
Vhorizon ,  se  nomment  les  demoiselles  de  lar  rue 
Saint-Honoré ,  les  demoiselles  du  Panorama ,  ou 
du  boulevard  du  Temple.  Il  n'y  aura  donc  bientôt 
plus  de  demoiselles  ;  et  c'est  pour  cela  sans  douté 
que ,  depuis  quelque  temps ,  on  emploie  le  terme 
Ae  jeune  personne;  car  on  prévoit  que,  dans  vingt 
ou  trente  ans ,  le  mot  demoiselle  fera  fi^mir  notre 
pudique  postérité.  Malheureusement ,  l'expression 
jeune  personne  est  une  sottise  ;  car  le  mot  personne 
s' appliquant  aux  deux  genres ,  un  jeune  garçon  est 
aussi  une  jeune  personne.  Il  faut  donc  chercher  un 
autre  mot  ;  eè,  quel  qu'il  puisse  être ,  il  finira  par 
avoir  le  sort  de  tous  les  autres. 


iu«  :es»Ks^oftfcme»aoitt  il  «  sert  i»  ^^^^lîettC  puiut 
:e  caractew  ààtts^  sont  temçe^:  et  sa  ce  poite  re^e- 

TOit  ovtti  3«M*-  îi  ^«"i*  ^^  *^^^  "^  ^^*^*^  "^^  * 
>e  îart!»  pmnt  tant  la  ^rœî»!''  ^^^^  ^^*^  ^^  ''*^*" 
aute.  et  i»m  ^  îa  miemie.  que  îmî:§^  e^tpresjswa^ 
H>Br  dtutnug»  cvmtyes-  et  iceocietises^ 


î<ri<»  «fc  owa».  A  5«rt»:»>»  -ift  Uj««?»i 


S'u^aetaît  tpt^ÙQit  ici  »|ue  a  ^#ie  cettttè«eem- 
ion  ie  Biwlwu .  ie  oie  omtemerais^  ie  r^mumcer. 
:L^  legirOaliwr  au  Primas»  ^^i^^ 

o«e=f;  sttOBi^re*^  vjtie  iamKSutt  et  le  gjmt  «t 
lu  m^MMtf  C3MIÇ-  tt  v«t  plus-  oe  wm>ti*  ^ta^ 
^  ^rteoàre^çw  oe  la  cnii^jiie  rnâoK  içit  totlcniit 


• 
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de  les  déprécier.  Dans  le  siècle  qui  ^ent  de  s*écoQ- 
1er,  un  écrivain,  d'ailleurs  estimable,  n*a  pas  craint 
d'attaquer  un  si  redoutable  adversaire;  et  c*esl 
dans  des  Élémens  de  LiUéraiure  qu'il  a  osé  pré- 
senter comme  un  versificateur  sec  et  froid ,  l'un 
de  nos  plus  parfaits  poètes,  le  premier  de  nos 
littérateurs.  Cette  audace  n'âait  point  du  courage, 
ipais  une  malheureuse  témérité.  Si  Boilean  avait 
pu  vivre  assez  long-temps  pour  connaître  ce  nou- 
vel ennemi ,  il  se  serait  contenté  d'inscrire  son  nom 
en  caractères  indélébiles  sur  la  liste  £sitale  de  ceux 
qu'il  condamne  à  une  ridicule  immortalité.  I!  est 
pénible  de  compter  parmi  les  déprédateurs  de 
Boileau,  des  hommes  dont  on  honore  le  caractère, 
dont  on  estime  les  ouvrages  ;  il  ne  faut  cependant 
pas  se  presser  de  comprendre  dans  ce  nombre 
l'illustre  auteur  de  la  Uenriade  :  les  amis  et  les 
ennemis  de  Voltaire  semblent  s'être  réunis  pour 
nous  le  représenter  comme  un  détracteur  de  Boi- 
leau ;  les  premiers  étaient  ^fi^n  maladroits  pour 
croire  flatter  Voltaire  en  rabaissant  Despréanx,  les 
derniers  assez  injustes  pour  lui  prêter  ce  ridicule. 
Le  nouvel  éditeur  des  œuvres  de  Boileau  me 
fournit  les  moyens  de  confondre  les  uns  et  les  au- 
tres ;  c'est  dans  ys  citations  que  je  trouve  la  véri- 
table opnion  de  Voltaire  sur  le  lé§^lateur  du 
Parnasse  :  «  Racine  et  Despréaux  sont  les  premiers 

I»  qui  écrivirent  purement ««-  Courir  après  Tes- 

p  prit ,  affecter  à^s  pensées  ingénieuses ,  c'était  le 
V  |;oût  du  temps  de  Corneille.  Racine  et  Despréan 


♦•it  ytmig^rrmk  d  France.  — ^Ib  mH  iU  n?  i^u'ils 

%  iMiie  à  L  hajnflMme  m  a  !a  "Huc^te  da  lou^?»^. 
-^e  VOU6  pcrcàtinû  t-Urm?  ifetttetrt  t  el  art  trot  tire 

;>t>ar  «a  lajui^tiie ,  cette  >uiie  à 'liees*  cette  tkùiïou, 
cet  art  aiù«  a^er  îeatKel  A  .  ouximt  <*>u  ei  tettr»  ce 
•  Yamcet  ^rui,  r':n  :<ffrtu£  du  .^^/4*e.  —  U  ïi  ;   i  ^^ttfc- 

»  «tte  ea  Fnuice  cjue  Rac/ue  ot  IV>u<ciu  itii  oiciu 
Ltne  ciéçidMce  couimue.  Je  «ioi^  ouotter  ie^  jur^ 
iiaie0>àd«  u*ttmrùa:^n  le  ue  iWciue  et  ùe  Boueau« 

'  •^ur  efittpcciittr  !e  >ict  ie  àe  outber  viait>  'a  'hu:» 
i^itoatJSMetiâC  borbone.  ««-^  ISououu  :Va>ait  cie 
«imifit  viM^iikaleur.  it  serait  a  'jciue  cmittu.... 
S?*  àeratèn»  SàtTre*>  >«:>  btile*  Epttreî^^  ot  <ui> 
iouL  >^n  \vi  ixMititjUje ,  !H)ttt  oe*  ciieiîi-à*aHt>re 

'  lie  nitsMitt  auuui  «luie  «ie  poésie.  -> 

i^arsMS^  Jane»  !ei^  a^>re^Aie  N  *>ùaû:e ,  ^io*J^*  otx  :-^ut 

onctucv  «lu  :t  xMàil  uue  siucere  atituinuiou  Dour 

;i.uieiir  tk  l'Art  T>at:iiutbe ,  teile  o>t  /oxt»res&>on  àe 

-A  vrntaiiie  ;¥*ftôce .  ci  >i  .e  iMte  >uia  -ux  peu  cien^u 

-ur te  pmttc,  aue  Cou  xotMintU  ojbcHirtreir,  c  est  «lue 

rpèntuttùa  ptuo  benu  cruie  *iu  »Ilx-auiiièitte  ^ièt:ie 

:e  m  a  ^xi&  pant i tmili  iereitte  n  la  i^tou'e  ùe  Uespf^auLv 

Lai  nouvel  vtliieur  rie  s  oja  ixis^  ciuueftte  vie  fe- 

YVHiuire  .e>  ceu>re»  vie  Boileau,  ihil»  ct^ittpiète- 

*ienfc  '.'I  T^uâ  exat.femeiki  au  oq  ne  !  a\ui4  Vàii  u^ 

n  ici  *  ot  ie    oiaàre  au  :exie  toutes  les  noces , 

anaiKfe5>  '^««rvatioijt:*,  aiietùcte*,  ot  jriti^uo 
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dont  ces  œuvres  ont  été  le  sujet  ;  il  a  proavé  dans 
un  discours  prëfiminaire  qu^il  était  digne  d^élerer 
an  l^^laienr  du  Parnasse  un  monomeni  solide  et 
durable.  La  manière  dont  il  a  su  présenter  les 
chefs-d'oravre  de  Desprëaux  »  en  observer  les  ca* 
ractères ,  en  fixer  le  mérite ,  en  développer  tontes 
les  nuances ,  et  démontrer  Tinfluence  qu'ils  ont  eue 
sur  la  littérature  française  et  sur  la  gloire  nationale, 
ne  laisse  plus  à  Tenvie  et  au  faux  goût  Fespoir 
X étouffer sihaule  reaommée^  et  de  faire  desrendre 
Boileau  au  rang  àts  versificateurs  frmds  et  mé- 
thodiques* 

Depuis  quelque  temps  ^  il  faut  Tavouer,  le  titre 
d'éditeur  a  beaucoup  perdu  de  Téclaidont  il  brilbit 
dans  le  dixH$eptième  siècle  ;  il  a  souvent  même  été 
avili  par  ces  éditeurs-marchands  dont  tout  Tart  était 
de  spéculer  avec  adresse ,  dont  tout  l'esprit  conns* 
tait  à  deviner  l'influence  d'un  titre  et  l'importance 
d'un  à'propoSt  dont  tout  le  mérite  enfin  était  de 
réimprimer  avec  beaucoup  de  fautes  et  beaucoup 
de  vignettes  des  livres  qu'ils  n'avaient  pas  sa  lire. 
Le  discours  préliminaire  dont  je  vais  raj^orter 
quelques  traits,  donnera  au  lecteur  une  toute  autre 
opnion  de  la  qualité  d'éditeur ,  et  des  connaissances 
que  suppose  ce  titre  quand  il  n'est  point  usurpé. 

Il  était  assez  inutile  de  faire  l'éloge  de  Boileau  ; 
il  ne  restait  plus  qu'une  seule  manière  de  le  louer: 
c'était  de  le  faire  bien  connaître.  Il  ne  suffisait  pas 
pour  cela  de  vanter  chaque  tirade ,  chaque  vers  ; 
d'en  faire  remarquer  la  précision ,  la  clarté ,  la  pu- 
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té  ,  la  rare  et  constante  élégance  :  outre  qu'un 
ireîl  commentaire  aurait  senti  l'école ,  il  n'aurait 
It  que  reproduire  ce  qui  avait  été  dit  cent  fois , 
il  n'aurait  pas  distingué  Boileau  des  autres  bons 
:ri vains  dont  la  France  s'honore.  Pour  nous  faire 
jprécîer  son  mérite  caractéristique  \  et  lui  assi- 
cier  un  genre  de  gloire  qu'il  ne  partage  avec  p»er- 
onne  ,  il  fallait  nous  reporter  au  siècle  où  l'auteur 
e  l'Art  poétique,  entouré  d'écrivains  ridicules  et 
antés ,  de  poètes  médiocres  et  puissans  ,  avait  à 
alter  à  la  fois  contre  l'orgueil  du  faux  esprit ,  les 
)réjugcs  du  mauvais  goût ,  et  contre  le  faux  savoir, 
yive  que  l'ignorance.  «  Le  premier  mérite  de  Boî- 
>  leau ,  dit  le  nouvel  éditeur,  fut  de  sentir  vivement 
»  Texcellence  des  Provinciales.  »  Ce  que  Pascal 
aiN  ait  fait  pour  la  prose  française ,  Boileau  voulut 
le  faire  pour  la  poésie ,  quoiqu'il  en  sentît  toute  la 
difficulté.  «  Les  règles  de  la  versification  n'étaient 
»  observées  qu'aux  dépens  des  lois  les  plus  sacrées 
»  de  la  logique  et  de  la  grammaire.  Comme  si  l'art 
«  des  vers  n'eût  consisté  qu'à  vaincre 'des  difficul- 
»  tés  mécaniques ,  la  multitude  des  poètes  semblait 
»  n'aspirer  qu'à  la  régularité  du  mètre  et  de  la 
»  rime  ;  leurs  scrupules  ne  s'étendaient  pas  jusqu'au 
»  choix  des  expressions  et  au  caractère  du  style.  » 
MoVière,  avant  Tannée  1660,  avait  déjà  fait  bril- 
ler des  étincelles  de  ce  génie  comique  auquel  il 
doit  une  si  belle  gloire  ;  mais  il  jke  s'était  pas  dis- 
^^ï^gué  par  un  goût  pur  et  correct.  Corneille  même, 
^1  avait  produit  dies  chefs-d'œuvre  immortels. 
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usait  trop  souvent  des  privilèges  du  génie ,  et  en 
abusait  quelquefois  :  «  Boileau  conçut  Tidëe  d^une 
»  perfection  plus  austère  et  plus  constante  ;  il  com- 
»  prit  que, des  vers  admirables  n*autorisaient  point 
»  à  négliger  ceux  qui  devaient  les  environner,  et 
»  qu*au  contraire,  les  grands  traits  du  génie  poé- 
»  tique  brilleraient  d*un  éclat  plus  pur  au  milieu 
»  des  morceaux  élégans  et  corrects  que  le  bon  goût 
y*  aurait  dictés.  » 

La  tâche  de  Boileau  était  bien  plus  pénible ,  plus 
difficile  que  n'avait  été  celle  de  Pascal.  Celui-ci 
fixa  la  prose  en  récrivant  ;  Tautre  n'avait  pas  seu- 
lement des  règles  à  créer,  des  principes  à  faire 
adopter,  des  exemples  à  donner  ;  mais,  pour  y  réus- 
sir, il  fallait  d'abord  attaquer  et  détruire  le  faux 
goût  dans  les  objets  les  plus  respectés ,  quoique  le 
moins  dignes  de  l'être  ;  il  fallait  ramener  à  Tetude 
et  à  l'admiration  des  anciens,  une  génération  en- 
tière qui  avait  abandonné  Homère ,  Virgile ,  Ho- 
race ,  pour  les  Guarini ,  les  Marini ,  les  Caldéron , 
les  Lopez  de  Yega ,  et  qui  lisait  avec  une  patience 
respectueuse  les  longs  romans  de  Cassandre ,  de 
Pharamond  ,  de  Cyrus ,  les  longs  et  barbares 
poèmes  de  Clovis ,  de  Childebrand ,  de  Moïse 
sauvé ,  d'Alaric  et  de  la  Pucelle. 

On  a  cru  pouvoir  diminuer  la  gloire  de  Boileau, 
en  insinuant  qu'il  n'avait  fait  que  copier  Horace. 
Il  y  avait  autant  d'absurdité  que  de  mauvaise  foi 
dans  ce  reproche.  Les  vers  d'Horace  que  Des- 
préatix  a  imité  sont  en  assez  petit  nombre ,  et  ils 
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sont  traduits  de  manière  à  faire  douter  s'il  y  avait 
eu  plus  de  mente  à  les  écrire  en  latin ,  qu*à  les 
transporter  si  dignement  dans  notre  langue.  Des* 
préaux  semble  créer  les  pensées  d' autrui,  a  dit 
Ija  Bruyère  ;  mais  quoique  cette  expression  soit  un 
assez  bel  éloge,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
l'Art  poétique  n'est  qu'une  imitation  de  l'Epître 
aux  Pisons.  «  Le  plan  que  Boileau  s'est  tracé,  dit 
m  l'éditeur,  a  plus  d'étendue  et  de  régularité  ;  c'est 
»  un  poëme  didactique  proprement  dit ,  où  l'au- 
»  teur  remonte  aux  règles  générales  de  l'art  d'é- 
»  crire ,  et  les  applique  méthodiquement  à  tous  les 
»  genres,  de  compositions  poétiques.  »  L'observa- 
tion qui  suit  me  parait  pleine  de  goût  et  de  justesse  : 
«  Toutefois,  il  ne  descend  point  avec  Aristote  dans 
)>  ces  analyses  fondamentales  dont  la  prose  seule 
»  peut  atteindre  et  éclairer  les  profondeurs.  Les 
»  méditations  austères  et  circonspectes  par  les- 
»  quelles  la  théorie  des  beaux*arts  s'élève  à  des  ré- 
»  sultats  généraux  et  à  des  préceptes  positifs,  n'ont 
»  point  d'expressions  dans  la  langue  poétique.  Ce 
y>  sont  les  préceptes  et  les  grands  résultats  qu'il  faut 
»  exprimer  en  beaux  vers,  afin  de  rendre  leur  au- 
»  torité  solennelle ,  de  les  inculquer  aux  artistes , 
»  et  de  les  apprendre  au  public  par  qui  les  artistes 
A  sont  jugés  :  il  appartient  à  la  philosophie  de  re- 
»  chercher  les  lois  du  goût  ;  il  appartient  à  la  poésie 
»  de  les  promulguer.  »  Cet  excellent  paragraphe, 
prescrit  les  devoirs  du  poète  didactique,  trace  les 
limites  de  son  domaine ,  et  donne  une  bonne  le-. 
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çon  à  ceux  de  nos  poètes  qui,  abusant  du  nom  di- 
dactique,  se  perdent  dans  les  nuages  d*une  méta- 
physique ténébreuse ,  et  font  des  excursions  jusque 
sur  le  terrain  des  sciences  exactes. 

L'éditeur  ne  montre  pas  moins  de  sagacité  lors- 
que, suivant  pas  à  pas  le  poète  qu'il  veut  faire  con- 
naître, il  développe  avec  art  les  principes  que  la 
poésie  n'a  pu  exprimer  que  d'une  manière  con- 
cise. C'est  ainsi  qu'il  présente  «  la  tragédie ,  ravis- 
if)  sant  spectacle  des  plus  tumultueuses  passons  : 
n  la  pitié,  la  terreur,  en  sont  les  effets;  l'intérêt  et 
»  la  vraisemblance ,  les  lois  suprêmes.  L'intérêt  ne 
»  veut  être  ni  indécis  ni  partagé  ;  un  sujet  claire- 
)>  ment  exposé  le  détermine ,  une  action  accomplie 
D  en  un  lieu  et  en  un  jour  l'occupe  tout  entier; 
»  des  dialogues  animés  l'entretiennent  ;  des  ind- 
»  dens  multipliés  sans  confusion ,  développés  sans 
»  effort,  l'accroissent  et  le  portent  au  comble.  La 
»  vraisemblance  soutient  partout  l'illusiofn  ;  elle 
»  conserve  aux  héros,  aux  siècles,  aux  contrées, 
^>  leurs  caractères  ;  elle  donne  aux  scènes  une  dis- 
»  tribution  savante ,  à  toutes  les  parties  un  parfait 
»  accord.  L'épopée ,  vaste  récit  d'une  action  mé- 
»  morable  :  la  fiction  y  agrandit  l'histoire  ;  la  fable 
»  y  fait  reluire  la  vérité.  Quel  génie  enfantera  tant 
)»  de  prodiges,  en  observant  tant  de  convenances? 
»  Car  il  £siut  majesté  dans  le  héros ,  splendeur  dans 
D  les  éyénemens,  noblesse  dans  les  mœurs,  variété 
»  dans  Ie$  détails,  simplicité  dans  les  nœuds,  un 
»  début  modeste ,  des  narrations  rapides ,  de  riches 


r  ckscT^ibcnis^  â^hrareuK  ^nsoâ«^  Tél^jBiite  cxir- 
»  Tectimi  iles  toniies^  et  la  pam^  enABn^ertsBt 

>  dn  stA^ie  i^ure.  »>  Si  nos  poètes  néfléc'lnssmeii}  ^ 
comme  Téâiteinv  à  tout  ce  qn'cidge  Turi  poétique:; 
siis Tnpiiitaîffiit  snr  les  nombrein:  préceptes  coih- 
tenns  et  ^  Ineii  cvprûiiés  dans  ce  paragrajdie^  ob 
ne  ^errmt  pas  des  jeim»  §ens^  tout  £ers  d^vaxt 
pafane  académique  ^  entn'prgpdye  légèrement  mie 
tr^^die  on  nu  poeme^  genres  âe  compositioiis 
qtd  mdgent  iroe  Â  grande  rémiioii  de  qnafites  éim- 
nPTiteR.  Termmons  cette  dtatiom  par  un  tableau  de 
la  comédie  :  <<  F.amilière  îmi^  de  la  xîe  privée^ 

>  elle  esige  pins  qn^amcxoi  antre  genre  nne  lomroe 
»  étude  des  profonds  t^Bs  do  cœnr  inmuàzi  ^  et 
'  de  ce  nombre  înfmi  d  élémens  et  de  rapports 

>  qne  le  mot  fiociété  eicprîme.  Hab3e  à  saîâr  les 
»  nuanctes  varices  des  âges ,  des  conditiaiis^  des  est- 

>  xactères^  la  "^Taie  comédie^  lonjonrs  simple,  ia~ 

>  nuds  triviale,  sait  être  pîqnante  sans  obscénité. 

>  Sa  missioii  est  de  nous  montrer  dans  im  \îce 

>  oâiens  nn  travers  ridicnle  ^  puisque  ^  pour  le 

>  itàr^  il  ne  nous  suffît  point  qu'il  soit  baïssidilc.  >« 
Cette  dernière  jiusse  ren'ferme  nne  observation 
bien  juste  .  «quoique  bien  fine  :  elle  s'applique  sur- 
tout  à  ces  aotenrs  qui  ont  borrenr  da  ^ce  ii  la 
^nènt,  -qui  n  V  admettent  qne  des  personnages  bien 
sensibles,  bien  -vertnenx,  tft  qni,  a-vec  nn  bon  père, 
une  bonne  nuTe^  de  bons  amis  et  de  bons  amans , 
ont  le  secret  de  iaire  de  mauvaises  |nèces^  bien 
applaudies  par  nne  bonne  cAak. 
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L*editear  répond  avec  dignité  aux  détracteurs 
de  Boileau;  il  a  eu  le  bon  esprit  de  sentir  que 
Taime  de  la  raison  est  plus  terrible  que  celle  de  la 
passion.  Si  d'Alembert  croit  faire  grâce  à  Boileao 
en  lui  accordant  du  goût ,  mais  un  goût  plus  aus- 
tère que  fri^  «  quelle  est  donc,  lui  dit  TécËteur, 
i>  cette  finesse  qui  nuuiquait  à  Fauteur  de  la  neu- 
»  vième  satire  et  du  Lutrin ,  quand  sa  Muse  sa- 
»  vante  et  légère  mélange  avec  tant  de  dextérité  et 
»  d'harmonie  de  si  diverses  couleurs?  »  Refase-t- 
on  à  Despréaux  la  qualité  de  poète'?  a  Gardons- 
y>  nous,  dit  l'anonyme,  de  croire  qu'il  puisse  exis- 
»  ter  sans  poésie  une  versification  si  pàriiaâte»  Il 
»  n*]r  a  que  des  idés  poétiques  qui  se  prêtent  à  être 
j>  versifiées  ainsi  ;  et  il  n  appartient  d'écrire  d*ex- 
»  cellens  vers  qu'à  un  grand  poète ,  et  à  ceux  qui 
»  sont  dignes  de  le  traduire.  » 

Il  semble  qu'il  ne  me  reste  rien  à  dire ,  car  qm 
ne  connaît  pas  Boileau  ?  Ne  serait-il  pas  ridicuk 
de  citer  des  vers  de  ce  poète  pour  justifier  Teatimc 
de  ses  admirateurs,  et  ses  admirateurs  aujourd'hui 
ne  sont-ils  pas  tous  les  hommes  qui  savent  Hre  ? 
Pour  offrir  à  mes  lecteurs,  quelque  chose  de  plus 
neuf,  je  pourrais  les  entretenir  de  la  prose  de 
Bespréaux  ;  mais  outre  qu'elle  est  très-inférieure 
à  ses  vers ,  relativement  à  Télégance  et  à  la  correc- 
tion ,  cette  prose  même  n'est  guère  moins  connue  : 
ses  épigrammes ,  plus  faibles  que  sa  prose ,  sont 
également  lues  de  tout  le  monde  ,  et  semblent  ne 
participer  à  l'immortalité  de  leur  auteur  que  pour 


'ie^er  c*^te  questicm  «iiilkile  U  iti^juiire  :  Cum- 
mtat  un  «^jcrvoin  h  baûùe  tiaus^  la  ^*iire,  a  u^uil 

Su  -oirespciâùaocti  :h:^  fait  -inî  a^"ec  iaterrt  :  mais^ 

.1  rie  taut  pas>s«  àî^jiimuier  que  <:tit  intéi^t  tient, 

-a  .^ranUe   partie,   a  cAm   qnin^iiire  le   pciele. 

•in  y  trouve  soa:»-  joule  tjuetques^  rails-  curieux, 

;e  jwnneî^  •ibservationss.  ae^  ;met:4otcs-  en  petit 

nunûn'e  .^ur  ie5-  ailaires  dix  temps-:   mais^  il  v  e&t 

Turraoent  i^esûon  ie  :iitémture  et  «ie  pur^ie.  Eu 

Tvaatiie,  beaucoup  »ie  lettres- 5<iut  cQUiaciTe^-U 

•  xiincnon  «ie  voix  ie  Boiieau,  au  m-ù  ie  4f>rc;e 

;e  Rittine.  an  y  parte  sou^-em  àe  «piatre  pi^toie^ 

j:risca-  .t  !a  loterie,  des*  titres- àe  iioûievH:^  ae  Boi-- 

eau,  ^  «iu  prtict's.  i|u  îi  k  soutenu  p%)ur '<':i:itimer 

cfte  prHentiun.  ù  latjueîle  il  .rtlaiiiait  trtip.i'îm*- 

jwjjrtajnce,  Cepenùant ,  mai^  une  îouie  iie  iiiu^esr 

ommnncg-  et  inuiiies^.    le   .e*\teur  ne  se  rebute 

^^Lut  *  (iuan%i  c  «^^  un  Boiieau ,   un  fta^iine  (|ui 

tm'ent,  il  v  a  tmuoui^  «iu  oiaisir  a  lire. 

y^  ivanf  rien  U  apprenùre  a  mes-  lecîeur^.sur  le 
arnte  àe  «:e  pue»e .  e  »:rQi:h  «pi  11  ^eni  piii:^-  pi- 
rjrajnl  àe  leur  aarier  àe  ses-  autesv  Elles-  sont  eu 
i^kSt^z  -oranù  aouuire,  4  t\m  iiunsiuèm  si  rrputa^ 
:.-a  àe  oureie-  àe  eurrei.îion,  à'uVj^nee,  ei  le 
aiix  *iu  :t  otr.upe  si  iu^iemeut  sur  nuu-e  Pima:>iie; 
•y-«i^s  rjsà^  taules-  ont  «ules-mèmes- si  peti  a'impor^ 
lucti-  eikû  tiennent  li  àes- ofaservatiuns- *4  minu*- 
.-:rîiiC6-^  eiles- sont  entourées- àe  beautés- h  uuui«- 
j!retis«s-e€  si  er.taiantes>  (ju  etles-iembi^wi  u  exbter 
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que  pour  nous  faire  seutir  l'impossibilité  d'une 
perfection  absolue. 

Cependant  les  Desmarets ,  les  Pradon ,  les  Per- 
rault, les  Cotin,  faisaient  un  graM' bruit  de  ces 
petites  fautes  ;  la  découverte  de  la  plus  légère  in- 
correction était  un  triomphe  pour  la  cabale  ;  et,  de 
nos  jours,  des  hommes  distingués  par  leurs  talens 
Kttérajres  n'ont  pas  rougi  de  répéter  ces  cris  de  la 
médiocrité ,  et  ces  reproches  ridicules  d'une  ven- 
geance impuissante.  Il  faut  avoir  beaucoup  de 
haine  ou  beaucoup  de  modestie  pour  aller  cher- 
cher dans  Cotin  ce  que  Ton  doit  dire  de  Boileau. 
Ces  ennemis  du  législateur  des  poètes  n'ont  sûre- 
ment pas  réfléchi  sur  les  conséquences  de  leurs  dé- 
clamations ;  elles  devaient  nécessairement  relever 
la  gloire  de  celui  qu'elles  tentaient  d'abaisser.  La 
grande  joie  que  Ton  faisait  éclater  quand  on  décou- 
vrait une  tache  dans  l'auteur  de  l'Art  poétique , 
était  la  preuve  la  plus  claire  de  son  immense  su- 
périorité. Une  petite  faute  qui  devient  célèbre, 
suppose  toujours  un  grand  mérite  dans  celui  qui 
l'a  commise  ;  et  proclamer  comme  un  phénomène 
un  mauvais  vers  de  Boileau,  n'est-ce  pas  apprendre 
à  toute  l'Europe  que  l'habitude  de  l'auteur  était 
de  les  faire  excellensP 

Il  est  amusant ,  et  quelquefois  utile  de  lire  ces 
mille  et  une  critiques ,  observations ,  remarques 
que  Ton  a  faites  sur  les  poésies  de  Despréaux.  Il  y 
en  a  beaucoup  de  justes ,  il  faut  l'avouer  ;  d'autres 
sont  obscures,  minutieuses,  souvent  ridicules; 
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|tietqa€S-uAes ,  enfin ,  sont  ^vtdemment  dictées 
par  Tenvie ,  la  haine  ou  la  vengeamre  ;  m^is  ^  l'ea- 
vie  est  souvent  clairvoyante ,  elle  est  aussi  quel- 
quefois bien  aveugle ,  car  ces  auteurs  si  nombreux, 
si  intéressés  à  trouver  des  défauts  dans  leurs  juges  ; 
ces  hommes  qui  épluchaient,  si  j'ose  le  dire ,  tous 
les  vers  de  Boileau ,  et  y  voyaient  des  taches  qui 
n  y  existaient  pas,  ont  souvent  laissé  passer  des 
fautes  grossières  sans  les  apercevoir.  Boileau  même 
en  cite  une  de  ce  genre  qui  a  subsisté  pendant 
trente  ans,  sans  avoir  été  remarquée.  Dans  le* 
quatrième  chant  de  T Art  poétique ,  il  avait  écrit  : 

Qae  votre  âme  etvos  mœutspeùUs  dans  tous  vos  ouvrages,  etc. 

Quelle  proie  pour  Cotin  ou  Pelletier,  s'ils  avaient 
aperçu  ce  soléc*isme  !  «  Pourriez- vous  bien  conce- 
»  voir,  dit  Boileau  à  Brossette ,  que  dans  tout  ce 
»  flot  d*ennemis  qui  a  écrit  contre  sioi ,  et  qui 
»  m'a  chicané  jusqu'aux  points  et  aux  virgules , 
»  il  ne  s'en  est  pas  rencontré  un  seul  qui  l'ait  re^ 
»  marqué?» 

C'est  dans  cette  nouvelle  édition  que  l'on  peut 
juger  de  la  justesse  ou  de  l'inexactitude  de  toutes 
ces  observations  critiques  ;  elles  sont  rassemblées, 
en  lorme  de  notes ,  à  la  suite  de  chaque  ouvrage. 
Quand  on  considère  leur  nombre ,  et  quand  oa 
songe  au  talent  du  poète ,  on  s  imagine  que  toutes 
les  fautes  ont  été  signalées ,  que  rien  n'a  échappé 
^  Tœil  observateur  ou  intéressé  de  la  critique ,  et 
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.  cependant  on  trouve  encore  à  glaner  après  tous 
ces  Àristarques.  Par  exemple  >  aujourd'hui  où 
nous  nous  donnons  tant  de  licence  en  poésie, 
nous  n'oserions  écrire  : 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Et  -moi-même ,  si  je  trouvais  un  pareil  ver&  dam 
un  auteur  vivant,  je  dirais  que  deux  noms  unis 
par  la  conjonction  exigent  impérieusement  que 
le  verbe  soit  au  pluriel.  L'auteur  critiqué  ne  man- 
querait pas  de  citer  Boileau  comme  une  autorité 
irrécusable  :  mais  Boileau  n'y  pourrait  rien ,  et  la 
faute  subsisterait.  Tout  cela  prouve  qu'il  est  utile 
de  remarquer  les  fautes  de  langage  dans  les  auteurs 
les  plus  estimés,  parce  que  ce  sont  ceux-là  que 
Ton  imite ,  et  parce  qu'un  jeune  poète  qui  a  ob- 
tenu une  palme  académique  est  toujours  disposé  à 
se  croire  un  Boileau  quand  il  a  fait  les  mêmes 
îàuies  que  lui. 

Dans  la  dixième  satire ,  le  poète,  en  parlant  des 
femmes  coquettes ,  ajoute  : 

Je  les  aime  encor  mieux  qu^one  bigote  altiëre , 
Qui ,  dans  son  fol  orgueil ,  aveugle  et  $am  lumière  ^  etc. 

Maintenant ,  un  journaliste  ne  manquerait  pas  de 
crier  au  pléonasme ,  et  le  grand  nom  de  Boileau 
n'empêcherait  pas  que  le  critique  n'eût  raison  ;  on 
pourrait  même  chicaner  sur  le  mot  lumière  au 
ângulier,  qui ,  pris  dans  un  sens  absolu ,  n*a  pas 
la  même  signification  que  le  pluriel  lumières;  et  les 


It  craK^teurs^  de  Oes^^réaux.  lui  ontaoïivvmt  ûôl  des 

Uaoâ-  la  satire  onûème.  anjîl  avec  im  p«u  (l*é- 
^oonesneiit  : 


Je  •i(Mite  ^|tte  le  /&<  <ie:$>  volçùres^ 

A  ce  <iLK«»iHrs>  pomiant  mmut  :âics»mi  l 


<>D  viirait  au|inird*hui  qu'un  iioi  ue  domie  pais^les 

ai-aio:^'-  et  que  (piami  uu  auteur  euipioie  une  mé- 

-apaore  •  il  doit  la  remire  juj^e  dan^  toutes  se:^ 

'jardes,  et  ne  T  entourer  que  a  lixpretsôsons  coifc^ 

cnafaies  a  Tîmage  queUe  présente.  Je  noc^emi^ 

^«^piÈodant  aisâurer  qu  11  y  a  laute  dans  ces  deum 

'.ei^;  it  me  :ïeinlïie  que»  du  temps  de  Boileau^ 

'  yn  se  servait  du  mot  jloi  comme  syuon^Tatte  de 

buie .  sans  y  rien  voir  de  metapborique  ;  an  vient 

L'  :n  avoir  un  exemple  dans  une  piwraîe  de  pro^e 

Tue  i*ii  lilee  ;  Boiieau  y  dît  ;  dansce^'/of  d*ennemiâ> 

jva  a  e^^rti  contre  moi  ;  ainsi  Tan  peut  5uppo:âer 

iue  celte  Io%:uiion  était   ibrt  usitée,  et  dès- lors 

.^rmise.  U  en  est  de  même  vraisembiabiement  de 

r^  uteonanne  <pie  je  retrouve  ^onveut  dans  mx» 

uKÎtais  poètes: 

Je  suis  également  étonné  que  tes  nombreux  et 
:iiiitutieu3i  scrutateurs  n  aient  pas  blâmé  les  deux 
:  i-rs  suivans  de  la  quatrième  epilre  : 

Et<.  la  taiirix  a  la  maio^  ^aanm  vas^  naiecagiacs 
AàksL  cevper  vos- jowcs^ct  pnssMr  vos^  laâtigia». 
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Comment  n'ont-ils  pas  dit  que  la  iaulx,  si  utile  pour 
couper  les  joncs,  est  iort  incommode  pour  presser 
àts  laitages? 

Je  pourrais  aisément  multiplier  ces  observatiom, 
et  la  pro5e  surtout  de  Despréaux  m*en  louroirail 
en  abondance  ;  je  ne  les  ai  laites  que  pour  prouver 
combien  il  est  facile  de  trouver  des  taches  même 
dans  tes  chefs *d  œuvre  de  nos  grands  écrivains, 
puisqu*après  tant  de  recherches  j*en  aperçois  encore 
qui  avaient  échappé  à  l'œil  mt^me  de  Tenvie.  La 
perfection  est  comme  Tinfini ,  elle  s*étoigne  à  me* 
sure  qu'on  s'efforce  de  l'atteindre  ;  l'homme  de 
génie  ne  semble  s'en  approcher  que  pour  n^ieux 
sentir  l'immensité  de  l'espace  qu'il  lui  reste  à  par- 
courir. Quand  on  songe  que  le  goût  sévère  exige 
dans  un  poète  la  pensée,  l'expression,  ta  correc- 
tion et  la  tournure ,  et  que  l'écrivain  chargé  de  ces 
quatre  tâches  doit  encore  surmonter  les  difficultés 
sans  c^sse  renaissantes  de  la  versification  et  de  la 
grammaire,  peut -on  raisonnablement  lui  repro- 
cher quelques  inadvertances  ,  quelques  inexacti- 
tudes ,  quand  tout  ce  qui  entoure  ces  fautes  étin- 
celle de  beautés*^  Dans  la  tragédie  de  Phèdre, 
Uippol)  te  dit ,  en  parlant  de  Thésée  : 

Auc^s  nM>Dstres  par  no»  dooptéi  jiwpi^ai^ovrdliin , 
Ne  m'ont  acqub  le  droit  de  iaiilir  comme  toi» 

Yoilà  ce  que  devraient  se  dire  sans  cesse  les  au- 
teurs qui  veulent  justifier  des  fautes  nombreuses 
et  non  rachetées ,  en  nous  citant  l'exemple  de  nos 


•»«  CMlMnAJ^  dit 

ffrsuàs  ccTivwi&  S'ik  "venle»!  «vmr  k  dwit  de 
fmJBiK  q«ills  iîtssenfl  <l'^dx«rd  «n  Lcitmi^  lam  Ait 

mcorrectkiiiis  ^  que  U  critiqde  cepenâ^nt  niini  too- 
foufs  Iç  âroit  de  Ttimi«rqQCT, 

fenu^  |e  lesntmiend  cet  «rdrlc  |nit  Id  <si  T(|)srociier 
de  inr^  Tcclles  :  c'est  d  avoir  cic  a^ssct  injusle  eii^ 
^rers  M^^^f  pcnor  hii  rcfioscr  h  prix  àt  stm  4rrf  : 
c*c«t  cl'«v^  ccTit  que  Onticîllr  fJa£t  surtma  mut 
/am^  f9m<  c  e^^  «ft^^  âr  ii\avcHr  pus  âk  looi 
seal  ttot  de  c($  4iàmiTsi>k  Lu  FoYituhM'^  ^tcm  «œi^ 
et  lêrTfwn  le  |s}qs  oar^nuil  que  vioïfts  «yoiiis^ 
cpucnâ  il  pboe  âans  ses  vei$  Voiture  À  cale 
c  Horace. 


CHEFSJ[><ï:t^TlF. DE  R  COK>nÊÏLlJE, 

4.-4ft.  Commun^ 


NoT^  ti'aibiGiiâoiiiiioiis  xm  excès  que  pour  noos 
jeter  àims  im  autre  :  il  y  a  TÔaotioïi  en  Kitentait^ 
comme  en  poKtiqcie,  \  ^one  epoqoe  dont  on  vo»- 
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drait  perdre  le  souvenir,  Voltaire  était  un  dieu; 
chez  les  anciens ,  chez  les  modernes ,  personne  ne 
l'avait  égalé  ;  il  n'était  pas  prudent  alors  de  soute- 
nir que  Racine  lui  était  très-supérieur  sous  le  rap- 
portf  du  style,  et  que  le- grand  Corneille  avait  plus 
d'élévation ,  plus  d'énei^e.  Les  ouvrages  les  plus 
condamnahles  du  philosophe  de  Femey  ne  pou- 
vaient être  que  des  chefs-d'œuvre  ;  si  la  critique 
osait  faire  une  observation  purement  littéraire. sur 
les  tragédies  du  grand  homme ,  on  criait  au  fana- 
tisme ,  à  l'ignorance ,  à  la  partialité  ;  tout  bJâmer 
ou  ne  pas  tout  admirer  était  un  crime  égal  aux  yeux 
des  enthousiastes.  Ce  n'était  pas  même  les  œuvres 
de  Voltaire  que  Ton  admirait,  c'était  Vohaire;  car, 
alors ,  lisait-on  ses  ouvrages  ? 

On  les  lit  aujourd'hui  ;  et  si  Ton  recherche  même 
les  écrits  où  il  a  le  plus  outragé  la  religion  et  les 
mœurs ,  il  faut  en  accuser  la  maladresse  des  cri- 
tiques et  l'excès  des  outrages  que  Ton  fait  à  sa'mé- 
moire.  Quel  est  le  jeune  homme,  quelle  est  la 
femme  qui  n'ait  pas  le  secret  désir  de  connaître 
cet  Hercule  littéraire  qui  est  devenu  un  pygmée , 
ce  gérde  sublime  métamorphosé  en  auteur  mé- 
diocre ,  ce  bienfaiteur  du  genre  humain  qui  n'est 
plus  qu'un  monstre  ? 

Une  jeune  femme  me  disait  l'autre  jour  ;  «  On 
a  bien  mal  lait  de  me  dire  tant  de  mal  de  Voltaire  ; 
cela  m'a  donné  l'envie  de  le  lire ,  et  ne  voilà-t-il 
pas  qu'il  m'amuse  !  »  Effet  inévitable  de  l'exagéra- 
tion, et  de  l'injustice!  C'était  bien  mal  connaître. 
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les  hcMiimes  que  de  leur  dire  :  Ne  lisez  pas  Yol- 
taire.  Un  libraire  dont  la  boutique  aurait  été  en- 
combrée des  ouvrages  de  cet  ëcrÎTain,  n  aurait 
rien  imagine  de  mieux  pour  renouveler  leur  succès. 

Les  Anglais  sont  plus  raisonnables  que  nous  : 
ne  confondant  jamais  Thomme  avec  Fauteur,  ils 
souffrent  patiemment  que  l'on  rappelle  les  £ii- 
blesses  de  Bacon ,  et  ils  admirent  le  Paradis  perdu , 
sans  rediercher  si  Milton  a  pris  parti  pour  Charles  I** 
ou  pour  CromwelL  Nous-mêmes  nous  n^avons  pas 
toujours  été  ausâ  injustes  :  les  ëpigrammes  licen- 
cieuses de  Rousseau  n*ont  pas  terni  Tëdat  de  ses 
odes  et  de  ses  poésies  sacrées ,  et  les  contes  du  bon 
La  Fontaine  n'ont  pas  empêché  que  ses  £aJ>les 
fussent  mises  dans  les  mains  de  nos  en&ns.  Mais 
aujourd'hui  nous  sommes  plus  sévères ,  nous  ne 
|»^nons  plus  de  mezzo  termine;  Voltaire  est  con- 
damné en  masse  ;  la  Henriade  est  devenue  plus 
froide  et  plus  languissante ,  on  ne  peut  plus  dé- 
cremment  pleurer  à  Zaïre,  et  les  écrits  où  la  reli- 
gion est  offensée  sont  un  titre  pour  j^roscrire  ceux 
mêmes  où  Voltaire  a  honoré  la  religion,  les  mœurs 
et  la  justice.  Il  n^  ^  plus  de  milieu;  il  £mt  qu'un 
honune  célèbre  soit  au  Panthéon  ou  à  la  voirie. 

Parmi  les  honnêtes  gens  qui  veulent  traiter  Vol- 
taire comme  le  dieu  Marat ,  je  reconnais  d'anciens 
philosophes  qui  me  reprochaient  autrefois  de  ne 
pas  assez  admirer  le 

VanqueoT  des  deux  rivaux  q[in  régnait  sot  la  scène. 
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et  qui  estimaient  rauteur  de  la  Pucette  pour  les 
ouvrages  mtoies  qui  le  font  condamner  au)omr« 
d'bui.  Comme  ils  vont  être  indignés  de  ce  que  j'é- 
cris en  ce  moment  !  Je  leur  conseille  de  dfire  que 
c'est  moi  qui  ai  change.  Mais  laissons  de  cdtë  les 
opinions  de  parti ,  et  occupons*nous  du  nouveau 
commentateur  de  Corneille ,  qui ,  en  reprochant  à 
Voltaire  de  la  mauvaise  foi ,  du  mauvais  goût  et 
des  erreurs  grossières ,  paraît  être  lui-même  de 
très-bonne  foi ,  et  dire  tout  simplement  ce  qu1l 
pense. 

A  cet  égard ,  M.  Lepan  n'a  rien  imaginé  ;  sa 
tâche  était  facile  ;  il  lui  suffisait  de  reproduire  tout 
ce  qu'on  a  écrit  contre  Voltaire  jusqu'à  ce  |oar  ; 
mais  laissons  lui  Thonneur  de  l'invention  s'il  est 
jaloux  de  cette  gloire ,  et  contentons-nous  d'exa- 
miner sa  critique  sans  rechercher  où  il  en  a  piosé 
les  motift. 

n  résulte  de  ses  nombreuses  remarques ,  i^  que 
Voltaire  a  entrepris  de  commenter  Corneille  pour 
ternir  la  réputation  de  ce  grand  tragique^  pour  mul- 
tiplier ses  fautes ,  et  pour  lui  en  supposer  ;  2*  qœ 
dans  ce  Commentaire  le  critique  de  Corneille  a 
péché  contre  le  goût ,  contre  la  poésie ,  contre  l'art 
dramatique ,  et  surtout  contre  la  langue.  En  réu- 
nissant ces  deux  conséquences ,  clairement  et  fré- 
quemment déduites  par  M.  Lepan ,  il  £siut  rec<m- 
naître  que  Voltaire  a  été  non-^ulement  jalom  el 
partial,  mais  assez  maladroit  pour  tomber  à  diaqoc 
instant  dans  des  erreurs  grossières  sur  toutes  les 
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parties  de  son  art ,  et  même  sur  la  langue  fran- 
çaise ,  qu'il  écrivait  cependant  presque  aussi  bien 
que  M.  Lepan. 

Voyons  d*abord  si  Voltaire  a  été  le  détracteur 
de  Corneille,  et,  dans  cet  examen ,  j'écarterai  soi- 
gneusement les  éloges  magnifiques ,  les  cris  d'ad- 
miration qui  lui  sont  échappés  sur  les  grands  traits 
de  Corneille ,  considérés  isolément.  On  ne  man- 
querait pas  de  me  répondre  :  Ces  passages  sont  si 
beaux ,  que  l'envie  même  a  dû  les  respecter ,  et  le 
commentateur  n'a  loué  ces  traits  sublimes  que  pour 
faire  passer  ses  injustes- critiques.  En  négligeant 
donc  ces  louanges  de  détail ,  si,  d'après  les  expres- 
sions mêmes  de  Voltaire ,  Corneille  se  trouve  placé 
au-dessus  de  tous  les  grands  hommes  anciens  et 
modernes,  il  faudra  convenir  que  ce  Voltaire  a  été 
bien  maladroit,  puisqu'il  a  plus  contribué  à  la  gloire 
de  son  rival ,  que  ne  pouvaient  le  faire  M.  Lepan 
et  tous  ceux  qui  écrivent  comme  lui.  Le  lecteur  im- 
partial va  juger  si  les  phrases  suivantes  ont  été  dic- 
tées par  la  jalousie  ou  par  une  admiration  sincère  : 

«  il  y  a  grande  apparence  que  sans  Pierre  Cor- 
neille ,  le  génie  des  prosateurs  ne  se  serait  pas 
développé. 

»  Les  fautes  d'Homère  n'ont  jamais  empêché 
qu'il  ne  fût  sublime.  C'est  le  privilège  du  génie  de 
Élire  impunément  de  grandes  fautes.  Corneille  s'é- 
tait formé  tout  seul. 

» On  a  cherché  dans  tous  les  théâtres  anciens 

et  dans  les  théâtres  étrangers  un  pareil  mélange  de 
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gmndeor  d'âme^  de  dooleur ,  de  bienséance  ^  et  on 
ne  Ta  point  trouve. 

»  On  admire  Corneille  conune  nn  étie  à  part 
Il  s*est  élevé  au-dessus  des  lK>mes  connues  de  l'art 
11  devait  avoir  autant  d'ennemis  qu*il  y  avait  de 
mauvais  écrivains ,  et  tous  les  bons  esprits  devaient 
être  ses  admirateurs.  On  ne  peut  ni  ajouter  oi  rien 
5ter  à  sa  gloire. 

»  Corneille  est  le  premier  de  tous  les  tragiques 
qui  ait  excité  ce  sentiment  (Tadmiration). 

»  Le  génie  peint  à  grands  traits,  invente  toujours 
des  situations  frappantes ,  porte  la  terreur  dans 
l'âme ,  excite  les  grandes  passions,  et  dédaigne  les 
petits  moyens  :  tel  était  Corneille. 

»  On  défie  de  montrer  dans  les  trajg^ques  de 
Tantiquité ,  des  morceaux  comparables  à  certains 
traits  des  pièces  du  grand  Corneille. 

»  Tant  de  beaux  morceaux ,  produits  dans  un 
temps  où  l'on  sortait  à  peine  de  la  barbarie  ^  assu- 
rèrent à  Corneille  une  place  parmi  les  plus  grands 
hommes,  jusqu'à  la  dernière  postérité. 

»  Les  fautes  contre  la  langue  sont  pardonnables 
à  Corneille ,  non-seulement  à  cause  du  temps  où 
il  est  venu ,  mais  à  cause  de  son  rare  génie. 

f*  Le  grand Comrille,  génie  pour  le  moins éçal 
à  Homère.... 

»  Il  n'y  a  pas  dans  Long^l  (auteur  d'un 
Traité  du* Sublime)  un  seul  exemple  d'une  pa- 
reille grandeur.  Ce  sont  ces  traits  qui  ont  mé- 
rité à  Corneille  le  nom  de  grand,  non-seulement 
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pour  le  distinguer  de  son  frère ,  mais  du  reste  des 
hommes.  » 

Ailleurs  enfin ,  Voltaire  s' adressant  à  Corneille 
même ,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  homme  à  part ,  vos 
défauts  sont  ceux  de  votre  siècle  ^  vos  beautés  sont 
à  vous.  » 

Si  maintenant  je  venais  aux  détails ,  si  je  réunis- 
sais tous  les  éloges  qu'il  donne ,  dans  ses  Commen- 
taires, aux  beaux  vers ,  aux  belles  scènes,  aux  beaux 
actes  de  Corneille ,  je  trouverais  une  multitude  de 
phrases  semblables  à  celles-ci  : 

«  Le  discours  de  Cléopâtre  est  très- artificieux  et 
plein  de  grandeur.  Il  semble  que  Racine  Tait  pris 
en  quelque  sorte  pour  modèle  dans  le  grand  dis- 
cours d'Agrippine  à  Néron  :  mais  la  situation  de 
Cléopâtre  est  tien  plus  frappante,  l'intérêt  est 
beaucoup  plus  grand,  la  scène  bien  autrement 
intéressante. 

»  L'action  qui  termine  cette  scène  fait  frémir; 
c'est  le  tragique  porté  au  comble. 

»  Les  beaux  vers  de  cette  admirable  tirade  ont 
été  imités  par  Pascal,  et  c'est  la  meilleure  dé  ses 
Pensées.  Cela  fait  bien  voir  que  le  génie  de  Cor- 
lieille ,  malgré  ses  négligences  fréquentes ,  a  tout 
créé  en  France.  Avant  lui ,  presque  personne  ne 
pensait  avec  force  et  ne  s'exprimait  avec  noblesse. 

»  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  petites  négligences 
puissent  diminuer  en  rien  le  grand  intérêt  de  cette 
situation ,  la  majesté  du  spectacle  et  la  beauté  de 
presque  tout  le  cinquième  acte...... ,  »  Notez  qu'il 


3lft  LITTÉEATUEE  FRANÇAISE. 

parle  ici  de  Rodogune ,  celle  des  tragédies  de  Cor* 
neille  que  Voltaire  a  le  plus  maltraitée. 

Ailleurs  enfin ,  il  s'ëcrie  :  <c  II  y  a  des  beautés 
d*un  autre  genre;  mais  celle-ci  est  du  premier 
ordre.  » 

D'après  ces  citations ,  que  je  pourrais  multiplier 
à  rinfini ,  croira-t-on  que  Voltaire  n*ait  load  Cor- 
neilleque  pour  avoir  le  droit  de  le  rabaisser  ?  Est-ce 
par  malice  qu  il  en  fait  l<5gal  d'Homère ,  qu*il  le 
place  au* dessus  de  tous  les  tragiques  de  la  Grèce, 
et  qu'il  le  nomme  grand  pour  le  distinguer  du 
reste  des  hommes?  Si  telle  a  ëtë  Tintention  du 
commentateur ,  je  ne  puis  trop  rëpëter  qu'il  a  ëtë 
bien  maladroit ,  car  ce  mëchant  critique  m'inspire 
plus  d'estime  et  plus  d'admiration  pour  l'autear 
d'Horace  et  de  Cinna ,  que  ne  peuvent  faire  toutes 
les  apologies ,  toutes  les  remarques  de  M.  Lepan. 

Mais  il  a  ose  blâmer  des  expressions  ^  des  tour'» 
nures ,  des  vers ,  des  scènes  entières  de  Corneille  ; 
il  y  a  vu  des  fautes  de  langue ,  des  vers  prosaïques, 
des  concetti,  des  locutions  trop  familières ,  et  sou- 
vent indignes  de  la  tragëdie.  N'est-ce  point  unt 
profanation  ?  Oser  dire  que  des  vers  de  Comeîlk 
sont  mauvais  ;  que  telle  scène  est  pleine  de  m^ii^ 
gences  ;  que  tel  trait  n'est  qu'un  jeu  de  mots  ;  quel 
blasf^éme  !  Ne  faudrait-il  pas  être  plus  que  Cor- 
neille pour  avoir  le  droit  de  lui  reprocher  des 
fautes  ? 

A  tout  cela  je  rëponds  :  messieurs  les  comédiens 
français  n'ont  jamais  eu  la  prëtention  de  s'ëlercr 
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au-dessus  du  grand  Corneille  ;  cependant  ils  ont 
exercé  la  critique  sur  toutes  ses  tragédies ,  et  ils  se 
sont  permis  non-seulement  d*en  retrancher  des 
tirades ,  des  scènes  entières ,  et  jusqu'à  des  per- 
sonnages ,  mais  même  de  corriger  un  très-grand 
nombre  de  vers  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  d'en 
supprimer  pour  leur  en  substituer  d'autres  qui  ne 
sont  point  sortis  de  la  plume  de  Corneille.  Pour- 
quoi les  comédiens  ont-ils  changé,  corrigé j  sup-^ 
primé  des  vers ,  des  passages ,  des  rôles  entiers , 
dans  les  chefs-d'œuvre  même  de  ce  grand  homme  ? 
C'est  évidemment  parce  que  ces  vers ,  ces  passages, 
ces  rôles  leur  ont  paru  défectueux  et  nuisibles  à 
Teflèt  des  tragédies  où  ils  se  trouvent.  C'est  donc 
une  véritable  critique  qu'ils  ont  exercée ,  puisque 
critiquer  n'est  autre  chose  que  séparer  le  bon  du 
mauvais.  Cependant  M.  Lepan  ne  s'indigne  point 
de  leur  audace  :  que  dis-je  ?  il  paraît  les  approuver, 
puisque,  dans  son  édition ,  il  marque  avec  soin  par 
des  guillemets  les  passages  que  l'on  supprime  à  la 
représentation  ,  passages  nombreux ,  et  qui  ont 
quelquefois  plus  de  cent  vers.  Il  fait  plus  ou  pis 
encore  :  dans  des  notes  assez  firéquentes,  il  présente 
au  lecteur,  en  forme  de  variantes ,  les  nouveaux  vers 
qu'on  a  substitués  à  ceux  de  Corneille ,  il  ne  fait 
aucune  critique  de  ces  corrections ,  et  il  annonce 
son  édition  comme  la  plus  parfaite ,  parce  qu'avec 
les  véritables  vers  de  Corneille ,  on  y  trouve  encore 
les  vers  que  les  comédiens  y  ont  substitués. 
^  Voltaire ,  qui  s'est  borné  à  la  critique  de  ce» 
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chefs-d'œuvre ,  avait  eu  la  témérité  de  corriger  ces 
ouvrages  et  d'y  introduire  des  vers  de  sa  façon  , 
qu'aurait  dit  M.  Lepan?  De  quels  reproches  ii*eût-îl 
pas  accahlé  le  jaloux ,  l'envieux ,  l'insolent  correc- 
teur de  Corneille  ?  Il  ne  s'irrite  cependant  point 
contre  les  écrivains  qui  ont  eu  cette  insolence  ; 
pourquoi  donc  Voltaire ,  qui  ne  l'a  pas  eue ,  est-îl 
seul  en  butte  à  la  belle  colère  de  M.  Lepan? 
Quoi!  lorsque  Nicomède  dit  à  un  consul  romain: 

Oa  Rome  à  ses  ageDS  donne  un  pouvoir  bien  laiige , 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  remplir  votre  charge. 

Lorsque  dans  Pompée  on  lit  ces  deux  autres  vers  : 

Tandis  qu'Achillas  même ,  épouvanté  d^horreur  , 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur... 

.  Voltaire  n'aura  pas  pu  blâmer  le  long  et  le 
large,  il  sera  même  coupable  quand  il  aura  la 
bonne  foi  de  faire  observer  que  le  mot  enragé, 
qui  est  du  bas  comique ,  ne  Tétait  pas  âm  temps 
de  Corneille ,  et  l'on  ne  dit  rien  des  comédiens 
qui,  non  contens  de  blâmer,  ont  corrigé  et  iail 
d'autres  vers  !  Sans  doute  M.  Lepan  n'a  pas  eu  la 
maladresse  de  choisir  ces  deux  exemples  pour  dé- 
clamer contre  Voltaire;  mais  j'espère  démontrer 
bientôt  qu'il  l'a  fait  cent  fois  aus^i  mal  à  propos. 
Je  n'ai  cité  ces  quatre  vers  que  pour  prouver  que 
Voltaire  pouvait  user  d'un  droit  qu'on  accorde  aux 
comédiens ,  et  qu'il  est  ridicule  de  lui  interdire  la 


.^uupie  cnli<{iie  ({uauni  oit  a  permù^  »t  pnsniHîr 

*  euu  d«i  tsùre  m^me  des  comsctioas^ 

Mfià:»-  ijue  ùircmâHEMius^  de  M^  Lepus  «  <|iiaiiiii 
'H>uS'  Yisnrtms^  quil  pwie  lui-^nàne  des  >t»n^  de 
C jmeule  pW  Ie!»tettietrt  et  piu:^  iti$oieiiiniiattt  que 
:ie  ie  àût  le  jaloux  et  miîifmttt  Voltaire.^  «  Orh 
:oëm£^ambu.  dit-41,  tfue  m^  aeeur  iMrst  lie  Corm^tie 
itr  jh€Mi#  pÊiS  àufiak  >^  .ViUeurs:  «  CV^  vers  ne  vtdtnt 
^a^  >>Phiâ^lom:  *  G?  séyée  essi.  à  lu  veriie,  tmfp 
uiiUiMsn  >  Plus  loitt  emnmî  :  v%  G;  sirie  esi  Siins 
joitie  rixrt  ntgti^.  etc.**  etc...  *  Crerir;t-t-^n  omiu^ 
enauf  que  ce  M»  LefNoi .  qui  dit  stns  certrmonie  : 

•  Ce  >t>  te  est  Tort  ue^i^ .  ces  >ers  ue  vaieut  rieu»  »* 
J6e  ^iouter  ensuite  :  ^  U  e:^z  vndmefU  rt^oÙmU 
i\'nienuns  foétuirc  st%mr  :  f-adà  àien  dts 
iiuies:  »  Quoi!  !e  ^ùt  de  ^oitoire  n\â  pots  puL 
'Te  «ufir»  délicat  que  celui  de  >L  Lepwi  !  U  a  dû 

-H!  raiie  quaiod  >L  Lepau  ;â  le  droit  de  p^urler,  et 
.uuiirer  sons  doute  les  ^ers  mêmes  qui  *  :$eioa 
>L  Lep«t^  mù  iweni  rwiJ  Je  place  ici  des  poiat&.. 
-c  .e  lecteur  dcvittent  de  re!>te  ce  qu  ils  :>iguiiieQt« 

Il  ine  teste  i  examiuer  ies  remarques  poétiques^ 

louoicttsiques  et  lirwnadco-iittertures  de>L  Lepait; 

'!L>us  allons  >oir  si  la  nature  l'avait  torme  pour 

T£t^e»ç30er  à  ^  oltaire  les  rentes  de  la  tragédie  et 

t:  les-  de  la  langue  t'ram^ai^. 

Je  noi  rapporte  qu  une  raibîe  partie  des  louanges 
;ue  >crttaire  donne  à  Caraeille*  et  il  .aut  conve-- 
iir  que  des  louanges  de  ^  oUaire  ont  un  peu  plu:!' 
.c  'poîdsque  ceîles  de  >L  Lepan.  Le  uou>>eau  couft^ 
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mentateur  a  bien  prëvu  qu*on  se  servirait  de  ces 
éloges  pour  démontrer  que  Tauteur  de  Mérope 
admirait  sincèrement  celui  d'Horace  et  de  Ginna. 
«  On  pourra  citer  ces  éloges ,  dit  M.  Lepan  ;  et 
je  serai  le  premier  à  convenir  qu'il  est  impossible 
d'en  donner  de  plus  magnifiques.  »  Ce  mot  ma- 
gnifiques est  une  épithète  qui  ne  me  touche  point, 
elle  peut  s'allier  avec  la  mauvaise  foi ,  et  n*est 
qu'une  précaution  oratoire  :  ce  n'est  donc  point 
parce  que  Voltaire  jette  un  cri  d'admiration  sur  le 
qu'il  mourût,  et  sur  d'autres  traits  sublimes ,  qu'il 
me  paraît  être  un  digne  appréciateur  du  génie  de 
son  rival  ;  mais  quand  il  dit  que  Corneille  a  tout 
créé  en  France ,  qu'avant  lui  on  ne  pensait  pas 
avec  force ,  et  l'on  ne  s'exprimait  pas  noblement, 
quand  il  défie  de  trouver,  dans  tout  autre  tragique, 
des  beautés  égales  à  celles  de  Corneille  ;  quand  il 
dit  qu'on  ne  peut  ni  ôter,  ni  ajouter  rien  à  sa 
gloire,  il  m'est  impossible  de  deviner  ce  que  Veor 
vie  et  la  malveillance  pourraient  gagner  à  de  pa- 
reilles déclarations.  Dan^  cent  endroits  diiférens, 
Voltaire  fait  observer  que  des  expressions ,  deve- 
nues triviales  et  basses ,  telles  que  le  verbe  déi^aier, 
l'adjectif  enragé,  et  d'autres  et  d'autres  ^  étaient 
admises  du  temps  de  Corneille ,  et  ne  peuvent  lui 
être  reprochées.  S'il  rencontre  dans  un  vers  r;:ii- 
verbe  dedans  au  lieu  de  la  préposition  dans  y  il 
dit ,  une  fois  pour  toutes ,  que  cette  substitution 
n'était  pas  utie  Êiute  quand  Corneille  écrivait  ses 
tragédies,  et  il  n'avait  pas  besoin  de  répéter  cette 


tueuse  chaque  fois  que  ce  mot  se  retrouve,  comme 
le  voudrait  M.  Lcpan.  Je  ne  finirais  pa$  si  je  rap- 
pelais ici  tous  les  passages  oùYoUaire  défend  Cor- 
neille contre  les  critiques  des  puristes.  Ces  petites 
discussions  apologétiques  prouvent  plus  que  de 
magnifiques  ëloges  ;  le  critique  malveillant  et  jaloux 
laisse  passer  les  fautes  apparentes  pour  qu*elles 
choquent  le  lecteur,  et  se  garde  bien  de  les  justi- 
fier. Je  reste  donc  dans  la  plus  ferme  conviction 
que  Voltaire  a  reconnu  tout  le  mérite  de  Corneille, 
parce  qu^étant  plus  près  de  lui,  il  a  mieux  su  Tap^ 
prccîer. 

S'ensuit-il  de  là  que  son  Commentaii'e  soit  sans 
défauts?  A  Dieu  ne  plaise  que  j'entreprenne  jamais 
de  plaider  une  aussi  mauvaise  cause!  Il  est  très-^ 
vraisemblable  que  Voltaire,  fatigué  du  grand  éclat 
dont  brillait  notre  premier  tragique  et  de  l'idolâ- 
trie du  vulgaire  qui  admirait  confusément  les  dé-^ 
fauts  comme  les  beautés ,  a  eu  le  secret  désir  d'ap- 
prendre au  public  combien  ce  grand  Corneille 
avait  fait  de  fautes»  Je  reconnais  qu'il  a  multiplié 
ces  fautes  autant  qu'il  l'a  pu  ;  qu'il*  a  souvent  fait 
des  chicanes;  qu'il  a  condamné  des  passages  au 
moins  douteux  ;  qu'il  n'a  pas  choisi  l'édition  la  plus 
parfaite,  dans  la  crainte  de  ne  pas  trouver  assez 
de  prétextes  à  la  critique  ;  j'avoue  enfin ,  j'assure 
même  qu'il  est  quelquefois  tombé  dans  des  er- 
reurs si  grossières,  qu'elles  m'ont  servi  pour  le 
justifier  sous  un  autre  rapport.  Dans  le  troisième 
acte  de  Nicomède,  par  exemple,  il  dit  qu'on  n'a 
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point  encore  vu  paraître  la  reine  Arsinoé,  tands 
qu  elle  a  eu  trois  scènes  dans  le  premier  acte.  Cette 
bëvtie,  et  quelques  autres  de  la  même  force,  prou- 
vent de  la  légèreté ,  de  l'inattention ,  faute  impar- 
donnable quand  il  s'agit  de  critiquer  un  homme 
tel  que  Corneille  ;  mais  elle  exclut  Tidée  de  mal- 
veillance ,  car  on  ne  dit  point  sciemment  une  sot- 
tise ,  on  ne  se  rend  pas  volontairement  ridicule  ;  et 
Voltaire  fournit  lui-même  les  moyens  de  le  con- 
damner, puisqu'il  présente  au  lecteur  le  texte  sur 
lequel  il  se  trompe  si  grossièrement. 

Pour  mieux  entrer  dans  les  vues  de  M.  Lepan, 
convenons ,  s'il  le  faut ,  que  Voltaire  a  toujours 
voulu  décrier  Corneille ,  et  que  ses  éloges  comme 
ses  critiques  sont  uniquement  dictés  par  la  haine 
et  l'envie  ;  en  un  mot,  faisons  de  Voltaire  le  plos 
odieux  des  hommes,  c'est  la  mode  aujourd'hui  «  ^ 
M.  Lepan  s'y  est  complètement  conformé.  Il  (âs- 
dra  bien  cependant  lui  accorder  un  peu  d*esprit, 
à  ce  méchant  auteur  de  Zaïre,  un  peu  de  g;oût. 
quelque  connaissance  de  la  tragédie ,  quelque  sen- 
timent des  beaux  vers  ;  il  faut  même  avouer  qu'il 
savait  un  peu  la  langue  française ,  et  qu'il  ne  l'é- 
crivait pas  très-mal  soit  en  vers  soit  en  prose.  Il 
n'a  donc  pas  toujours  dit  des  sottises  dans  son  Cc>ai' 
mentaire  sur  Corneille ,  ses  remarques  ne  sont  [  'S 
toujours  des  bévues ,  et  Tenvieux  critique  a  sa 
doute  eu  soin  de  présenter  ses  observations  mali- 
gnes avec  assez  d'art  et  d'adresse  pour  ne  pas  ré- 
volter le  lecteur.  Pour  démêler  la  vérité  dans  tout^i 


m.  (OffiSfiimiiK.  atiA 

iiBmiîid^  uni  '^ùn  awn  !Sàn\.  anu  aqnnmiffianirt?  Oii^^- 
ianik  itt  [!;Bit:  iriffligm  ,.i£ii  libliHigiig  tritviti  kt^utiâk;. 
liulaiktâKail^^ùiuictiMiiiiiiiiv{tî<g]^  ài 

Lidifflllk.. 

âi..i  udg^fBXL  dki  VvùhiiiK;:  j|t{sçiaK  (ÇLOUi  ait  nu  «UT- 
i:afi!ia5LgiifriiurtrvQ^>ii{  {fiKMniigttuxi]ucftugxLU.iiiiit-j»EiL 
7i:rnii22hvm  oKtrhinTTritmrÂ  Jifc  mriiiiK  tri;  il  vitmitt  jy^amitt 
jnsati  HL  ILèe^oh  piiuir  twmwfflfnwr  lit  ^nanniBiK  *.  Iie 
ioignK  gantiqfxif  tft:  L'tictitî  IiLa!?Hpf<nff*fcamttoiiiiiitt 

ixn.  X  ^TOâeniH  ^  iiaat^  :Riiiî  oimgnHJXiK' wiiumirv  miK- 
i^)]t**Ki  cOr  ginRiiogiff'..  surts^  Ik*  ttax.-  <£  OhmwmiiimtB 

numuziik»  «ft:  ]^atitiuiit£s^^  immîttaiiinisit  <i3ii  ^toçibbî- 
xuxL  .spfsti  ^itiibcf  iiti  ^  viihHTS;.  3£  ]Liq|iaii  vî^  iiimr  nm 

.mir  gaiiir  iâm  tioiimulr»  Udii^pmrti  vit  sam  ^ir'tk^. 

iti  luiiifgsmtf ..  IL  iit:  :. 

«  C'tL  OU  giBit  nuor  <|u.*l  ^tasut  Tjjngyriltfr  içiK  lia 

sxr  îi  nrwmiiT  giittiii-  €  Ck  atx^tif  tfiït,.  xîîLTMflcm.. ttrm  it- 

uutÊÛTfUK.  Ui  gg  3g  caçnuctEiibdaQi;».^!  t£g:iiiijnir«i^ 
TDrrpifr  liât  otttBitiutL  vygTrhnifflng  iKigimit.iAiti'tgii.ii 
m  L^Bonirg  :.  JWEïbï^  'h  tÂ^mrtcsruafm jfaihti..  tmr » 
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attention  que  huit  que  dans  une  phrase  de  Xtoh 
lignes  produisent  une  horrible  cacophonie  ;  les 
voici  tels  qu'on  les  trouve  à  la  page  io6  du  qua- 
trième Volume  :  «  Nous  convenons  qU^tl  est  au 
moins  nécessaire  ifue  Ton  sache  que  la  scène  se 
passe  en  Syrie ,  et  qu  'i/  serait  à  désirer  que  cela  fût 
dit  dès  les  premiers  vers ,  tandis  que  ce  n*est  quau 
vingt  -  quatrième  qu'on  T apprend.  »  Voilà  le  style 
de  r homme  qui  s'est  établi  juge  entre  le  génie  do 
Corneille  et  le  goût  de  Voltaire. 

Mais  peut-être  le  professeur  sera-t-il  plus  cor-, 
riect  qu'élégant  ;  voyons  donc  quelques-uns  de  ses 
préceptes  :  Rodogune  dit ,  acte  III ,  scène  iv  : 

Vous  croyez  que  ce  choix  que  Fun  et  Pautre  attend 
Pourra  faire  un  heureux  sans  faire  un  mécontent  ; 
Et  moi ,  quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare , 
Je  crains  d^eh  faire  deux  si  le  mien  se  déclare. 

Voltaire  fait  ici  cette  seule  remarque  :  «  Elle  craint 
d''en  faire  deux.  On  ne  sait,  par  la  construction, 
si  c'est  deux  heureux  ou  deux  mécontens.  »  M.  Le- 
pan  commence  par  dire  avec  une  naïveté  char- 
mante :  «  Il  ne  s'agit  plus  que  d'une  question  pu- 
rement grammaticale,  Voltaire  aura  probablement 
tort.  »  Notez  qu'il  s'agit  de  savoir  si  le  proiiom  en 
se  rapporte  à  heureux  où  à  mécontent  y  et  le  pro- 
fesseur déclare  que  ce  n'est  pas  une  question  pu- 
rement grammaticale.  Il  ajoute  :  «  Le  pronom  en 
se  trouve  plus  près  de  mécontent  que  à' heureux; 
çr^  doit  doiic  natûrellçment  se  rapporter  à  mécon- 


timLyf>  Esitdlmle  fd^ !  Aiq»^  quand  unrarogne 
iH>u$  dim  :  JT»  lia  do  tùi  ^  jje  Fai  Iwi  suis  earai  >  feu 
^  Im  tNMS  booldilks^  M.  Lepssm  scraiticxidn  q[Qe 
rixToj[De  91  lia  tnns  boat^Ues  d>WLi>  pute  que  le 
sobsiMitif  aou  se  trooTe  plus  près  da  pioacAa  ai. 
F;àiil41  d^oflic  a|qp«eiidre  ui  professeur  Lepui  que 
b  putieule  s«ms  esl  uue  pmpe^siikm  f^xeàtske^  el 
que  le  mol  métomtott  élaant  exrlu  p«r  elle ,»  il  ne 
peut  plus  être  le  sujjel  de  h  phrases? 

Scftt  qu  il  affffouxe  Corneille^  scaI  qu'il  le  b^ûme^ 
Vohattfe  est  b xicliiiie  de  M.  Lepm;  eu  xoici  une 
pvrate  graDomalieale.  Cinna  dit  à  Émil^ 

Là  ^  far  ui  kug  rêàl  4e  to«Ée$  le$  Uttsères 

Voltaire  &it  celte  obsemtion  :  «  ouf  «ii«brr  panit 
une  &LUle  aux  grammairiens  ;  Us  Tondraient  les  mh- 
shnts  çii'oitf  ^niwrtts  nos  pins.  Je  ne  suis  point 
tiu  tout  de  leur  axis.  ^  M^  il  àed  lii<ai  à  Yohaire 
de  Toukwr  juslifier  Corneille  !  M.  Lepan  xa  Fen 
punir:  il  déclare  donc  que  «  b^  misèns  q^ê^ant 
^mdmt  est  une  xeritaUe  feiute^  maigre  Iaxis  du 
commentateur.  »  Quca!  M.  Lepan  n  a  pas  xu  que 
Yokaàie  eroxùt  parier  à  des  lecteurs  inslrails^  ^ 
qu'il  ne  s'est  pas  donne  la  pane  de  motixer  son 
ofimon!  Quci!  M.  Lepan^  cioflnrecleur  de  Corneille 
^  de  Voltaire^  n  a  jamais  lu  niVaugelas^  ni  R<egnier 
Desmai«b«  ni  m^oe  Restant!  Il  %nore  que  depuis 
Comiolle  |usqu>u  miKeu  du  dùn-huitième  ^ècle» 
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de  savans  grammairiens  ont  ëtabli  pour  règle  que 
quand  le  nominatif  de  la  phrase  vient  après  le 
participe,  ce  dernier  est  indéclinable.  Restant  cite 
une  phrase  de  la  traduction  d'Horace  par  Tabbë 
Batteux,  où  les  deux  préceptes  se  trouvent  rëunis, 
parce  que  dans  Tun  des  membres  le  nominatif  pré- 
cède le  participe ,  et  le  suit  dans  l'autre  membre 
de  la  phrase.  Je  sais  bien  que  cette  règle  n*est 
plus  adoptée ,  mais  une  locution  employée  par 
Corneille,  ordonnée  par  Yaugelas  et  Desmarais, 
reproduite  par  Batteux  et  approuvée  par  Voltaire, 
n'est  point  une  faute ,  quoi  qu  en  dise  M.  Lepan; 
elle  était  même  un  précepte  quand  Corneille  écri- 
vait. 

Un  homme  qui  place  huit  que  dans  trois  lignes , 
et  qui  n*a  pas  lu  les  grammaires  françaises,  peut 
avoir  cependant  quelque  connaissance  de  Tart  dra- 
matique. C'est  ce  qu'il  faut  examiner.  Voltaire 
pense  que  la  tragédie  d^Horace  est  finie  à  la  se- 
conde scène  du  quatrième  acte.  M.  Lepan  répond  • 
«  La  pièce  porte  le  titre  d'Horace,  et  tant  qu'il  n  y 
a  rien  de  décidé  sur  le  sort  de  ce  principal  person- 
nage ,  la  pièce  n'est  pas  finie.  »  Cela  veut  dire  que 
M.  liCpan  ne  considère  que  le  personnage  et  non 
point  Y  action ,  que  tous  les  actes  de  la  vie  d'Ho- 
race pouvaient  entrer  dans  une  seule  et  même  tra- 
gédie, et  que  si  Athalie  n'était  pas  tuée  sur  les 
degrés  du  temple ,  Racine  pouvait  faire  durer  cette 
tragédie  aussi  long-temps  qu'il  l'aurait  voulu.  Mais 
Ml  Lepan  n'a  donc  pas  lu  Corneille,  lui  qui  pré- 
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tend  le  venger  et  le  commenter  de  nouveau  ?  Voici 
ce  que  dit  ce  grand  tragique  dans  Texamen  de  sa 
tragédie.  :  <c  Le  second  défaut  est  que  cette  mort 
»  (  celle  de  Camille  )  fait  une  action  double ,  par  le 
»  second  péril  où  tombe  Nbrace  après  être  sorti 
»  du  premier.  L'unité  de  péril  d*un  héros,  dans  la 
»  tragédie ,  fait  Tunité  d'action,  et  quand  il  en  est 
»  garanti ,  la  pièce  est  finie.  »  Voltaire  n'a  pas  dit 
autre  chose ,  mais  il  faut  que  Voltaire  ait  toujours 
tort,  et  pour  le  démontrer,  M.  Lepan  attaquera 
Corneille  même. 

Mais  voici  bien  autre  chose!  On  connaît  la  Cléo- 
pâtre  de  Rodogune  ;  Voltaire  pense,  avec  beaucoup 
de  raison ,  qu'une  femme  capable  de  méditer  et  de 
commettre  de  si  grands  forfaits ,  ne  doit  pas  con- 
fier ses  secrets  à  Laonice ,  qu'elle  nomme  elle-, 
même  âme  basse  et  grossière ,  et  dont ,  par  con- 
séquent, elle  ne  peut  attendre  de  la  discrétion  et 
de  la  fidélité.  Devinera-t-on  jamais  ce  que  répond 
M.  Lepan  ?  Le  voici  littéralement  copié  de  la  p.  1 45  : 
«  Ceci  n'est-il  pas  une  chicane  ?  ne  suffit-il  pas  que 
Laonice  soit  confidente  de  Cléopâtre',  pour  que 
cette  reine  lui  découvre  se$  secrets?  »  Ainsi,  quand 
il  plaît  à  un  auteup. d'écrire  siir  la  liste  des  person- 
nages :  une  telle ^  confidente  ^  cela  suffit  pour  qu'on 
lui  confie  ce  que  l'on  doit  cacher  à  tout  le  monde. 

Ai-je  besoin  de  prouver  que  M.  Lepan  a  fait  sa 
rhétorique  comme  ses  humanités P  Je  me  borne  à 
une  seule  remarque.  Voltaire  blâme ,  dans  Nico- 
mède ,  trois  sceptres. . . .  qui  parleront  et  ne  se  tairont 
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pas  ;  il  ft*ëgaie  même  md  pen  sur  le  plÂ 
mais  le  vedressem*  des  torts  tient  sa  lance  en  arrêt, 
et  ne  tarde  pas  à  pmiir  le  téméraire.  VL  \jc^pai 
démontre ,  à  son  ordinaire ,  qne  la  répétition  et 
ne^se  tairont  pas  était  ikdispehsable  ajHrès  aroir 
dit  ils  parleront;  et  quant  anx  sceptres  qui  parlent^ 
il  |nstifie  cette  hardiesse  par  l'exemple  de  Fhèdie 
qui  dit  ; 

Il  me  semble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  Todtcs 
▼  ont  prendre  la  parole ,  etc*«*«««« 

Et  M.  Lepan  ne  voit  pas  qu  ici  la  métaphore  e^ 
belle  et  juste ,  parce  qu  en  effet  la  nature  a  donne 
aux  murs  et  aux  voûtes  une  espèce  de  voix ,  one 
résonnance  réelle ,  tandis  que  des  sceptres  n*ont 
rien  de  cela.  Et  c^est  ainsi  que  Ton  pulvérise  Vol- 
taire ,  et  qu'on  afflige  Tombre  de  ComeiUe! 

J*entends  dire  que  cette  édition  est  an  moim 
très-correcte  ;  je  conviens  de  la  beauté  dn  P^mt 
et  de  la  netteté  des  caractères  ;  j'avouerai  même  la 
correction  quand  M.  Lepan  aura  fait  disparaître 
de  £iux  vers  tels  que  ceux-ci  :  dans  Pompée, 
page  238 , 

Il  semble  qn^à  parler  encore  il  i^appréle. 

Dans  les  remarques  sur  Rodognne  9  note  a^  p.  324- 

Allez  à  la  priocesse  porter  cette  Doorelle. 
Pans  Sertorius,  page  196,  cet 

Sjrlla  et  Marias. 

M.  Lepan  cherchera  les  autres. 


•  1 


«<ii.iiri«i 
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Je  n'aî  cité  qu'une  infiniment  petite  partie  des 
erreurs  de  M.  Lepan  ;  je  me  suis  même  abstenu 
de  relever  le  reproche  d'irréligion  qu'il  fait  à  Vol- 
taire dans  l'endroit  précisément  où  Voltaire  admire 
le  beau  morceau  de  la  tragédie  de  Polyeucte  y  en 
faveur  des  chrétiens  ;  je  n'ai  pas  recherché  si  le 
nouveau  conimentateur  a  emprunté  des  observa- 
tions à  Desfoptaines ,  à  Fréron ,  aux  deux  Clément, 
ou  à  Palissot  ;  M.  Lepan  donne  toutes  ces  remar- 
ques comme  siennes,  et  je  crois  qu'il  a  raison. 


ÉLOGE  DE  P.  CORT^EILLE, 

Qni  a  obtena  la  première  mention  honorable  au  jugement  de  la  classe 
de  la  littérature  et  de  la  langue  française  ; 

Pab  René  db  Ghazbt. 


Les  détracteurs  d'Homère  lui  ont  reproché  Tin-i^ 
fluence  des  divinités ,  qui  accompagnent  la  plupart 
de  ses  héros ,  et  dbninuent  ou  détruisent  le  mérite 
de  leurs  exploits.  On  a  fait  la  même  critique  des 
tragédies  grecques  ;  les  personnages ,  a-t-on  dit;  y 
sont  toujours  protégés  ou  accablés  par  quelque 
divinité  puissante ,  et  l'on  ne  peut  prendre  aucun 
intérêt  à  des  hommes  qui  ne  sont  que  des  inslru- 
laens  aveugles  de  la  fatalité. 
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M.  de  Chaaet  s'ert  contente  de  dire  que  les  tra- 
înes grecs  açaienl  la  ressource  de  lafatatUé  a 
des  prestiges;  mais  si  son  respect  pour  Racine  la 
empêche  d*en  tirer  une  conséquence  dé&yoraUe 
à  ce  grand  hottune,  on  voit  cependant  qu^il  fait  on 
mérite  à  Corneille  de  n'avoir  point  imité  les  So- 
phocle et  les  Earipide. 

Il  résulterait  donc ,  d*une  part ,  que  les  Grecs 
et  leurs  admirateurs  se  seraient  trompés ,  et  que 
Racine  aurait  eu  plus  de  tort  encore  de  les  imiter 
dans  ce  qu'ils  ont  de  videux.  Mille  personnes 
avant  moi  ont  traité  cette  question ,  et  ont  vengé 
les  Grecs  beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le 
iaire  ;  mais  puisque  dans  le  dix-neuvième  âècle  on 
fait  revivre  celte  vieille  erreur,  il  faut  bien  se  ré- 
soudre à  la  combattre  de  nouveau* 

Je  crois  d*abord  qu'il  y  a  un  peu  de  présomption 
à  examiner  si  Racine  a  eu  raison  d'admirer  les 
Grecs  ;  on  pourrait  se  contenter  de  dire  :  Badne 
les  admirait  ;  et  ce  peu  de  mots  serait  déjà  une  assex 
bonne  autorité  en  leur  faveur. 

En  second  lieu ,  avant  de  rechercher  n  ComeOle 
a  eu  raison  de  ne  point  imiter  ces  anciens  mo- 
dèles, il  faudrait  examiner  s'il  les  a  consultés  ^  et  si 
c'est  par  choix  qu  il  a  pris  une  autre  route*  Cer- 
tainement, je  me  garderai  bien  d'affirmer  qn*il  les 
méconnaissait;  mais  rien  dans  if^  tragédies  ne 
m'indique  qu*illes  ait  lus.SaMédée  même  est  visible- 
ment calquée  sur  celle  de  Sénèque ,  et  n'a  pas  on 
seul  mot  qui  me  rappelle  Eurijnde. 


1»,  Cftt^osnuiK.  ;.;i3 

rimr  qm  Ir*  jMtfKÎoiis.  W  virr?  rlJr^  vertus  j«r^ 

STratÈùi  imsssnrr'.  Qiucnà  Ariiilk  >>nmnrtx  .  àsae^ 
If  rm»pi! .  mrtfcT  .\2FanKUDTY0Ti .  n^ttt-  Mmrr^T  qm 

animer  qot  si  Ir  }v«*tr  tior^^  vùx  tai:  nr  iwas  ^i?^ 
rnnrF  sur  i&  ixu%àî»ratiniî  t»:  sur  k  îiarûoTî  drf  ir^- 

tfsnnif  Fvrrr  à  tnntr  Ut  furpur  ô«i  «œi ,  tn  ^vx 

Itf  i<»rtpiir«*ntini  tx^uï  rr  cmr  if  7%onrrai^  aiontcr 

2.  cfB  csar£  .  î'  V  a  dr*  riïnsn<  01.  i.  sufîC  £  mdionrT 

•«•  .  ^  « 

Tumt  cmr  Ui  vi»riu-  f-  x  la^sr  TftrnnnaîtTY-.  Codutî- 
tmif^iiivBf^  dnnr  àt  Hm-  on  xm  hominr  tc^  011?* 
'lianiir,  n  -a  t»»?'  "^li^  tnnî  srm  zrî'nir  ii  rraitr.:  ^k^^ 

sans  virT< r:  s;*n>  vrrî^iii  Comrilk  rs:  iû,ii 
ss  stsltïc  T^nur  ar/on  T^uWîîîr  H  «oufTsan^  dfn^:*- 

-^  A  <A  <4  A 

Karmr.  oui .  crno*.  oi^'oti  iafi^  .  snrfa  tnaintn^ 
i^mir  lui  imrK^  rpnmital>lf .  KTirKsrrtttdurTt*î»ioru 

murs  àt  M.  df  ChaT?:. 

^rav-  avas  tnns.  ptof  fu<  mnins^.  !'naî>itiuU  ôt 
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juger  des  hommes  d'après  ce  qu  ils  ont  fait ,  et  îioUS 
sommes  toujours  ëtonnësde  les  voir  dépasser  les  li- 
mites dans  lesquelles  ils  s'étaient  renfermés  pendant 
long-temps.  Je  n'aurais  point  été  surpris  de  trouver 
dans  le  discours  ^e  M*  de  Chazet  une  foule  de  traits 
brillans ,  beaucoup  de  finesse ,  de  Fesprit  enfin  ^ 
et  de  l'esprit  en  profusion  ;  il  y  a  pea  d'hommes  qui 
aient  la  conversation  plus  spirituelle  ,  qui  sachent 
mieux  saisir  un  à-propos ,  faire  des  rapprochemens 
ingénieux  d'objets  très-éloignés  ,  ou  trouver  des 
différences  fines  et  délicates  entre  les  choses  les 
plus  ressemblantes;  mais,  qu'il  me  le  pardonne, 
je  n'aurais  jamais  pensé  que  les  qualités  dominantes 
de  son  Éloge  de  Corneille  seraient  l'ordre  dans 
les  pensées ,  la  clarté  et  la  simplicité  dans  le  style, 
et  beaucoup  de  sobriété  dans  l'emploi  des  traits 
d'esprit.  On  se  trompe  étrangement  si  l'on  croit 
que  c'est  par  l'enflure  du  style ,  par  des  expressions 
recherchées  que  l'on  peut'se  mettre  à  la  haulenr 
de  son  sujet  ;  ce  n'est  point  avec  Corneille  qu'il 
&ut  lutter  de  grandeur  et  d'élévation.  M.  de  Chazet 
a  bien  senti  cette  vérité  :  «  Tel  est  le  bonheur  de 
»  mon  sujet ,  dit-il ,  qu'il  ne  faut  point  d'art  pour 
i>  l'embellir  ;  en  parlant  du  génie ,  raconter  c'est 
»  louer.  »  La  division  de  son  discours  est  également 
simple.  La  voici  :  «'  Comme  inventeur,  Corneille 
»  créa  son  art  ;  comme  poète ,  il  eut  la  plus  grande 
»  influence  sur  son  siècle  ;  comme  citoyen ,  il  fut 
»  utile  à  son  p^ys.  » 
Dans  la  première  de  ces  trois  parties ,  )e  suis 


^Ju,ijiW,iint^*:*4tt. '.^JfUlW  U*^*4,  ^J^AI^  o^»t>r  4^--»MU•?i^^  .vJA^. 

\i$-   \k  --ic^'ttAi  ;jrt>u>-  M^t'  j(t  AUti:  ^  :n  •>%*t?<H:.*n<u*%; 
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n  cinquième  acte  que  vous  condamnez,  édncelte 
9>  de  beautés  sublimes  ;  c^est  là  que  vous  avez  dé- 
9>  ployé  cette  vigueur  d'éloquence  romaine  dont 
»  vous  aviez  seul  le  secret  ;  c'est  là  que  vous  nous 
i>  offrez  la  raison  revêtue  de  tous  les  omemens  de 
»  la  poésie  ;  c'est  là  que  chaque  pensée  est  un  sen- 
n  timent ,  chaque  vers  une  pensée.  Si  ce  dernier 
9>  acte  ne  tient  pas  à  Faction ,  il  attache  tous  les 
»  esprits  ;  enfin ,  si  Tart  vous  accuse ,  la  gloire  vous 
»  absout ,  et  cette  erreur  du  génie  devient  la  source 
»  de  nos  plaisirs.  » 

Il  était  difficile  de  parler  dignement  des  chutes 
de  Cpmeille  ;  M.  de  Chazet ,  par  un  rapproche- 
ment ingénieux ,  les  ennoblit  en  quelque  sorte  en 
les  liant  aux  malheurs  d'un  grand  ^ècle  :  «  A  cette 
n  époque ,  dit-il ,  le  génie  de  Corneille  eut  des 
n  éclipses  fréquentes  ;  comme  le  grand  siècle  où  3 
n  vécut,  il  commença  par  des  victoires ,  et  il  finit 
»  par  des  revers.  » 

Plus  loin ,  l'orateur  nous  rappelle  adroitement 
tous  les  parallèles  qui  ont  été  faits  entre  Corneille 
et  Racine ,  et  il  a  le  bon  esprit  de  ne  point  rabaisser 
le  second  pour  élever  le  premier.  Tout  ce  para- . 
grafJbe  mérite  d'être  cité  :  a  Ne  vous  attendez  pas, 
n  messieurs ,  à  me  voir  ici  comparer  les  deux  ri- 
»  vaux  de  la  scène  française  ;  vous  avez  demandé 
1»  un  éloge ,  et  non  pas  un  parallèle  :  je  ne  parta- 
»  gérai  point  l'injustice  d'un  écrivain  célèbre ,  lor»- 
»  qu'aveuglé  par  son  attachement  pour  un  grand 
»  honmie  qui  n'a  pas  .besoin  qu'on  soit  injuste,  il 


a  ^  qpie  CoiBiKitte  avait  ;3iiv^  vk  ^eaie .  et  RauciiK^ 
ptttâ'  ù'e^pôt  ;  cawBKe  si  ^\uilc»r  de  Phèdre .  Ue 
BctUnoictis^  oi  d\\ÙKiÀîe  u  avait  de  droit  qu'à 
/etf^ni!  Je  n  esaimiierai  poiat  si  Tuo  a  piik^  de 
'j  iiipe  et  d^éclat»  Taulre  plu*  de  ^nke  ci  d'e]é-^ 
.^SKjMce  :  si  Cv>raeiUe  a  bnUé  daift*  !at  peiolure  de^s 
oamcières^  ei  Rauoe  dauots^  ceîte  de^  aaiâ;îiuik>;  si 
l\>fli  aànire  dajGk*  !e  ofeflfiier  le  subiiiae  des  ^«a- 
.see2$'>  dan»  le  .second .a delkââe^âe des âenUmetts; 
si  ct»iai-vi  eniia  est  e  poêle  des  :Wra*>,  et  cieiiii- 
li  .e  ouètc  des  uioiaiis :  mais  e  iBoci-irmi  avec 
es  eaibuu:H;<is4cs  du  beau  Idéai  IleuA*eu>k  le  pa>s 
um  a  vu  iiailre  a  uoe  di^ujuce  auscîi  r«i|>|MnKlite 
»  es  deux  bouuaes  oiiraoniiu^irt^s .'  Heureux  le 
n»uiMjn)ue  dout  !e  rr^iae  a  ete  tiouore  i>ajr  leurs^ 
taiea^I  Heureux  ie  corps-  uiterctire  qui  a  pu. 

•  «roffluwie  le  voire .  Mes«ieurs>  réunir  a  la  rois  dajus^ 

*  .>odBi  seio  le  u^eote  <|ui  iu^eiifte  ci  le  -^ptim  qui 

.>eFiei'iiottae  !  » 

S'ift  m  ost  pejniii>ce^Adaut  de  laire  une  critique 
^fiileuse  .  i  jbbenFenû  qu  ou  ne  doit  pa;^  dii'e  .Vjt 

.nmûe  pceseate  uu  doubùe  s^jd^;  ou  paut  trèé-^iiea 
are  >s  deux  rivaux  i^ui  se  parta^f u  .a  scène .  qui 
.*r^fi(cai  >ur  la  sct^ne ,  lunis  uon  oa<^  ^es  rwiMêt»  tie 

Je  rejrmi£K:fai  par  !a  péroraison  :  eîk  o'fire  une 
-.ua^e  iuiposaule  et  vraiuieiit  d%oe  du  ^rand  bomme 
.oui  i*'>i*uteur  fait  l'vjogje,  la^oici;  ^  Htqueistercre, 

Me^aJKurs^^  que  ociui  au  :e&  uiens»  les  puàs  vuâics 
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»  se  confondaient  dans  cette  Académie  pour  la 
»  gloire  de  la  France  !  Supposez  un  moment  que 
>>  tous  ces  grands  hommes  dont  vous  voyez  les 
»  bustes ,  et  dont  les  ouvrages  vivent  dans  notre 
»  souvenir,  rentrent  dans  cette  enceinte  illustrée 
»  par  leur  génie.  Supposez  que  vous  voyez  repa- 
»  raître  ce  Racine ,  peintre  brillant  des  passions  ; 
»  ce  Balzac,  écrivain  élégant,  Tundes  créateurs  de 
»  la  prose  française  ;  ce  Pélisson ,  historien  fidèle, 
»  le  protégé  de  Fouquet  surintendant ,  Tami  de 
»  Fouquet  prisonnier  ;  ce  Boileau ,  le  législateur 
«»  du  Parnasse  ;  ce  La  Fontaine ,  le  fabuliste  de  la 
»  nature  ;  enfin ,  supposez ,  Messieurs ,  que  vous 
»  voyez  rentrer  ici  tous  les  arts  se  tenant  par  la 
»  main  ;  il  faut  aussi  vous  représenter  Corneille 
»  ouvrant  cette  marche  triomphale ,  précédant  tous 
»  les  talens  comme  il  a  précédé  son  siècle ,  et  re- 
»  cevant  de  l'admiration  publique  le  surnom  de 
»  Grand ,  non-seulement ,  dit  Fauteur  de  Zaïre , 
>»  pour  le  distinguer  de  son  frère ,  mais  pour  le 
»  distinguer  du  reste  des  hommes.  » 

Ce  morceau  et  plusieurs  autres  prouvent  que 
M.  de  Chazet  n'est  point  exclusivement  con- 
damné à  faire  de  jolies  petites  comédies ,  ou  de  )olis 
couplets  de  Vaudeville. 


IdiM^t^î-  .il^O 


Il  «1 

t.  *  *  *  '  ». 
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gumens  de  Diderot .  L'homme  qui  agit  contraire- 
ment à  la  doctrine  qu'il  professe  /  la  détruit  bien 
plus  sûrement  que  ne  ferait  un  adversaire  d^laré. 
On  peut  établir  cette  distinction  entre  les  incré- 
dules  et  les  faux  dévots  :  les  incrédules  sont  le^ 
ennemis  de  la  religion  ;  les  faux  dévots  en  sont  les 
traîtres.  Combattons  les  premiers ,  exécrons  les 
autres.  Combien  donc  ne  devons-nous  pas  admirer 
et  chérir  le  génie  de  Molière  qui ,  dans  un  siècle 
religieux  y  et  sous  l'autorité  d'un  pieux  monarque, 
a  su  opposer  une  digue  inébranlable  à  Tirruption 
et  aux  débordemens  de  l'hypocrisie!  • 

Les  idées  naturelles  que  je  viens  d'exposer  sont 
en  contradiction  formelle  avec  les  idées  factices 
que  s'efforce  d'accréditer  toute  la  troupe  sold^  de 
la  littérature  polémique.  Pour  avoir  témoigné  des 
craintes  sur  le  retour  des  jésuites  j  je  suis  dédgaé 
comme  ennemi  de  la  religion.  Pourquoi  ne  pas 
me  déclarer  athée ,  et  me  livrer  comme  tel  au 
bûcher  que  relève  en  ce  moment  un  saint  évéqoe 
d'Espagne?  Cette  calomnie  vaudrait  peut-être  quel- 
ques centimes  additionnels  aux  valets  en  robe 
courte.  £h  bien  !  oui ,  je  suis  athée  comme  l'a  été 
le  parlement  de  Paris ,  cofnme  l'ont  été  dans  le 
siècle  dernier,  les  rois  de  France ,  d'Espagne ,  de 
Portugal ,  comme  Ta  été  le  pape  Clément  XIV,  et 
comme  le  sont  aujourd'hui  tous  les  hommes  qui 
admirent  le  chef-d'œuvre  de  Molière ,  haïssent  les 
jésuites ,  et  ne  veulent  pas  qu'on  dépose ,  m  on 
juge  ou  qu'on  assasâne  les  rois. 


-    rC 


Le$  gionSh  de  lettres  qui  écrivent  iraprè5  îeur 
"jmrintiaa  îxEdBie .  dLïCiiteitf  «  rtiiutem  e^  bîù.iixeat 
.t-'5  apîmcms  cpii  leur  sont  cairtraires^  let  ne  méri- 
tent amrtm  repcjche  quand  mèuiir  iîs^  se  tr^rri- 
;;>enHiit  ;  tes  écrivains  qui  soutiennent  Jes  7i;t- 
oioos  ifc  commande^  Tuient  Jtrs  ^rrime^  uur^uut» 
llâ^  rbniUeiiÈ  dans  les  iniendons^  et  ils  attaquent 
e  caEactère  de  leur  ontaçfjniâte  >  quand  Le  itclaut 
I  :nstrn£tioa*  de  logique  et  de  talent  Les  rend  fn- 
lapabtes  de  réfuter  les  écrits^  Cette  tactique  est  bien 
iatiemie  *  en  voici  la  prettve  : 

Sous  le  rèçne  de  Tibère»  vivait  a  Rome  un  se- 
aateur  fort  ridbe^  rsi  prudent  en  paroles,,  et  si 
neticuleux  dans  59  conduite  «  que  les  JélaLirurs 
3  xvmnÈ.  jamais  pu  lui  soppoeier  un  petit  crime 
iigne  d'un  ^^ud  suppace.  Mais  il  ad^'int  qu  an 
our  le  sénateur  s  emporta  tellement  contre  un 
esclave  qui  r.ivuit  vole  ,  q»i  H  oâ;&  le  frapper  Juxt 
aàton.t>ueUe  fortune  pour  lesue'ateurs!  L  esclave 
*tait  un  xm&érabîe  >  il  méritait  même  un  cbàtimeut 
pius  sévère  «  mais  il  ^rtait  dans  sa  poche  une  piètre 
ie  momiaie  ou  moment  où  il  tut  irappé  :  or>  ceUe 
pièce  était  empreinte  de  Petite  de  T empereur; 
anâ»  en  frappant  i^escîave»  on  avait  trappe  t'eni- 
tireur  mÉODK.  L  induction  parut  ju^e  >  et  le  se- 
3;ueur  iut  puni  de  morL  Quoique  je  ue  sois  ni 
enateur  m  riche»  je  me  ïroune  dans  le  cas  même  Je 
-2  pauvre  Romain:  ma  plume  a  frappé  les  jésuites: 
^r,  jésmie  sgmiù;  reii^ujs  Je  ta  Compa^w  de 
J-^sas:  ]ù  dune  frapué  la  n:iîidon  et  le  OifLi^T 
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lui-même  :  voilà  mon  acte  d'accusation  tout  rëdig^. 
Cependant ,  je  n'éprouve  pas  une  trop  grande 
frayeur,  d'abord ,  parce  que 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  finaude  ; 

* 

ensuite ,  parce  que  nos  magistrats  ne  ressemblent 
point  aux  sénateurs  des  Tibère  et  des  Caligula; 
enfin ,  parce  que  mes  pieux  ennemis  pourraient 
bien  être  de  ces  hommes  qui,  dans  un  autre  temps, 
ont  porté  contre  moi  une  accusation  en  sens  tout 
opposé.  Je  conserve  donc  beaucoup  d'espérance, 
et ,  en  attendant  qu'on  instruise  mon  procès ,  je 
vais  continuer  à  exposer  mes  réflexions  sur  la  co- 
médie de  Tartufe  :  ce  sera  toujours  m' occuper  de 
mes  honorables  adversaires. 

N'est-il  pas  plaisant ,  n'est-il  pas  heureux  que 
les  faux  dévols  du  temps  de  Molière  et  du  nôtre, 
aient  regardé  la  représentation  du  Tartufe  comme 
une  injure  personnelle,  et  qu'ils  aient  crié  comme 
si  on  les  avait  attaqués  nominativement?  Com- 
ment donc  ces  hommes  si  habiles  à  voiler  leurs 
turpitudes ,  ont-ils  tout-à-coup  oublié  leurs  rôles, 
et  ont-ils  fait  la  sottise  de  dire  :  «  C'est  nous  que 
Ton  insulte?  »  Leur  conscience,  toujours  si  bien 
comprimée,  a-t-elle  fait  un  effort  assez  vigoureux 
pour  pouvoir  se  produire  au-dehors ,  ou  le  nom 
de  Tartufe^  comme  celui  de  //  JBondocani^  de 
r Opéra-Comique,  est-il  un  talisman  qui  les  force 
à  lever  leur  masque ,  comme  on  ôte  son  chapeau 
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devant  un  personnage  que  Ton  respecte  ?  Je  ne 
puis ,  en  effet ,  comprendre  ce  qui  les  force  à  se 
découvrir  ;  il  leur  était  si  facile  de  nous  donner  le 
change  !  Cléante ,  personnage  de  cette  admirable 
comédie  ,  fait  le  plus  bel  éloge  des  hommes  véri- 
tablement pieux  ;  il  loue  leur  dévotion  toute  bien- 
veillante ,  leur  modestie ,  leur  douceur,  leur  aver- 
sion pour  l'intrigue  ;  il  en  nomme  plusieurs  : 

Nptre  siècle ,  mon  frère ,  en  expose  k  nos  yeuK 
Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 
Regardez  Arislon ,  regardez  Pérîandre , 
Oronte  ,  Alcidamas ,  Polidore ,  Clitandre.... 

Comment  se  fait-il  qu'aucun  de  nos  hypocrites 
n'ait  eu  assez  de  bon  sens  pour  dire  :  «  Je  suis 
Périandre ,  ou  Ariston ,  ou  Polydore  ?  »  Non  ;  ils 
ont  mieux  aimé  s'écrier  en  chorus  :  «  Nous  sommes 
les  enfans  de  Tartufe,  et  nous  vengeons  notre  père.  » 
Il  n'est  plus  moyen  de  les  méconnaître;  Tun  d'eux 
vous  aborde  d'un  air  patelin,  et  vous  dit  à  Toreillc  : 
«  En  vérité ,  le  roi  se  conduit  mal  ;  devait-il  juref 
d'observer  celte  charte  ,  fruit  de  la  rébellion  ?  Ne 
pouvait-il  pas  régner  par  sa  seule  toute-puissance, 
sous  la  direction  du  clergé?  »  Un  autre  -^dent  vous 
dire  d'un  ton  mélancolique  :  «  Eh  bien!  concevez- 
vous  cette  loi  d'indemnité?  Avec  une  aumône  si 
misérable ,  espère-t-on  réparer  de  si  grandes  in- 
justices? Il  ne  fallait  pas  d'indemnité  —  Qu'au- 
riez-vous  donc  voulu? —  Ce  que  j'aurais  voulu  ? 
ce  que  j'aurais  voulu?  faire  pendre  tous  les  acqné- 
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reurs  de  biens  nationaux ,  et  donner  les  liens...  «- 
Aux  émigrés,  sans  doute?  —  Non  ;  aux  hommes 
pieux  qui  auraient  prié  pour  les  émigrés  et  pour  le 
roi.  I»  Un  troiâème,  enfin ,  accourt  vers  vous  d'un 
air  de  contentement ,  et  dit  en  se  frottant  les 
mains  :  «  Cela  ne  va  pas  mal ,  cela  ne  va  pas  mal  ; 
nous  prouverons  aux  j^losoj^s  que  nous  en 
savons  plus  long ,  et  que  nous  sommes  plus  fins 
queux.  Nous  avons  les  femmes  pour  nous,  el 
nous  les  tenons  bien.  »  Mais  ces  femmes  dont  il 
parle,  ne  les  reconnaissez-vous  pas?  Quelle  humeur 
acariâtre  !  quelle  dureté  !  quel  langage  plein  d*or- 
jgueil  et  d* exigence!  Voyez-les  sortir  de  chez  elles  ; 
regardez  ce  petit  livre  de  prières  élégamment  relié, 
et  toujours  si  neuf  que  les  pages  en  sont  encore 
vielles  :  elles  ne  le  portent  pas  sous  le  bras  ou 
dans  un  sac ,  comme  le  ferait  une  vraie  dévote  ; 
mais  elles  le  tiennent  par  un  angle ,  entre  le  pouce 
et  rindex,  et  Télèvent  jusqu'à  la  hauteur  de  Té- 
paule ,  ostentation  qui  équivaut  à  ces  mots  :  «  Nous 
.  ne  sommes  pas  assez  betes  pour  croire,  mais  asse; 
politiques  pour  donner  l'exemple  à  la  canaille.  » 
Tels  sont  les  ennemis  de  Molière  et  de  son  chef- 
d'œuvre. 

Ces  nouveaux  chrétiens ,  qui  semblent  n'être 
baptisés  que  depuis  i8i4  »  tant  leur  zèle  a  de  fer- 
veur et  d'âcreté ,  nous  opposent  un  argument  qui 
leur  paraît  irrésistible  :  «  La  fausse  piété,  disent-ib, 
peut  ressembler  tellement  à  la  vraie ,  que  les  traits 
)aprés  sur  l'hypocrisie  bles^ept  nécessairement  la 
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véritakle  dévotion.  «Pour  faire  tomber  ce  raisonne- 
ment il  suffit  de  le  rétorquer.  Je  dirai  donc  :«Dans 
la  socie'té  un  fripon  peut  tellement  ressembler  à 
un  honnête  homme ,  qu'on  ne  peut  attaquer  la 
friponnerie  sans  blesser  la  probité  même.  Ainsi , 
gardez  -  vous  de  médire   des  fripons ,  car  vous 
offenseriez  tous  les  honnêtes  gens.  »  La  parité  est 
évidente  entre  les  deux  argumens;  et,  par  une 
conséquence  forcée,  si  le  mien  est  absurde,  comme 
j*en  suis  convaincu,  Tautre  n^*peut  pas  être  rai- 
sonnable. Mais  ce  n*est  pas  tout  :  on  peut  en  dire 
autant  de  tous  les  vices  ,  puisqu'il  n'y  a  aucun 
vice  qui  ne  puisse  prendre  l'apparence  d'une  vertu. 
Ainsi ,  la  censure  des  vices  ne  peut  plus  être  per- 
mise, puisqu'elle  blesserait  la  vertu  même.  £h! 
que  feront  donc  les  prédicateurs ,  dont  la  plus 
noble  fonction  est  celle  de  poursuivre  et  de  con- 
damner tous  les  vices ,  sans  oublier  Thypocrisic  ? 
On  résiste  encore ,  et  l'on  dit  que  la  piété  est  d*une 
bien  plus  grande  importance  que  les  vertus  hu- 
maines, parce  qu'elle  a  Dieu  pour  objet,  tandis 
que  les  autres  vertus  ne  sont  relatives  qu*aux  hom- 
mes. Cela  est  vrai ,  et  c'est  précisément  pour  cela 
que  l'hypocrisie  doit  être  plus  odieuse,  puisqu'elle 
falsifie  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  des  vertus. 
Qu'un  homme  se  serve  du  nom  du  roi  pour  me 
tromper  et  me  perdre ,  il  me  sera  très-pennis  de 
dire  qu'il  est  un  malhonnête  homme.  Serais -je 
forcé  à  plus  de  ménagement  envers  lui,  s'il  s'était 
servi  du  nom  'de  Dieu  ? 
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Voyons  maintenant  quelle  serait  la  consé- 
quence de  ce  raisonnement  jésuitique ,  car  c'est 
un  jésuite  qui  Ta  fait.  Jamais  les  bons  rois  ne 
s'offenseront  de  la  haine  que  les  historiens,  les 
moralistes  et  les  auteurs  dramatiques  manifestent 
contre  les  tyrans  ;  jamais  les  magistrats  intègres  ne 
nous  forceront  à  respecter  les  juges  corrompus  ; 
aucun  homme  vertueux  ne  blâmera  notre  haine 
pour  les  vices;  et  l'hypocrisie,  qui  est  le  plus 
odieux  de  tous  ,% puisqu'elle  outrage  foutes  les 
vertus,  aurait  le  privilège  exclusif  de  l'impunité! 
elle  nous  forcerait  au  silence ,  et  peut-être  même 
au  respect  !  Cela  serait  fort  commode ,  je  l'avoue , 
et  le  métier  d'hypocrite  serait  le  meilleur  qu'on 
pût  faire  en  ce  monde,  Aussi ,  voyez  comme  il  y  a 
foule.  Avant  la  restauration ,  nous  avions  le  même 
Dieu ,  les  mêmes  prêtres  ;  nos  églises  étaient  ou- 
vertes ,  cependant  ces  messieurs  et  ces  daines  ne 
les  fréquentaient  guère;  on  jouait  Tartufe,  ils  ne 
s'en  offensaient  pas ,  je  crois  même  qu'ils  y  riaient 
de  bon  cœur;  aujourd'hui,  cette  comédie  les  rend 
furieux  ;  pourquoi  donc  ?  C'est  que  l'hypocrisie  est 
devenue  une  métairie  excellente,  et  nos  tartufes 
ont  peur  que  Molière  ne  leur  coupe  4es  vivres. 

Qu'ont  produit  les  cris  des  tartufes  et  les  gémîs- 
semens  des  Orgons  ?  Une  comédie  qui  était  usée 
au  théâtre ,  parce  que  tout  le  monde  la  savait  par 
cœur,  et  qui  n'excitait  plus  d'enthousiasme  que 
sous  le  rapport  dramatique  et  littéraire ,  a  repris 
toute  la  fraîcheur  et  tout  le  charme  de  la  jeunesse  ; 
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on  l'ëcoule  avec  plus  d'attention ,  on  y  découvre 
de  nouvelles  beautés ,  on  sent  mieux  que  jamais  la 
juste  application  des  traits  les  plus  saillans ,  et  cet 
ouvrage ,  qui  n'était  considéré  que  comme  un  pro- 
dige de  Fart ,  est  devenu  un  traité  de  morale  ,  un 
recueil  de  maximes ,  un  dogme  enfin ,  aussi  estimé 
pour  le  bien  qu'il  fait,  qu* admiré  pour  le  génie  qui 
s'y  manifeste.  Ainsi,  les  faux  dévots  ont  eu  l'impru- 
dence de  réveiller  Molière  ;  il  les  a  reconnus , 
il  les  a  montré^  au  doigt  en  riant  du  rire  de  Thalie  \ 
et  ils  se  sont  trouvés  exposés  à  la  risée  publique. 

Après  tant  de  réimpressions,  le  chef-d'œuvre 
de  Molière  reparaît  aujourd'hui  au  frontispice  de 
toutes  nos  richesses  dramatiques ,  à  la  tête  de  ce 
brillant  cortège  qui  a  tant  contribué  à  la  gloire  de 
la  France ,  protégé  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête 
et  d'éclairé  dans  le  royaume,  brillant  de  tout  l'éclat 
des  circonstances ,  et  fier  de  toute  la  haine  de  ses 
ignobles  ennemis. 

La  longue  Notice  qui  le  précède  est  digne  d'un 
si  noble  sujet  ;  je  regrette  même  que  M.  Etienne 
ait  eu  la  modestie  de  donner  à  ce  morceau  d'his- 
toîre  et  de  littérature,  le  titre  de  Notice,  mot  dont 
on  a  tant  abusé ,  et  qui ,  des  cabinets  des  vrais  lit- 
térateurs ,  a  passé  jusque  dans  les  boutiques  ou 
échoppes  du  Parnasse.  Celle  de  M.  Etienne  est 
une  véritable  discussion  historique ,  morale  et  lit- 
téraire. Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  une 
dissertation  sur  le  style,  sur  les  tournures  de 
phrases ,  sur  les  &utes  de  langage  ;  ces  oj>serva- 
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tions  sont  renvoyées  dans  les  notes  qui  accompa- 
gnent le  texte ,  et  que  Ton  doit  à  des  hommes  de 
lettres  estimés.  M.  Etienne  a  senti  et  a  dit  que  les 
intérêts  de  la  morale  doiçeni  passer  açant  les 
scrupules  de  la  grammaire;  et  il  s* est  soumis  aux 
conséquences  de  cette  règle  qu'il  s'est  prescrite  à 
lui-même.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  cette 
Notice  est  écrite  avec  autant  d'esprit  que  de  raison^ 
autant  de  clarté  que  d'élégance;  ce  n'est  pas  en 
traitant  de  pareils  sujets  que  le  talent  néglige  ses 
avantages  ;  mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
faire  observer  que  ce  morceau  est  aussi  remar- 
quable par  la  sagesse  et  la  modération  de  Tautcur, 
que  par  la  pureté  d'expression  et  par  la  logique. 
M.  Etienne  a  su  éviter  la  déclamation ,  en  louant 
un  des  plus  beaux  génies  qui  aient  paru  en  ce 
monde ,  et  le  sarcasme  ^  en  parlant  d'hommes  qui 
prêtaient  tant  au  ridicule. 

Cette  Notice  était  bien  nécessaire ,  et  plus  au- 
jourd'hui que  dans  tout  autre  temps  ;  il  faut  bien 
connaître ,  en  efiet ,  tout  ce  qui  a  précédé ,  accom- 
pagné et  suivi  le  succès  du  Tartufe,  pour  bien 
apprécier  ce  qu'il  a  coûté ,  ce  qu'il  vaut ,  et  ce 
qu'il  peut  produire.  -Son  apparition  n'a  pas  élc 
simplement  l'acquisition  d'une  bonne  comédie  de 
plus,  mais  encore  un  événement  historique  d'une 
très-grande  importance.  Il  faut  voir  dans  la  Notice 
quels  ont  été  les  travaux ,  les  dangers ,  les  inquié- 
tudes ,  la  constance ,  la  patience  et  le  courage  de 
Molière ,  pour  asseoir  ce  monument  sur  la  scène 


raav'>^>«  ».  U«ut  U  ollail  tHre  la  ^tuinî  ♦  et  qu'cUes 
jut  été  la  saçesse».  la  pcmiiraritm  et  ia  fermeté  titj 
I.^ui^  \LV\  ijui  tia  a*  p%mr  uioai  vlire.  posé  la. 
>i*rfmère  pierre ,  et  Ta.  a^^uré  sur  5a  base .  xoai^ 
.>  ctameun^  Jus  iuouiisbrabieâ^  bypocnieâ^  cpû  ub* 
«-«iaient  le  pnoce  iuâ<{ue  d»iâ^sou  palaûk 

P^krmi  les-  aoecduies  auiujiieîles  !e  Tartufe,  a. 
icmae  lieu.^  il  es  est  qui  aur^ot  taui  le  chutne 
aC  ia  mmyeaulé  pour  la  plupart  Ue:»^  lecteunK  On. 
rnore  assez  jéuéralemeut  que  Louis  \LV,  s^ng. 
-  -?i  Jcniter,  a  Taurui  Tune  vies- meilleures  îmeo*- 
îvius-  ctwmcjues  de  cette  pièce  ;  ou  iguot^  au^  le 
fusilier  ntppui*t .  cm  pmu:  mieux  dire  la  o^îiwiexiua: 
r.a  exi:jte  eutre  U  ^\'s4tn  Je  Pierre  ùt  îe  Tariutc  „ 

•  »metiies  d*aiUeun^  :si  peu  ctwnparable:*^  Peu.  de 
>^  rNmnes  oot  prj>  la  peioe  de  lire  les  lilieUes,  les 

vLures^.  les  iutaioîes  polémiques  duot  on  accabia 

^ioûère ,  et  daiu^  lesquelles  il  apurait  *  iwa->^eule- 
utui  otimimr  omiyms  eenvain .  iuixipabie  de  laii-e 
lue cumvdie.  maiscr^mme  uupie,  comme i^unemi 
.^  Dieu  et  du  roi  ;  tactique  usce  qui  cepeudaut  ne 
c  ruifaera  jamais  en  desuetuiie.  Je  renvuie  aussÂ  à  la 

>^iiice  ceux  qui  veulent  cmtnaitre  les  dtlaiîs  des 

«euemeos  iâcheux  ou  tavorabîes  qui  meaacèi*eut 

lU  r'avoriscrent  cette  cumedîe  après  ia  repittieuta- 

u»n.  3fun  intentioa  étaot  de  stimuler  et  mni  de 

-dLii^iaire  la  curîtwlé  du  lecteur,  ;e  teituinerais  u  i 
■^A  lùcbe  ♦  si  ;e  pouvai^k^  résister  au  désir  de  citer 
.  mot  pUâu  de  sens  que  le  prâice  de  Camie  ré- 

*  .nuit  a  Louiâ^  ^V. 
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Tandis  que  l'ou  faisait  la  guerre  à  Tartufe ,  ou 
jouait  paisiblement  à  Paris  une  comédie  intitulée  : 
Scaramouche,  dans  laquelle  un  moine  montait 
par  la  fenêtre  chez  une  femme  mariée,  et  dispa- 
raissait et  reparaissait  plusieurs  fois ,  en  disant  : 
a  Questo  per  rnortificar  la  came.  »  Aucun  dévot 
ne  se  plaignit  de  ce  scandale  ,  et  Scaramouche 
devait  bien  rire  du  procès  qu*on  intentait  à  Mo- 
lière pour  avoir  été  décent  et  modéré,  a  Je  vou- 
drais bien  savoir,  dit  le  roi ,  pourquoi  les  gens  qui 
se  scandalisent  n  fort  de  la  comédie  de  Tartufe 
ne  disent  rien  de  celle  de  Scaramouche?  —  La 
raison  de  cela,  répondit  le  prince,  c'est  que  la 
comédie  de  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la  reli- 
gion ,  dont  ces  mesfdeurs  ne  se  soucient  point  ; 
mais  celle  de  Molière  les  joue  eux  -mêmes ,  et 
c'est  ce  qu  ils  ne  peuvent  souffrir.  »  Si  le  prince  de 
Coudé  revenait  en  ce  monde ,  et  si  on  lui  faisait 
la  même  question ,  il  répéterait  sa  réponse  sans  j 
changer  un  seul  mot. 
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REFLEXIONS  OU  SENTENCES 

ET  BIAXIMES  MORALES  DE  LA  ROCHEFOUCAULD, 

AVEC  UN   EXAMEN  CRITIQUE; 
Par  L.  AiMÉ'MAaTiN. 


Le  petit  livre  des  Maximes  a  lait  une  gnnda 
fortune ,  et  a  prouve  qu'uo  esprit  supérieur  n'a 
pas  besoin  d'un  gros  bagage  pour  aller  à  la  posté' 
rite.  On  en  a  fait  un  (pfand  nombre  de  criiiquf^s  ; 
on  y  a  vu  de  la  subtilité ,  trop  de  prétention  à  la 
finesse ,  et  de  Taffiectation  à  présenter  la  m^me  idée 
sous  vingt  faces  différentes.  Il  a  été  blimé  sous 
d*autres  rapports  ;  c'est  un  étrange  paradoxe ,  di« 
sait-on,  que  de  faire  dépendre  les  désirs  et  les  dé-^ 
terminations  des  hommes  d'un  seul  mobile.  Enfm, 
on  a  reproché  à  Fauteur  d  avoir  rangé  Be$  réflexions 
sans  ordre  et  sans  analogie ,  de  sorte  que  le  lecteur 
passe  continuellement  d'un  sujet  à  un  autre ,  et  ne 
peut  établir  aucune  liaison  entre  les  idées  que  lui 
suggèrent  ks  maximes  renfermées  dans  une  même 
page. 

Je  pourrais  me  contenter  de  (aire  observer  que. 
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malgré  ces  critiques ,  le  livre  des  Maximes  con- 
serve sa  réputation  9  et  reste  comme  un  monument 
dans  notre  littérature  ;  mais  cette  observation  ne 
prouverait  rien  contre  les  reproches  que  Ton  a  faits 
à  Fauteur.  Un  livre  peut  être  justement  célèbre, 
quoiqu'il  ait  été  justement  critiqué  :  l'art  d'écrire 
se  compose  de  tant  de  parties  différentes,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  réunir  toutes  ;  ainsi, 
quand  bien  même  les  Maximes  de  la  Rochefou- 
cauld ne  seraient  point  exemptes  des  défauts  qu*oa 
a  cru  y  apercevoir,  elles  brillent  par  tant  d*en- 
droits ,  qu'elles  justifieraient  encore  leur  grande  et 
longue  célébrité.  Mais  il  est  facile  de  démontrer 
que  toutes  ces  critiques  manquent  de  justesse ,  et 
I  que  la  plus  spécieuse  n'est  fondée  que  sur  une  mé- 
prise. Reprenons  donc  ces  prétendus  défauts,  et 
examinons  s'ils  ne  sont  pas ,  au  contraire ,  des  qua- 
lités essentielles  à  la  nature  de  cet  ouvrage. 

La  Rochefoucauld  voulant  prouver  que  ramour- 
propre  est  lé  ressort  de  toutes  nos  passions  et  le  mo-' 
bile  de  toutes  nos  volontés,  les  cinq  cents  raaûnes 
qui  composent  son  livre  peuvent  être  considérées, 
dans  leur  ensemble,  comme  une  analyse  complète 
de  l'amour-propre.  Or,  l'analyse  étant,  au  moral 
comme  au  physique ,  la  résolution  d'une  chose  en 
ses  principes ,  et  conséquemment  une  diviâca 
poussée  jusqu'au  dernier  terme,  cette  opération 
appliquée  h  une  affection  ou  à  une  pasâon ,  érige 
une  grande  finesse  dans  les  aperçus  et  une  grande 
subtilité  dans  les  moyens  :  on  a  donc  eu  tort  de 
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reprocher  à  Fauteur  d'avoir  été  fin  et  subtil;  on 
devait,  au  contraire,  lui  en  faire  un  mérite,  puisque 
le  succès  de  son  travail  dépendait  de  l'art  avec 
lequel  il  saurait  marquer  les  différences  les  plus 
légères,  et  saisir  des  nuances  presque  impercep- 
tibles. 

On  lui  a  reproché  plus  injustement  encore , 
comme  une  sorte  d'affectation,  son  adresse  à  re- 
tourner  une  idée  pour  la  présenter  sous  un  grand 
nombre  d'aspects.  Cette  fécondité  d'idées  analogues 
n'est  point  une  tautologie ,  mais  une  nécessité  im-- 
posée  par  la  natuVe  du  sujet.  Puisque  l'auteur  vou- 
lait démontrer  que  l'amour- propre  est  le  mobile 
de  toutes  nos  déterminations ,  il  fallait  qu'il  nous 
montrât  successivement  cet  amour -propre  sous 
chacune  de  ses  faces,  pour  l'appliquer  à  chacune 
de  nos  passions  ou  de  nos  affectioQS.  Les  nuances 
de  nos  affections  étant  infinies ,  il  ét^it  impossible 
qu'on  en  exagérât  le  nombre ,  et  loin  de  les  avoir 
multipliées  inutilement,  la  Rochefoucattld  en  a 
«omis  une»grande  quantité,  puisqu'une  foule  de  mo^ 
ralistes  ont  moissonné  ou  glané  après  lui  dans  le 
même  champ,  sans  l'avoir  totalement  dépouillé. 
Le  défaut  d'ordre  dans  l'arrangement  des  maxi- 
mes a  été  fort  mal  à  propos  regardé  comme  une 
négligence.  Quelques  éditeurs  ont  cru  donner  au 
livre  un  nouvel  éclat ,  en  rapprochant  les  maximes 
qui  ont  plus  d'analogie  entre  elles,  en  soumettant 
l'ensemble  à  un  ordre  méthodique.  En  cela  ils 
n'ont  pas  fait  preuve  de  goût  et  de  discernement. 

C&ITIQUB.  T.  T.  ^3 
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D'abord,  la  ressemblance  des  idëes  produisait  la 
monotonie  ;  mais  un  inconvénient  plus  grave  ré- 
sultait de  cette  classification  :  lorsque  des  maximes 
sont  pai*faitement  isolées ,  chacune  est  un  ouvrage 
complet  qui  n*a  aucun  rapport  avec  celui  qui  pré- 
cède ou  qui  suit.  C'est  ainsi  qu  en  lisant  un  recueil 
de  bons  mots  ou  une  suite  d'épigrammes ,  nous 
n'exigeons  aucune  liaison  entre  les  difTérens  mor- 
ceaux ,  et  nous  ne  faisons  aucun  rapprochement 
Mais,  en  présentant  une  suite  de  maximes  ana- 
logues, on  ofire  l'apparence  d'un  traité  ;  les  maximes 
ont  l'air  d'autant  de  phrases  qui* concourent  à  un 
même  but,  et,  comme  leur  ensemble  forme  un  dis- 
cours ,  le  lecteur  y  cherche  les  liaisons ,  les  transi- 
tions et  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  les 
membres  d'un  tout  bien  conformé.  Or,  la  Roche- 
foucauld a  écrit  des  maximes ,  et  non  pas  un  traité  : 
il  faut  donc  •  considérer  chacune  d'elles  comme 
ayant  été  conçue,  écrite  et  publiée  isolément;  il 
n'existe ,  il  ne  doit  exister  entre  elles  ni  liaisons , 
m  transitions ,  et  vouloir  les  réunir  sou^  difTérens- 
chefs,  comme  faisant  parties  d'un  même  tout,  c'est 
en  faire  sentir  l'incohérence,  c'est  présenter  un 
corps  humain  composé  de  membres  pris  à  diiférens 
hommes,  et  détachés  l'un  de  l'autre.  Abordons 
maintenant  le  reproche  le  plus  vraisemblable. 

L'auteur  n'est-il  pas  tombé  dans  une  erreur  gro5- 
sière  en  nous  donnant  l'amour-propre  pour  unique 
mobile?  Voilà  la  plus  spécieuse  de  toutes  les  objec- 
tions que  l'on  a  faites  au  système  ;  mais,  comme  je 
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Tai  dlil  phis  haut,  elle  ne  rrpcise  que  sur  une  me- 
|Hvae«  Ob!  sans  doute,  si  par  mmmu^propirt  nous 
n^enimdons  que  ce  qui  tient  à  Torguei!  el  à  la  va- 
nité ,  la  plupait  tdes  maidmes  deviennent  dusses  cl 
mâne  absurdes;  il  est  des  allèctions  et  des  pen- 
chans  doM  nous  tvrons  si  peu  de  vanité  que  nous 
les  cachons  scMgneusement,  et  nous  nous  offensons 
mène  quand  on  nous  les  suppose.  Mais  ce  n^esl 
point  la  &ute  de  Tauleur  si,  cent  cinquante  ans 
après  lui,  nous  avons  donn^  au  mol  itmoHr^^ropré 
une  seule  acception,  si  nous  «m  av<ms  rrtrecj  le 
j«ns^  si  nous  Tavons  éloigné  de  son  étymolo^ 
Par  la  lectute  des  maiâmes,  il  est  évident  que 
h  Rochefoucauld  emploie  le  mot  amour-prop^ 
dans  le  sens  qu'il  avait  de  son  temps ,  et  qu'il  de- 
vrait avoir  encore  ai^ourdliui^  sens  qui  est  Ibr- 
mellenient  indiqué  par  le  mol  pn^wr^  pnffrius^ 
^  que  nous  avons  ah^  en  le  iestr^g;nant  aux 
seules  jouissances  de  la  vanité.  Amour-propre  est 
le  vàrilahle  svnonvme  de  T^mor  siu  des  Latins, 
c'est  Tamour  de  soi-même ,  sentiment  qui  nViedul 
pas  la  bienveillance  et  même  la  générosité  envers 
les  autres  hommes ,  nms  qui  se  nomme  t^eîmie 
quand  3  se  concentre  en  nous-mêmes  à  Texcluàon 
de  toute  aflèction ,  de  toute  pitié  pour  nos  sem- 
blables. Ce  mol,  défini  d'après  son  ét3fiaiK^ogie  el 
sa  signification  prinùtive ,  comprend,  non-seule- 
ment  le  soin  de  notre  conservation^  mais  Forgueil, 
la  vanike,  la  présomption ,  le  désir  de  nous  distin- 

gucr>  r  amour  de  la  gloire ,  Tambition ,  la  confiance 

a. 
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en  nos  propres  lumières,  ea  notre  raison ,  en  notre 
mérite ,  et  tout  ce  qui  peut  nous  donner  -une  su- 
périorité quelconque ,  ou  au  moins  l'apparence  de 
la  supériorité  sur  les  hommes  qui  nous  entourent. 
Mais  c'est  un  vice,  dira- 1- on  :  eh!  sans  doute  c*est 
un  vice  ;  aussi ,  la  Rochefoucauld  ne  dit  -  il  point 
qu'il  faut  avoir  de  l'amour-prôpre ,  mais  il  dit  que 
nous  en  avons  tous  plus  ou  moins,  et  je  crois  qu'il 
a  raison.  Ainsi ,  chaque  fois  que  l'on  trouve  le  mot 
amour-propre  dans  les  maximes  de  la  Rochefou- 
cauld ,  il  faut  le  prendre  dans  toute  l'étendue  de 
ses  acceptions  et  comme  synonyme  d'amour  de 
soi 9  sentiment  qu'il  ne  faut  pas  toujours  confondre 
avec  l'égoïsme ,  car  il  serait  absurde  de  nommer 
égoïste  rhomme  qui  préfère  la  santé ,  Taisance  et 
la  considération  à  la  maladie,  à  la  misère,  et  à 
r  opprobre. 

•Les  objections  que  jef  viens  de  réfuter,  autant 
que  j'ai  pu  le  faire ,  sont  à  peu  près  les  seules  que 
Ton  ait  opposées  au  livre  des  Maximes ,  jusqu  à  ce 
que  M.  Aimé-Martin  les  ait  soumises  à  im  nouvel 
examen ,  et  les  ait  réimprimées  avec  un  rigoureux 
commentsdre.  Ce  n'est  plus  une  critique  littéraire 
qu'exerce  M.  Aimé-Martin,  c'est  un  jugement  ter- 
rible qu'il  prononce  contre  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld, après  l'avoir  cité  au  tribunal  de  la  religion 
et  de  la  morale.  S'il  faut  en  croire  ce  juge  inexo- 
rable ,  l'illustre  auteur  des  Maa)imes  nie ,  dès 
V abords  Veadstence  de  la  vertu;  puis,  débarrassé 
du  seul  titre  que  nous  ayons  deçant  Dieu,  il  nous 
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Tai  dit  plus  haut ,  elle  ne  repose  que  sur  une  mé- 
prise. Oh!  sans  doute,  si  par  amour-propre  nous 
n'entendons  que  ce  qui  tient  à  T  orgueil  et  à  la  va- 
nité ,  la  plupart  des  maximes  deviennent  fausses  et 
même  absurdes  ;  il  est  des  aflections  et  des  pen- 
chans  dont  nous  tirons  si  peu  de  vanité  que  nous 
les  cachons  soigneusement,  et  nous  nous  oflensonis 
même  quand  on  nous  les  suppose.  Mais  ce  n'est 
point  la  faute  de  l'auteur  si,  cent  cinquante  ans 
après  lui ,  nous  avons  donné  au  mot  amour-proprè 
une  seule  acception,  si  nous  en  avons  rétréci  le 
sens ,  si  nous  Tavons  éloigné  de  son  étymologie. 
Par  la  lecture  des  maximes,   il  est  évident  que 
la  Rochefoucauld  emploie  le  mot  amour-propre 
dans  le  sens  qu'il  avait  de  son  temps ,  et  qu'il  de- 
vrait avoir  encore  aujourd'hui^  sens  qui  est  for- 
mellement indiqué  par  le  mot  propre^  prvprius, 
et  que  nous  avons  altéré  en  le  astreignant  aux 
seules  jouissances  de  la  vanité.  Âmour-propre  est 
le  véritable  synonyme  de  YAmor  sui  des  Latins, 
c'est  l'amour  de  soi-même ,  sentiment  qui  n'exclut 
pas  la  bienveillance  et  même  la  générosité  envers 
les  autres  hommes ,  mais  qui  se  nomme  égoïsme 
quaikd  il  se  concentre  en  nous-mêmes  à  l'exclusion 
de  toute  affection ,  de  toute  pitié  polir  nos  sem- 
blables. Ce  mot,  défini  d'après  son  étymologie  et 
sa  signification  primitive  ,  comprend ,  non-seule- 
ment le  soin  de  notre  conservation,  mais  l'orgueil, 
la  vanité ,  la  présomption ,  le  désir  de  nous  distin- 
guer, l'amour  de  la  gloii'e,  l'ambition,  la  confiance 
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damner  le  duc  de  la  Rodiefoucauld  qui  âait  an 
si  galant  homme ,  qui  disait  peu  de  cas  de  la  bia- 
Toure  quoiqu'il  fût  très-brave ,  qui  aimait  tant  les 
gens  de  lettres  et  qui  eût  adore  M.  Aimé-Martin  « 
qui  avait  tant  d'esprit ,  et  qui  possédait,  plus  qae 
personne,  Tart  de  renfermer  une  pensée  profonde 
dans  le  plus  pelit  nombre  de  mots?  Voilà  ce  qoi 
me  révolte  contre  larigide  vertu  de M>  Aimé-Martin, 
voilà  ce  qui  me  fait  prendre  la  plume  ;  et ,  »  ron 
m'accuse  de  témérité,  je  nommerai  mes  auxiliaires, 
et  Von  m'accusera  peut-être  ensuite  de  combatlre 
avec  trop  d'avantagt. 

D'abof  d ,  je  n'ai  pas  eqtendu  dire  que  la  Sor- 
boone  ait  censuré  lesMaximes  de  ta  Rochefoucauld, 
je  ne  sache  pas  que  Rome  les  ait  mises  à  Vindejc, 
je  n'^  lu  nulle  part  que  le  parlement  ait  fait  in- 
former  contre  ce  livre.  Cependant  ni  le  sacré  col- 
lège ,  ni  laSorbonne ,  ni  le  parlement  n'ont  jamais 
badiné  qpand  il  était  question  d'athéisme.  Peut-être 
ces  illustres  corps  n'ont-ils  pas  aperçu  la  doctrine 
pernicieuse  que  M.  Aimé-Martin  vient  de  décou- 
vrir un  siècle  et  demi  après  qii'elle  a  été  publiée  : 
eh  bien  !  soit  ;  mais  un  livre  qui  n'a  pas  paru  dan- 
gereux dans  le  siècle  si  religieux  de  Louis  XIY,  ne 
nous  fera  pas  grand  mal  aujourd'hui.  Lisons  donc 
Içs  maximes  sans  aucune  crainte  ;  il  est  très-vrai- 
semblable que  nous  n'aurons  pas  plus  de  perspica- 
cité que  les  homijdes  de  génie  du  dix-septième 
siècle ,  et  nous  ne  deviendrons  pas  athées  pour  les 
avoir  lues. 
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J'sa  fv^omis  de  nommer  mes  au^xiliaires;  les  voici  : 
Racine  et  Boileau  tëmoignaient  la  plus  haute  estime 
pour  le  caractère  et  les  vertus  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld ,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait  certainement 
pour  un  homme  qui  aurait  nié  l'existence  de  la 
vertu,  et  qui  aurait  marché  rapidement  à  l'athéisme. 
Madame  de  la  Fayette,  qu'on  n'a  jamais  accusée 
de  manquer  de  religion,  aimait  et  estimait  beaucoup 
l'auteur  des  Maximes.  Dans  vingt  lettres  de  madame 
de  Sévigné ,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  est  cité 
avec  les  plus  grands  éloges,  qui  s'adressent  autant 
à  son  caractère  qu'à  son  esprit  Madame  de  Main- 
tenon  ^  et  à  ce  nom  j'espère  que  M.  Aimé-Martin 
V£(  trembl^i^f  madame  de  Maintenon ,  qu'on  accuse 
plutôt  d'excès  que  de  tiédeur  en  fait  de  religion,  a 
reproché  au  duc  de  la  Rochefoucauld  d'avoir  in^ 
trigué  dans  la  misérable  guerre  de  la  Fronde  ;  mais 
elle  ajoute ,  dans  la  même  lettre  :  <<  Je  n'ai  pas 
connu  d'ami  plus  solide,  plus  ouvert,  ni  de  meil- 
leur conseil.  »  Maintenant  si  l'on  considère  la 
qualité  des  personnes  qui  ont  fait  ces  éloges ,  et 
l'esprit  du  temps  où  elles  ont*vécu,  on  conviendra 
qu'on  n'aurait  pas  attribué  tant.de  vertus  à  l'homme 
qui  aurait  hautement  nié  l'existence  de  la  vertu  ; 
et,  pour  pousser  la  supposition  jusqu'à  l'impos- 
sible ,  quand  même  tous  ces  grands  personnages 
n'auraient  été  que  des  hypocrites ,  ils  n'auraient 
pas  osé ,  dans  ce  siècle ,  témoigner  hautement  leiu* 
estime  pour  l'auteur  dont  le  livre  conduirait  s^s 
lecteurs  à  l'athéisme,  et  voudrait  leur  prouver  qu'ils 
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n'ont  à  espérer  que  le  néant  pour  compensation 
aux  misères  de  cette  vie. 

Maintenant  que  d'illustres  athlètes  sortent  de 
leur  tombeau  pour  me  prêter  aide  et  as^tance ,  je 
ne  crains  plus  M.  Aimë-Martin ,  et  j'aurai  Tandace 
de  juger  son  jugement ,  comme  il  a  eu  celle  de  con- 
damner la  Rochefoucauld  qui  avait  mérité  Tes- 
.time  des  personnes  les  plus  religieuses  et  les  plus 
éclairées. 

Le  livre  des  Maximes  en  contient  5o4;  M.  Aimé- 
Martin  en  a  commenté  1 25  :  il  y  en  a  donc  879  qui 
sont  irréprochables  même  aux  yeux  de  M.  Aimé- 
Martin  ;  et  c'est  dans  les  i25  autres  qu'il  &ut 
chercher  le  poison.  On  sent  bien  que  je  ne  les  exa- 
minerai pas  toutes  :  la  discussion  demandant  fivks 
d'étendue  que  l'exposition ,  je  serais  forcé  d'op- 
poser des  volumes  aux  pages  du  commentateur. 
Mais  pour  n'être  pas  soupçonné  d'user  de  subter- 
fuge ,  mes  observations  s'appliqueront  à  celles  des 
maximes  qui  ont  le  plus  excité  la  colère  de  M.  Aimé- 
Martin  ,  et  qui  sont  les  gros  péchés  de  la  Roche- 
ioacauld. 

La  proportion  qui  sert  d'épigraphe ,  et  qui  n'est 
pas  comptée  parmi  les  maximes ,  provoque  déjà  le 
courroux  du  sévère  moraliste ,  et  une  pensée  expri- 
mée en  seize  syllabes ,  lui  fournit  soixante  lignes 
de  réfutation.  La  voici  :  «  Nos  vertus  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  vices  déguisés.  »  Le  commen- 
tateur  répond  :  «  Dès  la  première  ligne ,  Fauteur 
nou$  met  en  garde  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
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sur  la  ttrre,  la  vertu ,  etc..  »  Et  moi ,  je  réponds 
à  mon  tour  :  £h!  non  ,  monsieur;  Fauteur  na 
point  parlé  de  la  vertu ,  mais  des  vertus  mon- 
daines ,  qui  sont  des  vices  déguisés,  et  encore  a- 
t-il  dit  :  le  plus  soutient,  ce  qui  signifie  pas  toujours. 
La  I]lochefoucauld  avait  trop  d*esprit  et  de  raison 
pour  vous  mettre  en  garde  contre  ce  quHlya  de 
plus  sacre\  mais  il  a  voulu  vous  prémunir  contre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux ,  c'est-à-dire  contre 
ces  vertus  qui  sont  des  vices  déguisés.  Et  si  vous 
soutenez  que  le  mot  vertus  au  pluriel  ne  peut 
jamais  se  prendre  en  mauvaise  part ,  damnez  donc 
aussi  Bosisuet  qui ,  tonnant  contre  les  vices  dégui- 
sés en  vertus,  s'écrie  avec  une  énei'gie  admirable  s 
«  Et  toutes  ces  vertus  dont  V enfer  est  rempli!  « 
Il  y  a  ici  bien  plus  d'éloquence ,  mais  c'est  la  même 
idée  que  celle  de  la  Rochefoucauld. 

La  maxime  n**  I  est  en  quelque  sorte  la  répétition 
et  Texplicatipn  de  l'épigraphe  ;  elle  dit  :  «  Ce  que 
npus  prenons  pour  des  vertus  n'est  souvent  qu'un 
assemblage  de  diverse»  actions  et  de  divers  intér  * 
rets  que  la  fortune  ou  notre  industrie  savent  ar- 
ranger ;  et  ce  n'est  pas  toujours  par  valeur  et  par 
chasteté  que  les  hommes  sont  vaillans  et  que  les 
femmes  sont  chastes.  »  Dès  la  première  ligne  de 
sa  réponse ,  M.  Aimé-Martin  tombe  encore  dans 
la  nïéme  méprise  :  «  Le  caractère  de  la  vertu ,  dit- 
il  ,  est  d'être  immuable.  »  Puis  il  développe  cette 
idée  dans  trois  grandes  pages  qui  n'ont  aucun  rap^ 
port  avec  la  maxime  de  la  Rochefoucauld.  Je  ré-? 
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pondrai  donc  comme  ci^dessus  :  L'auteur  n*a  pas 
dit  :  La  vei-tu  n*est  qu  im  assemblage  ^  etc....  ;  maïs 
il  a  dit  bien  clairement  :  Ce  que  nous  prenons  pour 
des  vertus  n*est  soupent  qu'un  assemblage ,  etc.... 
Ainsi  quand  un  homme  tire  une  bourse'brUlante 
pour  donner  quelques  sous  à  un  pauvre ,  quand 
une  femme  résiste  à  nos  sollicitations ,  quand  nous 
trouvons  sur  la  table  d*un  magistrat  un  amas  de 
livres  et  de  papiers,  nous  sommes  portes  à  voir  dans 
tout  cela  de  la  bienfaisance  ,  de  la  chasteté  y  de 
Tamour  pour  T  étude ,  et  il  est  possible  que  ce  soit 
tout  autre  chose.  En  conscience ,  il  n'y  a  rien  dans 
cette  pensée  qui  détruise  la  vertu  et  qui  conduise 
à  Tathéisme. 

Maxime  y^  «  La  durée  de  nos  passons  ne  dé- 
pend pas  plus  de  nous  que  de  la  durée  de  notre 
vie.  »  Yoici  la  réflexion  que  cette  maxime  suggère 
à  M.  Aimé-Martin  :  «  Si  cela  était  juste ,  de  quoi 
nous  servirait  la  volonté?  La  volonté^ des  hommes 
bit  leur  caractère  :  c'est  la  puissance  donnée  au 
génie  de  régner  sur  le  mmude ,  c'est  la  puissance 
donnée  au  sage  de  régner  sur  lui-même.  Nier  cette 
puissance ,  c'est  nier  la  vertu ,  c'est-à-dire  la  pos- 
sibilité des  sacrifices  ;  c'est  nier  le  repentir  qui  tour- 
mente le  coupable,  et  rejeter  la  sagesse,  cette  noble 
faculté  qui  nous  montre  dans  l'homme  un  dieu 
déchu  y  mais  libre  encore  de  reprendre  son  rang...- 
etc. ,  etc....  »  Cette  [Jirase  est  belle ,  il  faut  en  con- 
venir, et  celles  qui  suivent  sont  peut-être  encore 
plus  brillantes ,  mais  je  veux  mourir  A  je  devine 
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çe  qu'elles  ont  de  commun  avec  la  maxime  qui  les 
a  fait  sortir  du  cerveau  de  M,  Aimé-Martin.  Si 
Fauteur  av^it  dit  :  La  résistance  aux  passions  ne 
dépend  pas  de  nous  «  cette  proposition  supposerait 
des  pcnchans  irrésistibles ,  elle  anéantirait  notre 
liberté ,  et  nous  conduirait  au  fatalisme  ;  mais  il 
n*y  a  rien  de  cela  dans  la  maxime.  Elle  dit  sim-* 
plement  que  la  durée  de  nos  passions  est  indé- 
pendante de  notre  volonté ,  mais  elle  ne  nous  en- 
lève pas  la  possibilité  de  la  résistance.  La  reli^on  et 
la  morale  nous  ordonnent  de  vaincre  nos  passions, 
mais  elles  ne  nous  commandent  pas  de  n'en  point 
avoir.  L'homme  sans  passion ,  s'il  pouvait  exister^ 
serait  un  automate ,  toujours  non  coupable ,  mais 
jamais  vertueux.  C'est  donc  encore  une  méprise 
du  commentateur,  car  il  a  confondu  la  résistance 
avec  la  durée.  La  vertu  consiste  à  vaincre  sçs  pas- 
sions ,  et  le  plus  vertueux  des  hommes  serait  celui 
qui ,  toujours  tenté  ,  ne  succomberait  jamais. 
M.  Aimé-Martin  pqnnaît  certainement  cette  phrase 
latine  :  Sicut  leo  rugiens  duibolus  circuit  quasrens 
quem  deçoret  II  n'est  pas  le  maître  d'empêcher 
que  le  diable  ne  cherche  quem  deçoret ^  mais  je  crois 
qu'il  ne  se  laissera  pas  dévorer  ;  la  durée  de  la  ten- 
tation ne  dépend  donc  pas  de  lui ,  mais  il  dépend 
de  lui  d'y  résister,  et  j'espère  que  dorénavant  il 
résistera  bravement  à  celle  de  trouver  toujours  des 
pensées  coupables  dans  les  Maximes  de  la  Roche- 
foucauld, 

Maxime  XX^  \^  La  constance  des  sages  n'est  que 
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Fart  de  renfermer  leur  agîtalioii  dans  leur  cœur.  » 
M.  Aime-Martin  rqpond  :  «  Aism ,  la  sagesse  n*e^ 
encore  que  de  Thypocriâe  !  »  Quoi  !  c'est  être  fay- 
pocriie  que  de  renfermer  dans  son  coeur  un  amour 
illégitime  quand  on  a  le  malheur  de  1q  concevoir, 
c*est  être  hypocrite  que  de  réprimer  sa  colère  quand 
on  a  reçu  une  ofiènse!  Ainsi ,  Thémistocle ,  quand 
il  dit  :  Frappe ,  mais  écoute ,  n'avait  donc  que  de 
l'hypocriâe ,  car  certainement  il  ne  lui  était  pas  in- 
diflerent  de  recevoir  des  coups  de  bâton ,  mais  il 
renfermait  dans  son  cœur  Tindignation  que  lui  ins- 
pirait un  tel  geste.  Louis  XTV  ne  renfeima-t-il  pas 
aussi  dans  son  cœur  une  grande  agitation ,  quand 
il  jeta  sa  canne  par  la  fenêtre  pour  ne  pas  com- 
mettre un  acte  indigne  de  la  majesté  royale!  Sd- 
pion  ne  sut-il  pas  ausâ  renfenner  ses  désirs  dans 
son  cceur  quand  il  rendit  sa  belle  captive  au  prince 
qui  devait  Tépouser?  Si  cette  femme  ne  lui  eût 
inséré  que  de  Tindifierence ,  on  ne  parlerût  pas 
de  la  continence  de  Scipion.  Et  tout  cela  ne  serait 
que  de  Thypocri^e!  Oh!  â  la  Rochefoucauld  avait 
dit  que  la  constance  n'est  que  de  rhypocriâe, 
comme  son  commentateur  triompherait  ! 

Je  néglige  une  foule  d'observations  que  j'avai 
préparées,  et  je  me  borne  à  cette  dernière.  Dans 
une  mairîme  fort  longue,  et  que  Ton  pourrait  nom- 
mer un  discours,  la  Rodiefoucauld  dit  que  le  mé- 
pris qu'on  affecte  pour  la  mort,  n'est  jamais  sin- 
cère, et  que  la  mort  est  une  chose  épouvantable. 
M.  Aimé-Martin  s'écrie  :  «  La  mort,  loin  d'être 
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là  plus  épouvantable  des' choses,  est  le  plus  grand 
des  biens..... Elle  est,  comme  dit  Montaigne^  une 
des  pièces  de  Tordre  de  l'Univers.  »  Eh!  sans  doute , 
elle  en  est  une  pièce ,  mais  la  foudre  est  aussi  une 
pièce  de  l'Univers ,  et  Ton  n'a  jamais  dit  que  ce 
fût  le  plus  grand  des  biens  d'en  être  frappé.  Au 
reste ,  que  la  mort  soit  le  plus  grand  des  biens ,  j'y 
consens;  mais  c'est  un  bien  que  je  ne  souhaite  pas 
à  M.  Àimé-Martin. 

Puisqu'on  a  cité  Montaigne ,  je  crois  faire  |>laisir 
au  lecteur  en  transcrivant  un  passage  de  ce  philo- 
sophe ,  qui  n'est  pas  étranger  au  livre  des  Maximes  ; 
c'est  celui  où  Montaigne  dit  que,  par  une  pré- 
somption (  amour-propre  )  qui  est  la  maladie  na- 
turelle et  originelle  à  V homme  »  nous  regardons  la 
mort  comme  un  événement  d'autant  plus  impor- 
tant que  nous  avons  plus  d'estime  pour  nous- 
mêmes.  C'est  ainsi  qu'il  exprime  cette  pensée  dans 
son  vieux  langage  plein  d'énergie  :  «  Nous  entraî- 
»  nons  tout  avec  nous  ;  d'où  il  s'ensuit  que  nous 
»  estimons  grande  chose  notre  mort ,  et  qui  ne 
»  passe  pas  si  aisément ,  ni  sans  solemne  consul- 
»  tation  des  astres  :  toi  circà  urmm  caput  tumitl- 
»  tuantes  Deos,  et  le  pensons  d'autant  plus,  que 
»  nous  nous  prisons.  Comment  tant  de  science  se 
»  perdrait  -  elle  avec  tant  de  dommage ,  sans  par- 
»  ticùlier  soucy  des  destinées  ?  Une  âme  si  rare  et 
»  exemplaire  ne  cousteroit  -  elle  non  plus  à  tirer 
«  qu'une  âme  populaire  et  inutile  ?  Cette  vie  qui  en 
»  couvre  tant  d'autres,  qui  occupe  tant  ce  mopde. 
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»  qui  remplit  tant  de  place  ,  se  déplace  - 1  -  eUe 
j»  comme  celle  qui  tient  à  un  simple  nœud  ?  Nul 
»  de  nous  ne  pense  assez  n*étre  qn*un.  »  N'est-ce 
pas  ainsi  que  parle  Tamour-propre  ?  N'est  -  ce  pas 
là  du  la  Rochefoucauld  tout  pur? 

Cependant  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec 
M.  Aimë-Martin;  il  damne  l'auteur  des  Maximes: 
moi  9  )e  voudrais  de  tout  mon  cœur  Tenvoyer  ao 
ciel ,  mais ,  par  amour  pour  la  paix ,  je  consens  à 
transiger.  J'avoue  que  dans  plusieurs  maximes  il  y 
a  un  peu  trop  de  misanthropie ,  qu'il  donne  quel- 
quefois trop  de  puissance  à  l'amour- propre  ,  qqe 
plusieurs  de  ses  pensées  sont  plus  brillantes  que 
justes ,  mais  tout  cela  n'est  pas  de  l'athéisme  et  ne 
mérite  pas  l'enfer.  Partageons  donc  le  différend, 
mettons,  le  duc  en  purgatoire ,  et  que  tout  soit  fini. 


ÉLOGE  DE  MONTAIGNE. 


IhscovBS  OB  MM.  VrLiEiHAiVy  Jossm  Daoz  mt  Iat. 


D AVS  la  préface  des  Essais  de  Montmgne^  écrite 
par  mademoiselle  de  Goumay ,  safiUe  d'alliance, 
on  trouve  une  réflexion  aussi  juste  que  fine,  et  qm 
semble  appartenir  à  Montaigne  même  ;  la  void , 
dégagée  de  tous  ses  accessoires  :  Si  l'on  nomne 
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César,  nous  concevons  tout  de  suite  Tidëe  du  plus 
vaillant  homme ,  du  phis  grand  capitaine ,  d*uii 
excellent  écrivain ,  et  d*un  héros  aussi  admirable 
qu'aimable  ;  mais  si  nous  n^avions  jamais  entendu 
parler  de  César,  et  qu  on  nous  fît  voir  toutes  sfes 
actions  privées  et  publiques  ;  si  l*on  nous  rendait 
témoins  de  sa  vie  et  de  ses  exploits ,  quelque  ad->> 
miration,  quelque  étonnement  que  ce  spectacle 
nous  causât ,  Teifet  qu'il  produirait  sur  nous  n'ap- 
procherait pas  de  ce  que  le  seul  nom  de  César 
présente  à  notre  imagination.  On  en  peut  dire 
autant  de  tous  les  grands  hommes  dont  la  gloit^ 
a  été  mûrie  par  le  temps.  J*ai  beaucoup  modifié 
cette  supposition ,  dont  mademoiselle  de  Goumay 
exagère  le  résultat ,  et  je  crois  qu  ainsi  présentée 
elle  peut  très-bien  s'appliquer  à  Montaigne.  Notre 
opinion  sur  cet  écrivain  est  trèsHiifférente  de  celle 
qu'on  en  avait  dans  le  seizième  et  le  dix-septième 
siècles  ;  nous  avons  certainement  raison ,  mais  nos 
prédécesseurs  n'avaient  pas  tort. 

Montaigne  était  philosophe  dans  le  temps  où 
tous  les  genres  de  superstition  asservissaient  la 
raison  humaine  ;  il  fut  sceptique ,  et  même  pyr- 
rbonien ,  à  l'époque  où  le  plus  petit  doute  était  un 
crime  ;  il  se  moqua  de  la  philosophie ,  des  sciences 
et  de  l'érudition,  lorsque  les  érndits  et  les  docteurs 
voulaient  régenter  le  monde  avec  la  férule  scolasti^ 
que  ;  il  humilia  constamment  l'orgueil  de  l'homme, 
dans  un  siècle  où ,  plus  ignorant ,  l'homme  n'était 
pas  moins  orgueilleux  :  s'étant  pris  lui-même  pour 
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le  sujet  de  son  livre ,  il  enregîlra  toutes  ses  idéa 
sages  ou  folles ,  vraies  ou  fausses ,  profondes  oa 
(utiles^  orthodoxes  ou  audacieuses,  sans  s'inquiéter 
de  Topinion  ni  des  scrupules  de  ses  lecteurs  ;  plus 
occupe  des  pensées  que  du  style,  il  écrivait ,  sam 
dessein ,  sans  plan,  sans  liaison,  sans  correction , 
dans  un  temps  où  la  langue  commençait  à  sV- 
purer,  et  où  Ton  attachait  plus  d'importance  â 
Tarrangement  des  mots  qu'au  fond  des  choses. 
Faut^il  s'étonner  que  le  désordre  de  &ts  Essais  ait 
déplu  aux  méthodistes,  que  son  style  ^oureux, 
mab  négligé ,  ait  choqué  les  oreilles  délicates  qui 
ne  s'ouvraient  complaisamment  qu'à  l'harmonjc 
et  à  l'élégance ,  et  que  son  scepticisme  ait  armé 
contre  lui  le  zèle  un  peu  farouche  des  solitaires 
de  Port-Royal  ?  Je  serais  étonné ,  au  contraire  « 
que  Montaigne  ait  paru  dans  le  dix-^septième  siècbî 
ce  qu'il  nous  paraît  aujourd'hui. 

Pendant  la  vie  des  grands  hommes  en  tont  genre, 
on  examine  partiellement  chacune  de  leurs  actions 
ou  de  leurs  pensées  ;  cet  examen  critique  se  pro- 
longe et  les  poursuit  au-delà  du  t<mibeau;  mais, 
après  quelques  générations,  leur  réputation  se  pré- 
sente  en  masse  ;  toi^  se  compense ,  et  Tavantagr 
d'avoir  traversé  l'intervalle  des  siècles  n'est  pas  i 
nos  yeux  le'  moindre  de  leur  mérite.  Le  scepti- 
cisme de  Montaigne  ne  nous  effarouche  pins  ;  ie 
d^rdre  de  ses  chapitres  ne  nous  déplaît  pas: 
nous  admirons  l'abondance ,  la  profondeur,  b 
fmesse  et  l'étonnante  variété  de  ses  pensées  ;  noo* 
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à  peine  F  effleure -t*il  dans  deux  phrases  un  pea 
obscures  ;  il  semble  s'éfre  dit  :  Incedo  per  ignés 
suppositos  cineri  doloso.  M.  Droz  a  fait  une  faute 
plus  grave  ;  il  a  suppose  que  Montaigne  n'était 
point  sceptique,  mais  qu'il  s'est  couvert  du  manteaa 
du  scepticisme ,  par  haine  pour  les  dogmatistes  et 
les  scolastiques ,  dans  Tintention  de  concilier  sa 
tranquillité  personnelle  avec  le  désir  d'éclairer  les 
hommes ,  ou  par  cette  timide  prévoyance  qui  vent 
écarter  tous  les  dangers.  Rien  n'est  plus  contraire 
au  caractère  et  au  génie  de  Montaigne  ;  personne 
jamais  ne  fut  plus  indépendant  et  ne  mit  jplus  de 
soin  à  l'être.  M.  Droz  lui-même  en  convient.  Mon- 
taigne  aimait  tant  la  liberté,  que,  si  on  lui  eût 
interdit  V accès  d*un  petit  coin  des  Indes  9  il  en 
aurait  vécu  plus  mal  à  son  aise.  £h  quoi  !  pen- 
dant quarante  années  il  se  serait  enveloppe  d'uo 
manteau,  il  se  serait  couvert  la  figure  d'un  masque, 
lui  le  plus  franc ,  le  plus  courageux  des  écrivains! 
Partout  il  attaque  les  novateurs ,  qui  étaient  nom- 
breux  et  puissans  autour  de  lui  ;  partout  il  déteste 
la  noiweUetéti  Xétrangeté;  partout  il  reconunande 
l'obéissance  aux  lois  religieuses ,  politiques  et  ci- 
viles ;  et  dans  un  temps  où  il  était  si  dangereux  de 
se  déclarer  ami  de  l'ordre ,  quand  le  parlement  de 
Bordeaux  faisait  pendre  ou  brûler  de  prétendus 
sorciers,  Montaigne  osait  écrire  :  «  Ces  pauvres 
«  diables  sont  à  cette  heure  en  prison ,  et  porte- 
»  ronl  la  peine  de  la  sottise  commune;  et  ne  sçay 
»  si  quelque  juge  se  vengera  sur  eux  de  la  sienne  - 
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«  Je  leur  eusse  plutôt  ordonne  de  F  ellébore  que 
»  de  la  ciguë.  »  Lorsque  des  ambitieux  préparaient 
une  révolution,  lorsque  rattachement  aux  lois  et 
au  prince  était  un  crime ,  il  disait  hautement  : 
«  Rien  ne  presse  un  Etat  que  Tinnovation  ;  le 
»  changement  donne  forme  à  l'injustice  et  à  la 
»  tyrannie.  Quand  une  pièce  se  démanche ,  on 
»  peut  Tétayer  ;  mais  d'entreprendre  de  refondre 
»  une  si  grande  masse,  c'est  de  faire  à  ceux  qui 
»  pour  décrasser  effacent,  qui  veulent  amender  les 
»  défauts  particuliers  par  une  confusion  univer- 
j>  selle,  et  guérir  les  maladies  par  la  mort.»  Est-ce 
là  le  ton  d'un  homme  timide,  est-ce  là  le  style  de 
Técrivain  qui  se  couvre  d'un  masque  par  ménage- 
ment pour  les  préjugés? 

M.  Villemain  a  franchement  avoué  le  scepti- 
cisme de  Montaigne ,  mais  il  ajoute  que  cet  excel- 
lent homme  a  toujours  respecté  les  principes  et 
les  liens  de  Tordre  social.  Il  est  en  effet  très-évi- 
dent que  Montaigne  n'a  livré  que  son  esprit  au 
doute  ;  son  cœur  était  tout  entier  à  l'humanité  et 
à  la  justice  ;  et  si  quelque  pyrrhonien ,  rétorquant 
contre  lui  les  phrases  de  ses  Essais ,  lui  avait  dit  : 
«  Rien  n'est  certain  dans  ce  monde  ;  religion  , 
ordre  et  justice  ne  sont  pas  des  vérités;  »  c'est 
donc  mieux  que  la  vérité ,  eût  répondu  Montaigne, 
puisque  le  bonheur  des  hommes  en  dépend. 

Je  sais  gré  aux  trois  orateurs  dont  j'annonce  les 
discours ,  d'avoir  voulu  excuser  ou  justifier  Mon- 
taigne ;   mais  ne  pouvait- on  louer  l'auteur  des 
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Essais  sans  attaquer  Pascal;  et  le  pieux  solitaire 
pouvait- il  juger  autrement  le  philosophe  du  Pc- 
rigord  ? 

Il  voyait  dans  Montaigne ,  non-seulement  un 
sceptique ,  mais  un  véritable  pyn'honien ,   puis- 
qu'il cloute  même  du  témoignage  des  sens.  Il  disait 
que  science  et  créance  ne  sont  autre  chose  que 
sentiment;  que  tout  nous 'vient  des  sens ,  et  m 
nous  vient  que  falsifié;  que  la  science  commence 
par  eux  et  se  résout  en  eux;  quils  nous  trompent 
sans  cesse  et  sur  tout  :  il  doute  même  que  nous 
ayons  le. nombre  de  sens  nécessaire  pour  juger  des 
objets;  peut-être,  dit -il,  nous  en  fallait-il  huitt 
dix  ou  daçantage.  Ayant  fait  un  faux  pas  sur  le 
bord  de  ce  précipice ,  Montaigne  a  dû  rouler  jus- 
qu'au fond  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait 
douté  des  vérités  métaphysiques  ,  puisque  la  phy- 
sique même  n*  avait  rien  de  certain  à  ses  yeux. 
Dès  lors  il  avoue  que  l'immortalité  de  rame  ne 
peut  être  saisie  ni  par  son  esprit  ni  par  sa  raison  ; 
qu'en  examinant  l'homme  sans  le  flatter,  il  nj 
voit  que  la  mort  et  la  terre  ;  que  la  vie  future  et  la 
béatitude  étemelle  sont  somnia  non  docenfis,sed 
optantis;  que  T  homme  ne  diffère  en  rien  des  ani- 
maux; qu'un  oison  peut  dire  aussi  :  «  La  terre  me 
porte ,  le  ciel  me  couvre ,  le  soleil  m'éclaire  ,  tout 
est  fait  pour  moi  ;  »  il  va  jusqu'à  écrire  que  les  lois 
de  la  conscience ,  que  nous  disons  naître  de  na- 
ture^ naissent  de  la  coutume.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  phrases  jetées  au  hasard ,  cç  sont 
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des  chapitres  entiers  ëtayés  de  toute  la  dialectique 
du  doute. 

Maintenant ,  rétrogradons  d'un  siècle  et  demi  ; 
mettons-nous  à  la  place  de  Pascal,  entourons- 
Tious  des  mêmes  circonstances ,  et  jugeons  de 
bonne  foi  s'il  a  dû  être  moins  sévère.  Quant  k 
Mallebranchè ,  Je  l'abandonne  aux  défenseurs  de 
Montaigne;  il  attaque  non-seulement  en  lui  le 
philosophe,  mais  même  Thomme  et  l'écrivain,  et 
il  fait  des  efforts  ,  heureusement  inutiles  ,  pour 
nous  prouver  que  Montaigne  était  un  pédant 

Comriient  louer  Montaigne  et  disculper  Pascal  ? 
L'auteur  des  Essais  va  lui-même  aplanir  cette  dif- 
ficulté ;  il  nous  dit,  avec  cette  candeur  qui  l'excuse 
et  le  fait  aimer  :«  Ce  que  je  tiens  aujourd'hiny,  et  ce 
»  que  je  croy,  je  le  tiens  et  je  le  croy  de  toute  ma 
»  croyance  ;  tous  nies  outils  et  tous  mes  ressorts 
»  empoignent  cette  opinion  et  m'en  répondent  sur 
»  tout  ce  qu'ils  peuvent.  Mais  ne  m'est -il  pas  ad- 
»  venu  ,  non  une  fois ,  mais  cent ,  mais  mille  ,  et 
»  tous  les  jours ,  d'avoir  embrassé  quelque  autre 
»  chose  avec  les  mêmes  instrumens,  et  que  depuis 
»  j'ai  jugée  fausse  ?..,  Si  je  me  suis  trouvé  si  souvent 
»  t^ahy  sous  cette  couleur,  quelle  assurance  puis-je 
»  prendre  à  cette  fois  plus  qu'aux  autres?  N'est-ce 
»  pas  sottise  de  me  laisser  tant  de  fois  piper  à  un 
»  guide?»  Montaigne  ne  doute  donc  que  parce 
qu'il  a  la  conscience  de  sa  faiblesse,  mais  il  répète 
cent  fois  qu'il  reçoit  de  Dieu  et  de  la  foi  ce  que  sa 
raison  ne  peut  affirmer,  parce  qu'elle  ne  peut  le 
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comprendre.  Il  dit  encore  :  «  Si  philosopher  c'est 
»  douter,  à  plus  forte  raison,  nîaiser  et  fantasti- 
»  quer,  comme  je  fais ,  doit  être  douter  ;  car  c'est 
»  aux  apprentifs  à  enquerrir,  et  au  cathëdrant  à 
»  résoudre.  Mon  cathëdrant ,  c'est  Tautorîté  et  la 
»  volonté  divine  qui  nous  règle  ,  et  qui  a  son 
>)  rang  au-dessus  de  ces  humaines  et  vaines  con- 
»  testations.  »  Ce  passage,  et  plusieurs  autres  que 
je  pourrais  transcrire,  sont  d'assez  bonnes  excuses 
à  nos  yeux  ;  mais  Pascal  a  pu ,  peut-être  même  il  a 
dû  être  moins  indulgent. 

J'ai  insisté  sur  le  scepticisme  de  Montaigne, 
parce  qu'il  est  son  trait  caractéristique ,  parce  qu'îl 
est  le  fond  et  le  résultat  des  Essais.  Les  orateurs , 
en  éludant  ou  en  dénaturant  cette  question,  se 
sont  privés  d'une  grande  ressource,  et  n'ont  pas 
assez  bien  présumé  de  la  philosophie  de  leurs  juges. 

M.  Jay  a  surtout  considéré  Montaigne  comme 
moraliste  et  ami  des  hommes  ;  M.  Droz  s'est  plus 
étendu  sur  la  philosophie  et  le  talent  de  Técrivain  : 
M.  Villemain  l'a  également  présenté  sous  les  trois 
rapports.  Les  discours  des  deux. derniers  oflrent  de 
grandes  ressemblances.  Ils  adoptent  la  même  diri- 
sion ,  quoique  l'un  des  deux  annonce  qu'il  ne  divi- 
sera pas  ;  ils  s'élèvent  tous  deux  contre  Pascal  ;  îls 
ont  les  mêmes  idées  sur  le  style  de  Montaigne, 
sur  sa  métaphysique  et  sa  morale  ;  ils  finissent  tous 
deux  par  une  apostrophe  à  ce  philosophe.  On  re- 
marque dans  les  trois  discours,  de  la  raison,  de  la 
sagesse  et  uti  grand  soin  de  ménager  les  scrupules , 
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vraîs  ou  simulés,  des  lecteurs.  Après  avoir  été  aussi 
sobre  de  philosophie  dans  l'éloge  d*un  philosophe, 
M.  Villemain  ne  devait  pas  s'attendre  à  être  ac- 
cusé d'impiété  pour  avoir  employé  une  expression 
métaphorique  aussi  belle  qu'elle  est  juste.  Le  re- 
proche est  si  ridicule ,  que  je  ne  ferai  aucun  effort 
pour  le  repousser  :  je  ne  citerai  pas  même  la  phrase 
dont  on  fait  un  crime  à  M.  Villemain ,  et  je  me 
contenterai  de  dire  que  ses  critiques,  privés  du 
flambeau  de  la  raison  y  ont  été  précipités  dans 
l'erreur. 

JLes  deux  premiers  de  ces  concurrens  ont  très- 
bien  connu  le  style  de  Montaigne ,  ils  en  ont  senti 
tout  le  mérite ,  sans  regretter  son  vieux  langage  ; 
et,  s'ils  en  ont  fait  l'éloge  un  peu  trop  générale- 
ment, ils  n'ont  cependant  pas  excédé  l'exagération 
permise  aux  panégyristes.  Comme  ici  je  ne  fais  pas 
un  éloge  académique ,  j'ai  le  droit  de  dire  toute  la 


vérité. 


Ce  n'est  point  le  style  de  Montaigne  qu'il  faut 
admirer,  c'est  sa  profonde  raison,  son  imagination 
brillante ,  sa  caifserie  pleine  de  charmes ,  l'éton- 
nante variété  de  ses  idées,  l'énergie  et  la  justesse  de 
ses  expressions  ;  mais  tout  cela  ne  compose  pas  !e 
«tyle  proprement  dit.  Selon  Montaigne ,  bien  dire 
c'est  bien  penser;  mais  bien  penser  n'est  pas  tou- 
jours bien  dire  ;  et  en  louant  le  style  de  Montaigne 
sans  restriction ,  on  égarerait  les  jeunes  écrivains , 
on  leur  ferait  croire  que  la  pensée  et  la  justesse  de 
V expression  sont  les  seules  parties  importantes  » 
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tandis  que  la  correction ,  le  goût  et  Tëicgance  ne 
seraient  que  les  accessoires  de  l'art  d'e'crire. 

Ne  nous  étonnons  plus  de  rindiflerence  et  même 
du  me'pris  que  quelques  e'crivains  du  siècle  de 
Louiâl  XIV  ont  te'moigné  pour  le  style  de  Mon- 
taigne ,  lors  même  qu'ils  estimaient  toutes  ses 
autres  qualités.  Il  faut  étudier  l'auteur  des  Essais, 
s'approprier  ses  richesses,  mais  se  garder  de  l'imi- 
ter. Ses  périodes  qui  souvent  n'ont  point  de  réso- 
lution ,  ses  parenthèses  dans  des  parenthèses ,  ses 
ellipses! obscures  à  force  d'être  hardies,  ses  phrases 
coupées  par  des  membres  iucidens  qui  en  retar- 
dent et  en  gênent  l'intelligence  ,  ce  mélange  de 
mots  gascons ,  périgourdins  et  semi-gaulois ,  cette 
alliance  d'images  gracieuses  et  d'idées  nobles  avec 
des  expressions  et  des  comparaisons  triviales  ou 
obscènes,  cette  diffusion  de  phrases  et  d'idées  jetées 
sans  ordre  ,  quoique  chaque  phrase  en  particulier 
soit  d'une  concision  remarquable  ;  celte  noncha- 
lance enfin ,  cette  incurie  qui  ne  permettaient  pas 
à  Montaigne  de  s'occuper  de  correction  et  d'élé- 
gance, cette  violation  continuelle  lies  règles  mêmes 
qu'il  paraît  s'être  formées,  tout  cela  juAifie  ou  ex- 
cuse le  dégoût  de  quelques  lecteurs  délicats.  Mais 
si  leur  amour  pour  la  pureté  et  l'élégance  leur  ont 
fait  méconnaître  la  raison  et  le  génie  de  Mon- 
taigne ,  ils  ont  fait  en  sens  contraire  la  faute  dans 
laquelle  tombent  les  panégyristes  enthousiastes, 
quand  ils  veulent  nous  faire  tout  approuver  dans 
l'écrivain  qu'ils  admirent. 


>l.  JaT  ft  compds  Baitac  «Lms  le  itomlNre  des 
iletracteufs  Je  Moutu^ne  ;  et  qiMKqu  it  a^xprime 
c^tte  optoioQ  que  d;ui$  otie  note  >  ^  crob  devoir 
relever  ce  qu  elle  a  d^inexjKrL  BaixMr  a  feprocfaé  à 
Moutoî^^cie  quelques  naouvecueDS  de  vaiuté  ;  U  s'est 
moqué  de  soq  pugt,  du  soin  que  pretid  ce  philo- 
sophe de  nous  tÈiife  savoir  qu^U  étùl  §eutithoauiie> 
Je  sa  tmaùrie  de  Bocdejkux«  de  son  sileoce  sur  sa 
ctuirge  de  cooselUer  au  parlement  de  celte  ville  ; 
mais  il  Tapprvkke  fort  bien  comme  écrivain^  et 
personne*  je  croîs >  n*a  mieux  \ixpe  le  style  de 
Moati%ne.  Voicî  ce  que  dît  Balzac  dans  ses  En- 
infLerMSj,  qui  ont  cté  iniprimtfs  après  sa  mort  : 

a  Cet  auteur^  qui  veut  imiter  Seuèque  >  cooi- 
luence  partout  et  fiait  partouL  Son  discours  nVst 
pas  un  corps  entier»  c'est  un  corps  en  pièces  >  ce 
sont  des  membres  coupes;  et  quoique  les  parties 
>oient  proches  les  unes  des  autres>  elles  ne  laisseal 
pas  d  êtres  se  ^virées  :  uou-seulemeat  il  n\  a  point 
de  nerts  qui  les  jo:2:aeut>  ii  n\  a  pas  même  de 
cordes  qui  les  attachent  ensemble.  M.  de  Mon- 
taLçne  sait  bien  ce  qu  il  dit:  mab>  sans  violer  ie 
respect  qm  lui  est  du*  il  ne  sait  pas  toujours  ce 
q*j. il  va  dire.  SU  a  le  desselu  d aller  en  un  Ueu« 
le  moindre  objet  qui  lui  passe  de\ant  les  veux  îe 
ic tourne  de  son  chemin;  nxais ses  dnnressioas  sont 
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très-açréables  :  quand  il  quitte  le  bon>  d  ordinaire 
:1  rencontre  le  meilleur...  Son  àme  était  éloquente  ; 
eile  se  tait  entendre  par  des  expressons  coura- 
z^uses;  ii  V  a  dans  son  stvle  des  grâces  et  des  beau- 
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tés  au-dessus  de  la  portée  de  son  siècle.  Ce  serait 
une  espèce  de  miracle  qu'un  homme  eût  pu  parler 
purement  le  français  ^  dans  la  barbarie  du  Quercy 
et  du  Périgord.  Un  homme  quî  est  assiégé  des  mau- 
vais exemples,  qui  est  éloigné  du  secours  des  bons, 
pourrait-il  être  assez  fort  pour  se  défendre  tout 
seul  contre  un  peuple  tout  entier,  contre  sa  femme, 
contre  se$  parens,  contre  ses  amis,  qui.  sont  au« 
tant  d'ennemis  du  bon  français.  »  Ces  expressions 
peuvent  être  celles  d'un  critique ,  mais  certaine- 
ment elles  ne  sont  pas  celles  d*un  détracteur. 

MM,  Yillcmain  et  Droz  répondent  avec  beau- 
coup de  justesse  et  d*esprit  aux  déclamations  de 
quelques  écrivains  qui  regrettent  le  vieux  langage, 
et  pensent  que  nous  nous  appauvrissons  en  nous 
épurant.  Je  suis  cependant  étonné  que  ces  deux 
orateurs  aient  négligé  de  rechercher  la  cause  du 
plaisir  que  fait  ce  >îeux  langage  au  vulgaire  des 
lecteurs  ;  ce  charme  n'est  pas  absolument  fantas- 
tique, et  il  ne  peut  être  détruit  que  par  la  réflexion. 
Les  expressions  les  plus  vives ,  les  plus  énergiques 
et  les  plus  brillantes  s'affaiblissent  ou  se  ternissent 
par  un  long  usage.  Par  une  fréquente  apparition t 
elles  perdent  aux  yeux  du  lecteur  leur  premier  mé- 
rite ,  je  veux  dire  rétonnement  qu'elles  ont  cause 
lorsqu'elles  étaient  neuves.  Quand  une  langue 
reste  stationnaire  pendant  un  siècle,  les  mêmes 
expressions,  les  mêmes  tournures  se  reprodoiseot 
sans  cesse  et  n'excitent  plus  l'attention  do  lecteur, 
quelque  heureusement  qu'elles  soient  employées. 


MONTAIGNE.  3  79 

Les  tournures  et  les  expressions  de  Montaigne  sont 
redevenues  neuves  à  force  d'être  vieilles;  chaque 
phrase  de  cet  écrivain  cause  une  surprise  ;  outre 
Tesprit,  la  raison  et  la  finesse,  on  y  trouve  T ori- 
ginalité des  mots  et  des  constructions  ;  on  les  croit 
plus  énergiques  par  cela  même  qu'ils  sont  inusités  ; 
ils  paraissent  plus  éclatans ,  parce  qu'ils  semblent 
se  montrer  pour  la  première  fois.  Tel  lecteur  qui 
ne  remarquera  pas  le  mot  nouveauté ^  sourit%  à  la 
mtwellete  dont  se  plaint  Montaigne  ;  celui  qui  ne 
ferait  aucune  attention  à  \ insouciance  j  s  arrête 
complaisamment  sur  V incuriosité.  Mais  il  est  facile 
de  prévoir  que  tous  ces  mots  si  heureux,  si  naïts, 
si  expressifs  en  apparence ,  perdraient  ce  charme 
imaginaire  s'ils  rentraient  dans  la  circulation. 

Je  ne  puis  faire  mieux  apprécier  le  style  des  trois 
orateurs ,  qu'en  citant  des  fi-agmens  des  trois  dis- 
cours. Je  sais  que  ces  échantillons  séparés  de  la 
pièce  sont  souvent  trompeurs  ;  mais,  pour  faciliter 
la  comparaison ,  je  choisirai  ceux  qui  ont  un  rap- 
port égal  au  génie  et  au  style  de  Montaigne. 

«  Montaigne  ,  dit  M.  Jay ,  consulte  les  livres  ; 
il  y  trouve  quelques  vérités  ensevelies  sous  un  amas 
d'erreurs.  Il  interroge  s  es  contemporains  :  la  voix 
du  préjugé  lui  répond  ;  alors  ,  se  repliant  sur  lui- 
même  ,  il  observe  la  marche  des  passions ,  en  étu- 
die les  mouvemens  dans  son  propre  cœur,  cherche 
à  démêler  en  llii ,  et  autour  de  lui,  ce  qui  est  Tou- 
vrage  de  Tart ,  et  ce  qui  appartient  à  la  nature.  Il 
soumet  tout  à  T  examen ,  les  temps ,  les  hommes  et 
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les  choses.  Enfin,  éclaire  par  rexpërience  et  la  mé- 
ditation ,  désabusé  des  chimères  qui  nous  font  ou- 
blier la  vie ,  il  commence  avec  lui-même  cet  en- 
tretien sublime  où  le  génie  est  simple  et  sans  art 
comme  la  vérité ,  où  le  cœur  de  l'homme  est  mis 
pour  la  première  fois  à  découvert ,  où  se  trouvent 
les  germes  des  grandes  conceptions  dont  le  déve- 
loppement doit  honorer  plusieurs  siècles.  »  Plus 
loin<  «  Il  avait  besoin  d'un  langage  ferme  ,  il  osa 
le  créer.  Il  s'empare  de  cette  langue  inanimée  > 
Tenflamme  et  lui  donne  la  vie.  Il  lui  imprime  un 
caractère  antique  de  hardiesse  et  d'indépendance , 
lui  apprend  des  mouvemens  inaccoutumés ,  dé- 
couvre de  nouveaux  rapports  d'expressions  à  me- 
sure qu'il  aperçoit  de  nouveaux  rapports  d'idées^ 
et  trouve  dans  la  nature  entière  les  images  sensibles 
et  les  couleurs  de  ses  pensées.  » 

Il  fallait  sans  doute  beaucoup  d'esprit  et  de 
talent  pour  donner,  dans  deux  paragraphes  fort 
courts,  une  idée  juste  de  la  philosophie  et  du  style 
de  Montaigne.  Ecoutons  maintenant  M.  Droz  : 

« Montaigne  philosophe  est  encore  cet 

heureux  enfant  dont  les  travaux  se  changeaient  en 
plaisirs. 

»  Le  hasard  semble  avoir  décidé  Tordre  de  ses 
chapitres  :  ils  sont  incomplets  ;  les  idées  qu'ils  ren- 
ferment sont  dépourvues  de  liaisons  cntr'elles  ; 
mais  ses  idées,  justes,  neuves,  spirituelles  et  pro- 
fondes, excitent  plus  à  la  réflexion  qu'un  traîlé 
méthodique.  Du  mélange  quelquefois  bizarre  de 
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nous  fait  voir  Montaigne  lui-même ,  et  il  finit  par 
une  observation  aussi  juste  qu*elle  est  fine  et  in- 
génieuse. C'est  là ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  Télo- 
quence  sans  enflure ,  de  Tesprit  sans  affectation , 
et  de  la  grâce  sans  apprêts.  Passons  maintenant  à 
M.  Yillemain,  dont  on  conçoit  déjà  une  haute 
idée ,  quand  on  sait  qu'il  a  triomphé  de  deux  ad- 
versaires qui  ne  sont  pas  peu  redoutables.  Yoicî 
comme  il  peint  Montaigne  : 

«  Penseur  profond,  sous  le  règne  du  pedantisme, 
.  auteurbrillant  et  ingénieux  dans  une  langue  informe 
et  grossière ,  il  écrit  avec  le  secours  de  sa  raison  et 
des  anciens  :  son  ouvrage  reste ,  et  fait  seul  la  gloire 
littéraire  d'une  nation  ;  et  lorsqu'après  de  longues 
années,  sous  les  auspices  de  quelques  génies  su- 
blimes qui  s'élancent  à  la  fois ,  arrive  enfin  l'âge 
du  bon  goût  et  du  talent,  cet  ouvrage ,  long-temps 
unique ,  demeure  toujours  original  ;  et  la  France , 
enrichie  tout-à-coup  de  tant  de  brillantes  mer- 
veilles ,  ne  sent  pas  refi*oidir  son  admiration  pour 
ces  antiques  et  naïves  beautés.  »  Ailleurs  :  «  L'ou- 
vrage de  Montaigne  est  un  vaste  répericHre  de 
souvenirs  et  de  réflexions  nées  de  ces  souvenirs. 
Son  inépuisable  mémoire  met  à  sa  disposition  tout 
ce  que  les  hommes  ont  pensé.  Son  jugement ,  son 
goût,  son  caprice  même  lui  fournissent  aisément 
des  pensées  nouvelles.  Sur  chaque  sujet ,  il  com- 
mence par  dire  ce  qu'il  sait ,  et,  ce  qui  vautfnieux, 
il  finit  par  dire  ce  qu'il  croit....  Il  parie  beaucoup 
de  morale  ,  de  politique ,  de  littérature  ;  il  agite  â 
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!à  fois  mille  questions ,  mais  il  ne  propose  jamais 
un  système.  Sa  réserve  tient  à  sa  paresse  autant 
qu'à  son  jugement.  Il  lui  en  coûterait  de  poser  des 
principes ,  de  tirer  des  conséquences ,  et  d'établir, 
à  force  de  raisonnemens ,  la  vérité ,  ou  ce  qu'on 

prend  pour  elle Il  aime  mieux  se  borner  à  ce 

qu'il  voit  au  moment  où  il  parle ,  et  semble  vouloir 
n'affirmer  qu'une  chose  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  le 
moyen  de  faire  secte  ;  aussi  jamais  philosophe  n'en 
fut  plus  éloigné  que  Montaigne.  Il  dit  trop  naïve- 
ment le  pour  et  ie  contre.  Au  moment  où  vous 
croyez  tenir  sa  pensée,  vous  êtes  déconcerté  par  un 
changement  soudain ,  qu'au  reste  il  ne  prévoyait 
pas  lui-même  plus  que  vous.  » 

Je  n'ai  point  cité  ces  passages  sous  le  rapport  de 

l'éloquence  ;  à  cet  égard ,  M.  Villemain  a  fait  ses 

preuves  dans  d'autres  parties  de  son  discours  ;  mais 

j'ai  choisi  ce  qui  fait  autant  connaître ,  en  Mon* 

taigne,  l'esprit  de  l'homme  que  l'esprit  de  l'écrivain. 

On  remarque  d'ailleurs ,  dans  cet  exposé ,  une 

simplicité ,  une  clarté  et  un  naturel  qui  deviennent 

fort  rares  partout ,  et  plus  rares  encore  dans  les  ' 

discours  d'apparat.  M.  Villemain  est  très-jeune ,  et 

personne  ne  l'aurait  deviné  en  le  lisant.  Qu'un 

jeune  homme  l'emporte  sur  ses  rivaux  par  la  cha-* 

leur,  par  l'élévation  de  son  style  et  par  la  vivacité 

des  images,  cela  se  conçoit  ;  mais  qu'il  soit  éloquent 

•  sans  déclamation ,  qu'il  ne  franchisse  jamais  les 

limites  que  lui  prescrivent  la  raison  et  le  goût  ^ 

qu'il  résiste  aux  séductions  de  l'esprit  pour  n'écou-^ 
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ter  que  les  conseils  de  la  sagesse ,  voîlà  ce  qui  ëtonnf 
et  ce  qui  double  la  gloire  de  récrivain  comme 
l'estime  de  ses  lecteurs.  M.  Villemain  serait  bien 
coupable  de  tromper  les  hautes  espérances  qii*il 
nous  donne.  Ce  qui  embellit  sa  victoire  dans  ce 
concours,  c'est  qu'elle  n'a  pas  été  facile  ;  L'orateur 
que  r  Académie  place  immédiatement  après  lui ,  la 
lui  a  disputée  de  manière  à  embarrasser  les  juges 
du  combat.  M.  Jay ,  en  suivant  une  autre  route , 
a  produit  des  beautés  d'un  autre  genre ,  et  il  suit 
de  bien  près  ses  deux  rivaux.  £n  général ,  il  n'y 
a  pas  grande  inégalité  de  mérite  dans  ces  trois  dis- 
cours ,  et  c'est  plutôt  dans  les  fautes  qu'il  faut  cher- 
cher la  cause  d'un  succès  inégal.  M.  Jay  me  parait 
s'être  renfermé  dans  un  cercle  trop  étroit  ;  son 
exorde  est  pris  de  trop  loin ,  et  il  a  un  certain  air 
de  prétention  qui  contraste  un  peu  trop  avec  Je 
sujet.  L'idée  d'ailleurs  n'en  est  pas  juste  :  il  est  vrai 
que  tçs  révolutions ,  les  troubles  civils  font  édore, 
ou  plutôt  font  connaître  de  grands  orateurs ,  peut- 
être  même  des  poètes  ;  mais  jamais  les  troubles 
politiques  n'ont  produit  un  génie  calme  et  un  juge 
impartial  tel  qu'était  Montaigne.  M:  Jay  n'a  pas 
été  plus  heureux  en  terminant  son  discours;  sa 
dernière  page  est  une  fin ,  et  non  pas  une  péro- 
raison ;  je  la  trouve  même  un  peu  froide ,  quoique 
l'orateur  y  emploie  la  figure  assez  vive  de  l'apos- 
trophe. 

M.  Droz  n'a ,  ce  me  semble ,  d'autre  reproche 
à  se  Élire  que  celui  d'avoir  un  peu  défiguré  Mon- 
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Lilni^  en  le  coinnraint  du  masqua  da  sceptkîsiDe  ; 
injbis^  du  côlêdast^ie,  il  ne  mérite  que  des  éloges^ 
Lae  seule  phrase  m^a  choqué  :  il  dit  :  Je  suis  scep- 
i£:rznt  sur  te  sapiicisnÊt  de  JUoniaigtie:  ce  jeu  de 
laets  n'^est  pas  digne  du  taleol  de  ce  Kttérateur.  La 
tliLLte  e$t  bien  petite ,  je  TarcHie  :  mais  sur  une  belle  - 
^Loile  la  moiodre  tache  se  £ût  reoiarquer. 

31.  Yillemaiu  lui-même  a  paré  ua  k'^r  tribut  a 
la  £klî>lesse  humaine.  Je  ne  lui  reprocherai  point 
s<>a  poirallèle  entre  Montaisnne  et  Voklaire  :  ces  lieux 
cooununs  ont  encore  de  1  éclat,  lors  même  qu^ils 
luaioquent  de  justescse:  mais  il  a  iwkit  une  laute  p[us 
^rraTe ,  en  nous  disant  voirMontaL^e  empruntant 
ca  imiljint  les  direrses  manières  des  écrivains  de 
t  AntîqLurlé  ,  même  celle  de  Gcéron.  Je  ne  crois 
V'is  qu  il  ait  jamais  existé  deux  écrirains  plus  dîf- 
i«f  rens  que  Gcéron  et  MontaL^e.  Le  premier  atta> 
«:h.àit  (e  ptus  d  importance  à  la  partie  que  lautre 
n^é^tis^eait  le  plus ,  jje  Teux  dire  à  1  élocution ,  que 
ie  irts'c^aire  confond  avec  Téloquence. 

Féiicitons-nous  donc  d  avoir  à  la  fois  trois  ou- 
vra^ies  aussi  bien  écrits^  dans  un  temps  où  un  nou- 
veau mauvais  goût  nous  a&>i<é^  ,  nous  calomnie  , 
et  veut ,  à  force  d'injures,  nous  tbreer  à  r««dmirer. 
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M"e.  DE  MAINTENON 


PEIItTE  PAR  EtXE-MÉME. 


Avec  cette  épigraphe  : 

Ija  Toilà  telle  qii^elle  était ,  et  c^eat  alle^uAine  qai 
▼tant  M  montrer  à  Tona. 


Jamais  titre  ne  fiit.plus  simple ,.  jamais  livre  ne 
fut  plus  conforme  à  son  titi^.  Madame  de  Main- 
tenon  y  est  bien  peinte  par  elle-même ,  tnais  ëtait-ce 
un  pareil  peintre  qu'il  fallait  charger  du  portrait, 
si  Ton  désirait  qu  il  fût  parfaitement  ressemblant? 
L*aulcur  a  craint  que  le  lecteur  ne  s'en  rapportât 
pas  au  titre,  car  il  ajoute,  dans  sa  préface,  que 
les  lettres  et  le  récit  des  entretiens  familiers  de  ma- 
dame de  Maintcnon ,  sont  presque  les  seuls  Mé- 
moires dont  il  ait  fait  usago.  XI  a  cru  que  cette 
déclaration  augmenterait  notre  confiance. ,  -et,  si 
je  ne  me  trompe ,  elle  Ta  beaucoup  diminuée.  Sans 
doute  des  entretiens  familiers ,  des  lettres  confi- 
dentielles décèlent  ordinairement  le  caractère  du 
personnage ,  et  révèlent  des  sçcrets  ignorés  du  pu- 
blic ;  mais  une  femme  aussi  habile ,  parvenue  à  une 
fortune  inespérée ,  assise  près  du  trône  et  presque 
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qui  la  rtmiinicttl:  31  maiheunîu:**?  ait  i»inLiîiif  (Je  la 
iurttu»^.  yitidunm  d^  yialttiermn,  liit  >  oltuijctr  >. 

^mir  jmaiUftu's:  il  3utïït  ti  eu  \\v^  q«ekpie:Mm*îS^ 
nivxv  aiJupter  Toyinit/a  Je  N  aUuii'e  >,  et  ^^our  i^^iv 
îer  coumte  utfe  ceH*rjnie  ce  qu'iJ  pitiîjeute  c^ntmm 
jiie  [Jfuôitbilité.  <v:utf!!e  cxoctiuiiie  ^  quel  SiWrr  itîiï- 
Ttuiieux  àaifô^  le  îjtvîc  >.qticlîe  svutiiirie  Jams  l'arranï- 
^nuetrt  Jes^  arute^^  c^uel  oioix  iiaiit>  l'c\;;re<>ii;a ,  tît 
!Tiirtuut  (jucilu  e«*a^'rjnint  Jam^  le^»^  s:itnaiL*u^  rro*- 
bies^ .  quel  la:*!)»  à^  ^«irtu^  Je  ^•{téro^ntu  et  ie  bien- 
utisîance  ! 

Je  auifr  Imot  i*a*lQpier  tn^uJt  ce  ({ue  Jît  "**  gilaice 
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sur  celte  femftie  célèbre  ;  je  m^attache  encore  moins 
aux  Mémoires  secrets  y  Anecdotes  et  libelles  du 
siècle  de  Louis  XIV  ;  je  rejette  aussi ,  comme  trop 
suspects ,  les  écrits  des  protestans  français  réfugies 
en  Hollande  ;  mais  je  suis  persuadé  qud  Duclos  a 
très-bien  jugé  madame  de  Maintenon ,  dont  il  a 
parle  fort  sobrement.  Il  avoue  qu'elle  a  été  calom- 
niée ;  il  lui  reconnaît  quelques  vertus  vraies  :  mais 
il  convient  aussi  qu'elle  en  avait  beaucoup  de  fausses 
et  d'affectées  ;  qu'elle  avait  une  ambition  insatiable, 
un  orgueil  excessif,  un  fonds  d'ingratitude  ,  et  fort 
peu  d'attachement  pour  le  roi. 

L'ouvrage  que  j'annonce  n'est  pas  seulement 
une  apoîogîe ,  mais  un  véritable  panégyrique  :  on 
l'atlribue  à  une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  et  la 
lecture  confirme  cette  pn'vention.  J'ajouterai  qu'il 
fallait  plus  que  de  Fesprit  pour  plaider  avec  succès 
une  pareille  cause  ;  car  il  ne  s'agissait  pas  de  moins 
que  de  monirer  la  perfection  absolue  dans  madame 
de  Ma'mtenon.  La  veuve  de  Scarron  et  de  LonîsXIV 
ah  naît  beaucoup  les  choses  difficiles,  son  panégy- 
riste a  la  même  ambition;  car  l'idée  de  nous  pré- 
seuter  cetle  femme  célèbre  comme  un  modèle 
pariait ,  comme  le  beau  idéal,  comme  la  vertu  per- 
sonnifiée, était  peut-être  une  entreprise  plus  dif- 
ficile que  toutes  celles  de  madame  de  Maintenon. 
Dans  une  espèce  d'avant- propos  qui  précède  la 
préface,  on  lit  cetle  phrase  qui  justifiera  un  peu 
mon  incrédulité  :  «  J'ai  beau  parcourir  l'histoire, 
regarder  autour  de  moi ,  recueillir  tous  mes  sou- 


MADAME    Ml    MAINTENON.  38g 

venîrs,  un  plus  parfait  modèle  (T esprit  ^  de  raison, 
de  générosité,  de  bonté  et  de  vertu ,  ne  vient  point 
s'offrira  ma  pensée.  »  N'est-ce  pas  là  un  Socrale 
femelle  ?  Mais ,  que  dis-je  ?  Socrate  avait  des  dé- 
fauts, il  en  est  convenu,  il  a  fait  des  fautes;  et 
madame  de  Maintenon ,  si  Ton  en  croît  son  pané- 
gyriste, n'a  pas  eu  le  plus  petit  tort  à  se  reprocher  : 
«  Elle  a  été  noble  dans  la  pauvreté,  ferme  dans  le 
malheur ,  belle  sans  coquetterie  ,  fière  dans  la  dé- 
pendance ,  modeste  dans  les  grandeurs ,  désinté- 
ressée au  milieu  des  trésors  de  la  fortune ,  dévote 
sans  intolérance  et  sans  superstition ,  calme  et  pure 
au  centre  de  l'intrigue  et  de  Ja  corruption ,  fidèle  à 
tous  ses  devoirs ,  tendre  et  simple  dans  Tamitié.  ». 
La  Grèce  n'a  pas  eu  de  sage ,  le  paradis  n'a  point 
de  saint  qui  ne  rougît  d'un  pareil  éloge. 

Qui  le  croirait  cependant?  après  s'être  imposé* 
une  tâche  aussi  difficile ,  l'auteur  l'a  remplie  avec 
tant  d'adresse ,  il  a  employé  des  raisonnemens  si 
spécieux ,  il  a  si  bien  excusé  les  fautes  ,  il  a  donné 
tant  d'éclat  aux  vertus,  qu'il  a  fait  naître  le  doute 
chez  les  incrédules,  et  qu'il  a  complètement  séduit 
ceux  qui  ne  demandent  qu'à  croire  et  qu'à  admi- 
rer. J'ai  eu  le  malheur  de  résister  à  tant  de  channes, 
mais  mon  obstination  ne  m'aveugle  point  sur  le 
mérite  de  l'ouvrage  ;  je  le  traiterai  donc  comme  un 
système  auquel  je  nf  crois  pas ,  mais  qui  est  pré- 
senté avec  beaucoup  d'art ,  défendu  avec  beaucoup 
de  talent ,  et  qui ,  très-vrai  dans  plusieurs  de  ses 
parties ,  est  encore  très-spécieux  dans  celles  mêmes 
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qui  me  paraissent  fausses.  J'avouerai ,  avec  rati- 
teur ,  qu'en  parcourant  Thistoire ,  je  n*y  rencontre 
pas  un  plus  parfait  modèle  ;  mais  c'est  parce  que 
les'  personnages  historiques  ont  été  peints  par  des 
historiens ,  car  ils  seraient  vraisemblablement  tous 
aussi  parfaits  que  madame  de  Maintenon ,  si  on 
leur  avait  laissé  le  soin  de  se  peindre  eux-mêmes. 

J'ai  fait  un  grand  nombre  de  remarques  cri- 
tiques sur  ce  livre  ;  ne  pouvant  les  faire  entrer  ici, 
je  me  bornerai  à  deux  points  principaux  :  je  veux 
parler  de  la  conduite  de  madame  de  Maititenon  à 
l'égard  de  madame  de  Montespan,  et  de  celle  qu'elle 
a  tenue  dans  les  affaires  publiques.  Je  déclare  d'a- 
vance que  je  n'alléguerai  que  les  faits  avoués  par 
Fauteur. 

Mademoiselle  d' Aubigné ,  pauvre  et  sans  res- 
sources ,  est  présentée  à  Scarron  ;  ce  poète  bur- 
lesque ,  mais  honnête ,  est  enchanté  de  son  esprit , 
touché  de  son  infortune  :  Voulez-vous  être  reli- 
gieuse? lui  dit-il,  je  paierai  votre  dot  ;  voulez-vous 
vous  marier?  je  ne  puis  vous  offrir  que  des  infir- 
mités et  une  fortune  très-bornée.  Madame  de  Main- 
tenon  accepte  le  dernier  parti ,  et  jamais  dans  sa 
plus  haute  prospérité ,  elle  n'a  été  généreuse  avec 
autant  de  franchise  et  de  simplicité  que  Scarron  l'a- 
vait été  pour  elle.  Devenue  veuve ,  elle  se  retrouve 
dans  un  état  voisin  de  Tindigcnce ,  et  elle  est  près 
de  s'expatçicr  pour  suivre  une  princesse  en  Portu- 
gal, lorsqu'elle  est  présentée  à  madame  de  Mon- 
tespan.  Notez  bien  qu  elle  va  librement  chez  cette 


maîtr»i5r  d^  rai  ^  ii  qui  dan^  U  suîir  ellr  irprAchern 
^i  aûrn^Jncnt  ^  ocmduitr«  dont  rlk^  Yir  parlera  qn  V 
\t*c  lIleprs^  :  mais  ii  prrsrnî  rllo  a  besoin  <i  t»lir  ^  elle 
Ux  traite  aviH:  pU»  d  r^ranls.  ^a4iainr  dr  ^^iontrsj^n 
rst  ^:i*dnitr  par  nuidanu'  àc  Maintenons  ci  ^\  aK 
îaoiic:  elle  ^licite  le  roi  en  sa  tavewr,  l'importune 
nii^me  pour  cette  protejree,  ci  la  nomme  4rouver^ 
liante  de  ^es  en•an^ .  touolion  que  ia  itevote  acoeptr^ 
quoique  dans  la  ^lite  elie  <Joi>T  s  en  îrmnTr  h»- 
Tuiiiee.  Ce  ncsJ  pas  toui^  madame  de  ^îontesjvm 
Ut  fixe  à  la  cour,  ei  lapnro^'he  de  lJOui^  \l^  :  en- 
fin ^  «oit  par  amour-prnprc.  soit  par  contianoe^ 
elie  ne  ne^riiiîe  rien  pour  taire  p;îr:rrtre  aver  Ir  nW 
il  avanlaees  celle  qui  doit  îa  snppuintrr.  K  mrsiire 
4îue  le  roi  prend  du  coût  pour  ia  veuve  ^  arron , 
celîe-ci  devient  moins  complaisante  em^ers  m;r- 
dane  de  \iontesjvin,  l-a  Hcrir  a  dcui*  siuvciU-  i  la 
reconnaissance  ^  i  aicreur  succèrie  à  la  tîorl:\  l*es 
ouerelles  «iirvienneuî  :  h»  hieut^iiiritT  osr  lui  ilire 
un  foar  que  ce  n't^  point  ià  L  irouvemanto  de  seî^ 
eulans  à  ia  contredire ,  eî  cehe-ci  lui  repono  :  S'ù 

^Arr  ù'MT  nu^^r  l- auteur  a4Jmire  cette  n'|Virîie  : 
maisifiie  de  ctiosrs  ma<t;uue  dt  N^mtesTcin  n*;^>  .nî- 
cite  point  a  r«*piiqner  à  lam^ienne  amie  de  Ninor.  ! 
S  il  était  si  honteux  41  ètrt  la  maîlresse  du  roi,  pour- 
quoi >ia3nr  h;uite  vertu  n  a-l-elie  pas  n^puirm  à 
Accepter  ^ine  tonction  dont  elle  auniit  <lû  se  re- 

tolter?  Pourquoi ^>l  1  on  di>«u;  lout.  cel;.  ne 

âoii^it  p»v  C^^pttUiiant ,  madame  de  lUontespan , 


SgS  UTTÉRATXTRE   FRANÇAISE. 

que  Ton  dit  si  méchante ,  si  vindicative ,  bien  loin 
de  garder  un  ressentiment  qui  serait  excusable ,  se 
trouvant  en  couches,  écrit  à  sa  fiere  protégée  : 
<c  J*ai  besoin  de  vous  voir  ;  mais ,  au  nom  de  Dieu , 
ne  venez  pas  jeter  vos  grands  yeux  noirs  sur  moi, 
dans  Télat  où  je  suis.  »  Quelque  temps  après,  ma- 
dame de  Maintenon  conseille  à  madame  de  Mon- 
tespan  d'abandonner  le  roi  et  la  cour  ;  n'était-ce 
pas  dire  :  ôtez-vous  de  là  que  je  m'y  mette  ?  Le  con- 
seil pe  réussit  point  :  aussi  celle  qui  Tavait  donné 
écrivit-elle  :  «  Je  Tai  prise  par  tous  les  endroits 
imaginables  :  le  fonds  n'en  vaut  rien  :  elle  n'est 
bonne  que  par  boutades ,  et  sa  vertu  même  est  un 
caprice.  »  Cette  phrase  n'est  pas  trop  chrétienne; 
et  si  l'on  dit  que  la  vertu  ne  doit  aucun  ménage- 
ment au  vice,  pourquoi  cette  vertu  était-elle  plus  in- 
dulgente quand  elle  sollicitait  un  bienfait ,  et  quand 
elle  employait  le  vice  même  pour  l'obtenir?  Enfin, 
un  jour  que  la  querelle  se  renouvela  entre  les  deux 
rivales,  le  roi  survint  inopinément,  et  madame  de 
Maintenon  l'ayant  prié  de  passer  dans  un  cabinet, 
elle  déclama  hautement  contre  sa  bienfaitrice ,  et 
le  pressa  vivement  de  la  quitter.  Si  c'est  là  de  la 
vertu,  elle  est  fort  peu  attrayante;  et  quand  on 
voit  Louis-lc-Grand  jouer  un  si  petit  rôle  entre 
quatre  femmes  (la  reine ,  madame  de  Montespan, 
mademoiselle  de  Fontanges  et  madame  de  Main- 
tenon), il  faut  avouer  que  la  dernière  est  celle  qui 
intéresse  le  moins. 

Relativement  aux  affaires  publiques ,  on  se  dé- 
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fient  too jours  de  b  sagesse  et  des  bons  consrik  de 
la  deniîère  femnie  de  Louis  XIY,  quand  on  oî>- 
s^nrera  que  les  malheurs  de  la  France  et  les  iautcs 
Ju  monarque  ont  commencé  avec  la  ËiTeur  de  ma- 
dame de  Maîntenon  >  et  que  les  calamités  et  les 
£fcix5ses  mesures  n'^ont  été  quVn  empirant  jusqu^'à 
Lk  im  de  cette  fiaison.  L^^auteur  répondra  que  ma- 
dame de  Maîntenon  nVtait  point  écoutée^  ou  quVIie 
ne  se  mêlait  point  des  affaires  d'État  ^  ou  qu^on  ne 
la  consultait  qu'à  condition  qu'^elle  approuTerait 
tout  :  et  cependant  il  a  dit  ailleurs  €p»^eUe  mmi  le 
phàs  grand  empire  sur  Vesprit  du  roi,  et  cepaa- 
Jant  c^éiaii  dans  son  appariemeni  que  le  roi  ira- 
waUlait  airec  ses  minisireSr  et  cependant  le  mo- 
narque rinterrogeait  souvent  y  en  lui  disant  :  Qu  ^m 
pense  i'oire  solidite\^  Et  cependant^  elle  dit  un 
jour  à  madame  de  Glapion  :  «i  Xai  plus  de  fiberté 
avec  le  roi  qu'avec  personne  :  je  TaTertis  du  mai 
qail  fait  ou  qu'ail  permet ,  la  Tcrité  ne  Toflènse 
point  y  et  ma  francbise  ne  lui  paraît  pas  indistrète.  » 
Ht  cepmdant  entin ,  elle  écrivait  :  «  Je  suis  per- 
suadée qu'il  est  du  ]y«i  de  TÉtat  de  donner  une 
nouvelle  face  au  commandement  des  armées  :  c'est 

TOUS  dire  que  si  je  le  puis,  etc. »  Tout  cela 

prouve-t-il  qu'elle  ne  se  mêlait  de  rien  ?  Et  si  elle 
a  eu  tant  d'empre  sur  l'esprit  du  prince ,  pourquoi 
tous  les  vertueux  amb  de  madame  de  Maintenon 
sont-ils  tombés  dans  la  disgrâce  ? 

Si  nous  examinons  maintenant  sa  tolérance  en 
matière  de  religion,  nous  apprendrcms qu'elle  fit 
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enlever  un  enfant  à  ses  parens  pcymr  le  cotïvcrtîr 
par  force  ;  et  que ,  par  une  contradiction  bien  sin- 
gulière ,  elle  écrivait  à  un  nouveau  catholique  : 
^<  \ous  êtes  converti ,  ne  vous  mêlez  point  de  con- 
vertir les  autres.  »  Ailleurs ,  en  parlant  du  fils  na- 
turel de  son  frère  ,•  elle  dit  un  peu  indiscrètement  : 
Chariot  est  un  briginal^  il  ne  sait  pas  croire  du 
tout.  Cette  phrase ,  la  seule  où  elle  ne  se  soit  pas 
observée ,  est  sans  doute  celle  qui  lui  a  valu  depuis 
quelque  temps  les  éloges  de  tous  les  journaux  phi- 
losophiquesb 

Quant  à  sa  modestie,  il  feut  s'en  rapporter  à 
elle-même  ;  elle  convient  qu'elle  a  souvent  agi  par 
des  vues  purement  hiunaines ,  et  qu!elle  avait  Tor- 
gueii  du  démon  ;  ainsi  l'on  peut  dire  que  toute  sa 
modestie  consistait  à  avouer  son  orgueil. 

L'auteur  dissimule  très-adroitement  sa  conduite 
envers  Chamillard,  et  il  raconte  d'une,  manière 
moins>  défavorable  sa  retraite  à  Saint-Cyr,  avant 
la  mort  de  Louis  XIY  ;  on  sait  cependant  qu'elle 
quitta  le  roi  à  l'agonie  ;  qu'elle  revint ,  parce  que 
ce  prince ,  qui  recouvra  la  connaissance ,  se  plai- 
gnit de  sa  fuite  et  la  fit  redemander,  et  qu'elle 
l'abandonna  une  seconde  fois  avant  qu'il  eut  rendu 
le  dernier  soupir.  Cette  fidèle  épouse  avait  pour- 
tant formé'le  vceu  de  mourir  avant  le  roi  ^  ei  d'aller 
au  ciel  intercéder  pour  lui. 
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EX  I1L%?«CE  ET  AFIRES  PATS 


TcNTT  le  0M>ifede  ctMuiaîl  le  Yoya^  de  Q^pelle  e( 
BoichattaioQl  :  moàs  tout  k  monde  ne  s^l  pois  que 
^lus  de  treille  Uuérateors  dbtîi^ué^  oqI  imilé  {>la> 
ou  naioias  heureusement  te  Voys^  en  prose  el  en 
vers  deBadtaumont  et  Chapelle.  On  est  tout  étonné 
i«  trouver  partm  ces  imitateurs  >  des  noms  tels  qtie 
ceux  de  RaMriney  La  Fontatne>  Gresset^  Piron>  etc... 
Ou  est  hien  plus  surpr^  encore  de  reconna^ftie  que 
les  praoàers  poètes  dont  la  France  s^honore^  ont 
etef  surpassés^  dans  ce  $^î^Eare>  par  deux  épicnrien:> 
qui  €>nt  su  se  £ùre  une  réputaticHi  Kttérwe  avec  un 
badina^  plein  d  esprit  et  plein  de  né^Bgjences^  Ra- 
ciuH?  ei  L^  Fontaine>  placés  en  seconde  >  et  même 
en  troisième  l%ne  >  ne  sont  pas  une  petite  sxng;ula^ 
rite  ;  on  ne  peut  cependant  leur  accorder  une  place 
p[u^  i>rillante>  quelque  respect  que  Ton  ait  pour 
ctrâ^  grands  noms  :  cette  iois>  ils  sont  vaincus  par 
Leiranc  de  Pompiçnan>  par  le  chevaEer  Berlin  > 
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par  le  jeune  Desmahis,  et  même  par  un  capucin 
qui  a  fait  aussi  un  petit  Yo^tge  en  prose  et  en  vers, 
où  Ton  trouve  de  la  galanterie,  de  l'esprit  fin,  el 
quelque  petite  dose  de  malice* 

Il  faut  cependant  que  je  m'explique  sur  cefk 
espèce  d'humiliation  qu'éprouvent  des  hommes 
tels  que  T^  Fontaine  et  Racine  :  mon  embarras, 
je  l'avoue,  n'est  pas  médiocre,  et  j*héMte  enlrek 
désir  de  dire  ce  que  je  pense,  et  la  crainte  de  cho- 
quer les  opinions  reçues.  Si  le  genre  d'esprit  qui 
est  à  la  mode  est  véritablement  de  l'esprit ,  s'il  n'} 
a  de  bons  vers  que  ceux  qui  ont  du  Imii,  et  (i> 
bonne  prose  que  celle  où  chaque  phrase  |MX*serjk 
une  allusion  fine  ou  une  antithèse  brillante,  cer- 
tainement  Racine  et  La  Fontaine  ont  manqué  d'es- 
prit en  écrivant  leurs  Voyages  en  Languedoc  et  en 
Limousin.  Le  chevalier  de  Bertin,  au  contraire. 
Toratorien  Bérenger  et  plusieurs  autres,  ont  eo 
Y  esprit  par  excellence,  et  ont  laissé  bien  loin  der- 
rière eux  l'auteur  à'Athalie  et  \efabller  xmmxVAM. 

Racine  et  La  Fontaine  n'étaient  pas  des  gens  du 
monde;  ils  voyageaient  par  le  coche ,  ce  qui  est  de 
très -mauvais  ton,  et  ils  causaient  familièrement 
avec  les  bourgeois  que  le  sort  leur  donnait  |M>ur 
compagnons  de  voyage.  Le  premier  veut  crrire  a 
son  ami,  le  second  à  sa  femme  ;  l'un  ne  pense  pas 
que  dans  une  lettre  familière  il  doive  faire  paraître 
le  génie  qui  a  présidé  aux  grandes  conipositioiL> 
dramatiques;  l'autre  écrit  comme  il  parle  dan>  \à 
conversation ,  et  s'il  lui  échappe  quelque  trait  fii> 


?  i.  malin.  îl  csl  trUonit^nt  cnvclop|K^dr  bra^MHiiir* 
5."  :    un  scU  Ir  prpndraih  i|%owrxinr  hoib^e. 

Nos  beamt-csficits  auraient  hontr  d'unr  pdTieilk 

-  .'îu^liritr,  Kn  vovae^ant  jvir  le  cochr  d  Auxcrrr, 
.-^  îTsmsforrnctît  i^ttr  haraqnc  Holtante  en  «n  ma- 

_  i^îùqiw»  nawre  dwit  les  ?-rphir>  rnftcTit  les  voiJcs; 

-  '  'v  ronronlrpTit  imr  marohaTidr  dr  pommes  nu  de 
'-  :>in  dans  une  frèJe  nacelle  ^  r  es!  la  n\TnT^  de  la 
>   ÎRe ,  qui  pérore  comme  les  lieroïnes  de  Sciiderw 

•  î:  romme  m\  conj^t^e  de  i  AtÎK^nre  des  T>^pies. 
I.-»  ne  i^arlenl  que  des  penlr'îx  4jjix  h^rridriwjxns 
T  :.j^;\<  ft  {rris.  qu'iis  onî  tnees  ou  maniTv^es  :  que  du 
/....^mpairne  qu'ils  ont  sable,  que  des  comtes  et  des 
:..  iraui^  avec  lesquels  ils  vova^nt  :  latcrayr.  ia 

-  i.ç  .  ir  ^'•/ïi/n  Ir  A^i/vràrla  hinc.  /'azjir  drs  r#>»M^ 
;ir  «oumiîisenl  encore  des  madrl{rau\  :  ce  qui  est 

t  I:  étonnant  nnrès  tons  ceux  cnion  a  faits  sur  de 
'i.i'viîs  suiets  :  I  /imr.  le  aTur^  h  senti mrnt  ri  la 
?*.:.'r/Tr  attendrissent  leur<i  hémistiches,  el  donnent 
,.  :.Mir  prose  cftlr  L^intr  dr  mri/iucoiU  qui  est  la 
.^.  rnière  mode  du  Parnasse 

V  Hi  !  combien  le  stvlc  de  Tiacine  est  plat  qiiand 
t  î  if  compare  à  Ir.  prose  sémillante  et  aux  vers  pe- 
;.  .tns  dt^  niodem:^  Yo\*apeurs!  S  il  rond  compte 
•.  i-r»  Fontaine  tit*^  oi)i:*îs  qui  l'ont  tnippe  cians  son 
^^^^..^'.  i.  ainntr  tout  bonnement  :  <•  Tout  cela  ne 
'  n.  a  nniut  emmviu'  de  son:rer  toujours  autant  à 
N  ous  que  je  tïtisiiis  lorsque  nous  nous  vovions 

•  tous  k^  jours,  ^^  S  il  veut  exprimer  lembarras 
c.\'\.  éprouve  à  «e  teirc  entendre  dans  le  llauî^iine. 
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il  nous  raconte  qu*ayant  envoyé  acheter  des  bnp 
quettes  dont  il  avait  besoin,  on  lui  apporta  trob 
paquets  d'allumettes  :  certainement  aucun  auteur 
moderne  ne  dérogera  au  point  de  faire  entrer  le^ 
allumettes  et  les  Croquettes  dans  un  Voyage  en 
prose  et  en  vers. 

Le  pauvre  Jean  Racine  a  bien  un  autre  travers 
que  personne  assurément  ne  sera  tenté  d'imiter: 
il  s'avise  d'être  modeste.  «  Je  suis,  dit-il,  en  dan- 
ger ^'oublier  le  peu  de  français  que  je  sais.  ï'4\ 
cni  qu'Ovide  vous  faisait  pitié,  quand  vous  son- 
giez qu'un  si  galant  homme  que  lui  était  obligé  a 
parler  scythe  lorsqu'il  était  relégué  parmi  ces  bar- 
bares ;  cependant  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fût  si 
à  plaindre  que  moi.  Ovide  possédait  si  bien  toute 
Téloquence  romaine,  qu'il  ne  la  pouvait  jamaû 
oublier....  ;  au  lieu  que  n'ayant  qu'une  petite  tein- 
ture du  bon  français t  je  suis  en  danger  de  fout 
perdre ,  et  de  n'être  plus  intelligible  si  je  reviem 
jamais  à  Paris.  »  Si  Racine  n'a  eu  qu'une  petilt 
teinture  du  bon  français,  il  faut  le  plaindre,  et 
nous  féliciter  de  ce  que  nous  avons  maintenant 
plus  de  mille  auteurs  qui  possèdent  paHàilemeot 
la  langue  française ,  qui  ne  se  trompent  jamais,  et 
qui  n'ignorent  rien ,  comme  ils  nous  le  prouvent 
tous  les  jours,  quand  nous  avons  la  méchanceté, 
l'injustice  de  leur  reprocher  quelque  &ule  légèrt 
qui  sans  doute  n'existe  pas. 

Les  vers  de  Racine  sont  simples  comme  sa  prose. 
Veut -il  peindre  la  beauté  du  ciel  et  la  douceur  du 


lual  domi  nu  }oa%i  en  Loiunvridac .  îl  ait  «los 


I    «    « 


ftiTA^  air  wr  rr.->Tif  <^  Arr«^;. 
I^-  rif.  «m;:  f^cn^i^iTs  cXxtr  tan:  «nk-  ^Inr  «mi  oMors^ 

r  ..^fs  r  ^  son:  aa^  er  t^nitn^irs.  e:  ;*  ^  fntrem^ati  de 
;,  ..in(  qui  tien:  r^Tv^bc*  a^T^  îrs  êtnUrs.  on  r  v 
:v-  ,T\f  rus  un  Iraîî  c  rsivriî,  J.  aura!  înento;  '  oc^ 
r:-  v^T:  Hi  nromrr  mw  ic^  ^ovai»ars  modemc^  ont 

•  '  ^*.  Ion:  anfT^ment .  r:  cn/îi>  on:  ûi;  rtos  toor>  àc 
— */<îon:  Rannc  eui:  inv^anaDu  ^It'nwrontentiprai 

.   ......mJiîriionneTmw:  ûi^t  «-^nx^rair  àt  ex  imteîi. 

'\i.  mitien  âi  U.  *trTÎi<:-  ^honii^ina:  ou!  resnf  -uir 

T  -îrt    I^snidft^ .   n;«Tin:  ic>   trf*oncntr>  leî  nom- 

r'-'ofiCf  ^ntfTOmc5  r  norrarar.mMs.  î!  tau:  avoni*T 

~  rf    li^   uhranr!>  ton:  m   tt»mrK  c  antiT  «if  tari 

jif --irM«afï>  «v^^nitAî^ons.  Cte  ntf*u:  Tcsrar^îfT  comme 

•  4.nt  br<  pïns  sùro  cetu»  roliecîion  ttt  To\:affr>  iait 
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et  écrits  par  les  hommes  les  plus  célèbres  et  les  plus 
spirituels  des  deux  derniers  siècles.  Quoique  la  plu- 
part de  ces  voyageurs  ne  sortent  pas  de  la  France, 
quoique  plusieurs  passent  et  repassent  sur  les  mêmes 
lieux,  on  n'y  trouve  aucune  monotonie,  et  à  la 
fin  de  chaque  voyage  on  regrette  que  Tauteur  soit 
arrivé  si  tôt  à  sa  destination.  Le  talent  très-différent 
de  ces  divers  observateurs,  leur  teinte  d'esprit  par- 
ticulière, la  différence  dés  temps  où  ils  ont  vécu  et 
àvs  sociétés  qu'ils  fréquentaient,  donnent  à  toutes 
ces  relations  un  air  d'originalité ,  et  font  recon- 
naître au  lecteur  que  ces  prétendues  imitations  du 
voyage  de  Chapelle,  ne  sont  que  des  imitations  de 
foiTiies,  et  ont  toutes  une  physionomie  distincte 
et  un  caractère  particulier. 

Racine  nous  offre  de  la  simplicité ,  de  la  raison, 
de' la  poésie;  La  Fontaine,  cette  naïveté  piquante 
qui  a  fait  dire  à  Boileau  :  Le  bon  homme  est  plus 
malin  que  nous  ;  Bérenger,  des  notices  curieuses 
sur  tous  les  lieux  qull  parcourt,  des  tableaox 
agréables,  des  descriptions  pleines  de  coloris,  des 
réflexions  philosophiques ,  de  la  prétention ,  et 
quelquefois  cette  fausse  gaieté  d'un  penseur  qui 
s'excite  à  rire;  Lefranc  dè'Pompignan,  de  l'esprit 
à  foison,  des  traits  plaisans,  des  tirades  agréables, 
mais  dés  tours  de  force' sans  nombre,  des  rinaes 
redoublées  jusqu'à  l'affectation,  dés  rimes  rares  et 
baroques  en  if,  en  ectCf^  en  esque^  en  oc  :  puéri- 
lités très-difficiles  sans  doute,  ipais.pour  me  ^nir 
d'un  mot  connu ,  je  voudrais  qu  elles  fussent  im- 
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fiossîUcs;  Deâibahis,  des  vers  charmans,  uoe  prose 
agi*<^able;  Berlin,  de  Tes^^t,  et  toujours  de  Tesprit; 
Piron ,  une  grosse  gaietë ,  beaucoup  de  mauvaises 
plaisanteries ,  et  un  ton  grivois  qui  paraîtrait  bien 
ignoble  aux  beaux  esprits  de  nos  salons;  Regnard, 
Fiéchier,  Gi^sset,  If  en  qui  soit  digne  d*eux;  Vol- 
taire, cet  espàijL  sans  effort,  cette  clarti,  c^te 
finesse,  ce  brillant,  ce  charme  qui  caractérisent  son 
style ,  soit  en  prose ,  soit  en  vers  ;  M*  de  Parny , 
de  la  grâce,  de  l'ëlcgance  ;  M.  de  BouIRers,  de  la 
finesse ,  de  la  gaieté  de  bon  ton ,  des  épigrâmmes 
piquantes ,  quoique  sans  âcretc  ;  d'autres  auteurs 
moins  célèbres  contribuent,  soit  à  oriier,  soit  à 
affaiblir  ce  recueil  ;  et  à  la  tête  de  tous ,  Chapelle  et 
Bachaumont  se  distinguent  par  cette  franche  gaieté, 
par  ces  négligences  aimables,  par  cet  esprit  sans 
prétention  que  nos  auteurs  modernes  appellent  du 
laisser  aller* 

Il  n'est  pas  étonnatit  que  dans  cette  agréable 
collection,  les*plus  grands  auteurs  aient  quelque- 
fois du  désavantage  :  un  ouvrage  de  ce  genre  était 
une  bagatelle  pour  un  grand  hoinme ,  et  une  com- 
position importante  pour  un  écrivaili  médiocre  ;  le 
premier  n'y  employait  que  son  esprit  en  repo$ ,  le 
second  y  met  tout  son  talent,  toute  sa  chaleur,  tout 
son  génie.  Le  petit  geni^  convient  peu  au  grand 
talent;  les  mains  robustes  saisissent  mAl  les  objets 
frêles  et  délicats  : 

Tel  Hercule  fitetit ,  hfîsât  tous  ses  fuseaux. 
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Je  suivrai  Tordre  établi  par  tes  éditeurs ,  en  mt 
dispensant  tcmtefois  de  parler  du  voyage  de  Cha- 
pelle et  Bachaumont,  qui  est  trop  connu  pour 
qu'on  ait  besoin  d*y  rappeler  l'attention  du  lecteur 

Apres  Chapelle  et  Baichaumont ,  on  trouve  dans 
ce  recueil  le  t^oyage  en  I^mguedac  et  en  Pro- 
vence,  de  Lefiranc  de  Pompign^p^  Cette  reunioo 
immédiate  n'est  pas  adroite  :  d'abord,  parce  que  ce 
sont  deux  voyages  dans  les  mêmes  provinces  ;  et 
en  second  lieu ,  parce  que  de  tous  les  poètes  vop- 
geurSy  Lefranc  de  Pompignan  est  celui  qui  a  mis 
le  plus  d'affectation  à  imiter  Bachaumont  et  Cha- 
pelle ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  leur  facilité, 
leurs  grâces  naturelles  et  leurs  négligences  pleines 
d'agrément.  On  ne  trouve  dans  ce  second  voyage 
en  Languedoc  que  des  tirades  de  vers  qui  parais- 
sent avoir  été  faites  par  gageure.  Lefirane  de  Pom- 
ptgnan  fait  un  tel  abus  de  la  rime  redoublée ,  qu'il 
en  devient  fatigant  et  pénible.  Il  paraît  même  s'être 
attaché  aux  rimes  bizarres  de  préférence  :  cette 
manière  serait  aujourd'hui  regardée  comme  use 
preuve  de  talent;  mais  outre  que  les  bons  écrivains 
ne  font  pas  de  ces  tours  de  force ,  il  est  presque 
impk>s$ible  qu'une  pareille  affectation  ne  détruise 
pas  l'élégance ,  la  clarté  et  le  charme  de  la  poésie  ; 
elle  détruit  %ussi  la  gaieté.  Quel  plaiâr,  en  eflêt, 
lé  lecteur  peuit-il  trouver  à  lire  des  ^ers  tek  que 
ceux-ci  ? 

Offraot  an  culle  romuiesqiie 
A  ces  lieux  dérobés  aux  coups 
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t)e  la  barbarie  arabescjue  ; 

£t  même  échappés  au  courroux 

De  ce  pourfendeur  gigantciqpit 

Qui  des  Romains  fut  si  j.aloux , 

Que  sa  fureur  détruisit  presque 

Ce  que  le  temps  laissait  pour  nous  ; 

Examinant  à  deux  genoux 

Un  débris  de  peinture  k  fresque , 

Et  d^un  œil  anglais  ou  tudesque 

Dévorant  jusques  aux  cailloux. 

Prcsijuc  toutes  les  stances  ont  cette  âp'Ctë ,  et 
je  nai  cité  que  la  plus  courte*  Cétaitbien  la  peine 
de  se  mettre  l'esprit  à  la  torture ,  pour  devenir  si 
dur  et  presque  inintelligible!  II  y  a  sans  doute 
quelques  morceaux  qui  offrent  une  facilita  plus 
aimable  et  de  l'esprit  sans  prétention  ;  mais  ils 
sont  en  petit  nombre,  et  ce  sont  prëcisément 
ceux  où  fauteur  n'a  pas  ambitionne  le  mérite  de 
la  difficulté  vaincue»  Tel  est  celui-ci ,  où  il  com- 
pare le  Comtat  d' Avignon  au  paradis  terrestre  : 

Tel  fut  sans  doute ^  ou  peu  s^en  faut, 
Le  lieu  que  la  main  du  Très-Haut 
Orna  pour  notre  premier  père  : 
Jardin  où  notre  chaste  mère, 
Par  le  diable  prise  en  défaut , 
Trahit  son  époux  débonnaire  : 
Par  quoi  ce  doyen  des  maris 
Vit  ses  jours  doublement  maudits, 
Et  murmura,  dii^m ,  dans  Pâme , 
D^être  chassé  du  pal«dis 
Sans  y  pouvoir  laisser  èa  f«mme. 

26. 
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Dans  le  Yoyage  de  Flëchier,  il  y  a  peu  de  vers,  et 
c*est  tant  mieux ,  car  ils  sont  au-dessous  du  mé- 
diocre ;  on  en  trouve  même  quelques-uns  tels  que 
celui-ci  : 

La  verdnre  émaillêe  de  fleurs. 

La  prose  est  plus  agréable  ;  mais  elle  ii*offire  rien 
de  piquant,  si  ce  n*est  un  tableau  que  Tauteur  voit 
dans  le  cloître  des  Jacobins ,  à  Clermont  en  Au- 
vergne. Ce  tableau  représentait  un  Jacobin  tenant 
une  balance  où  il  y  avait  d*un  coté  un  panier 
chargé  des  plus  beaux  fruits,  et  de  l'autre  ces  mots: 
Dieu  vous  le  rende  ;  et  ces  quatre  mots  étaient  si 
lourds  qu'ib  emportaient  Tautre  bassin  de  la  ba- 
lance. Cette  manière  hiéroglyphique  d*exciter  la 
charité  des  fidèles ,  avait  paru  un  trait  de  génie 
aux  RR.  PP.  Jacobins. 

Le  Voyage  d'Éponne ,  par  Desmahis ,  est  Tun 
des  plus  agréables  du  recueil  ;  les  vers  surtout  y 
ont  une  grâce  naturelle ,  et  paraissent  plutôt  avoir 
été  trouvés  que  travaillés.  Je  ne  puis  résister  an 
plaisir  d'en  transcrire  deux  morceaux  qui  feront 
la  critique  de  tous  ceux  où  la  gaieté  n'est  qu'une 
grimace ,  et  où  l'esprit  se  montre  avec  effort  Yoici 
une  apostrophe  au  Silence ,  écrite  dans  une  forêt 
qui  paraît  consacrée  à  ce  dieu  : 

Silence,  frère  dn  repot^ 
Habitant  de  la  aoUtnde  ^ 
Ami  des  arts  et  d«  Fétude , 
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Qui  fuis  la  pourpre  et  les  faisceaux^ 
Toi  par  qui  le  sage  se  venge 
Des  critiques ,  des  cabaleurs , 
Des  ignorans  et  des  railleurs , 
Reçois  cet  hymne  k  ta  louange , 
Et  me  garantis ,  en  échange , 
Du  commerce  des  grands  parleurs. 


Après  avoir,  par  la  parole , 
Amusé  le  sot  genre  humain , 
La  science  toujours  frivole , 
Et  le  bel-esprit  toujours  vain , 
Privés  du  renom  qui  s^envole  , 
Vont  se  reposer  dans  ton  sein. 
Tu  peins  les  amoureuses  flammes 
Mieux  que  les  plus  galans  propos  ; 
Les  plus  ingénieux  bons  mots 
Ne  valent  pas  tes  épigrammes. 
Tu  conserves  Thonneur  des  femmes. 
Et  tu  tiens  lieu  d'esprit  aux  sots.' 

Dans  le  tabeau  d*iine  noce   champêtre ,  on 
trouve  cette  tirade  agrëable  ; 

Pour  trois  jours  reine  du  hameau , 
Ayant  un  bouquet  pour  parure , 
Pour  couronne  un  petit  chapeau 
Qui  se  perdait  dans  sa  coiffure , 
Pour  trAne  un  siège  de  verdure , 
Et  pour  dais  un  humble  arbrisseau, 
La  jeune  épouse  de  la  veille, 
Tout  à  la  fois  pâle  et  vermeille , 
Avait  encor  Pair  étonné  ; 
'       Et  tout  ensemble  heureuse  et  sage , 
Laissait  lire  sur  son  visage 
Le  plabir  qu^eUe  avait  donné. 
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Pour  finir  ce  groupe  chaiii{i.étre , 
Quelques  vieillards  sont  à  côté , 
Qui  dans  leurs  coeurs  sentant  ren$iire 
Des  élincelles  de  gaieté , 
Comme  en  hl^er  ou  voit  paratfre 
Quelques  heures  d'un  )our  d^ëté , 
Racontent  ce  qu^ils  ont  été  ^ 
Oubliant  qu^ils  vont  cesser  d*étre. 

Trois  voyages  de  B^renger  contribuent  à  jeter 
une  grande  variété  dans  cette  collection.  Il  ne  fait 
pas  des  vers  sur  toutes  les  mesures  qu^il  rencontre, 
mais  il  nous  donne  en  fort  bonne  prose  une  des- 
cription rapide  et  curieuse  de  tous  les  lieux  qu'il 
parcourt.  Le  cJhemin  de  Paris  &  Lyon,  par  le 
Bourbonnais  et  par  la  Bourgogne  ;  des  détails  pi- 
quans  sur  Marseille ,  sur  la  Féte-Dicu  à  Aix  ;  la 
route  de  Pari^  à  Bordeaux;  des  notices  histori- 
ques ;  des  réflexions  justes ,  sur  lesquelles  il  ne 
s'appesantit  point,  et  un  tableau  charmant  d'une 
navigation  sur  la  Saône  :  tels  sont  les  ol^ets  qu'il 
présente  au  lecteur,  et  qu'il  sait  revêtir  de  cou- 
leurs agréables,  quoiqu'il  s'éloigne  un  peu  trop  de 
la  implicite  qui  caractérise  le  style  des  voyageurs 
du  siècle  précédent. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots  des  deux  morceam 
du  chevalier  de  Berlin  :  ils  pétillent  d'esprit.  L'aa- 
teur  a  tant  de  goût  pour  les  métamorphoses ,  qu'il 
transforme  quatre  chevaux  normands ,  qui  tirent 
h  coche  d'Auxerre ,  en  zéphyrs  qui  enflent  ks 
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iroftics  da  naiûe.  Aa  sacpliis«  oa  ne  peut  s*cinpc- 
ciier  de  coDvuiir^'il  a'y  ait  aiuâ  aa  assa  gmid 
iMNOolirc  de  iseis  bica  tooraes. 

A^ès  \fà^  wat  oa  capucîa  aomnie  le  P.  Te- 
luncc  léc  soîet  de  soa  Top^  €!Sl  expcioié  daas  ces 


DocQc  an  T^im  ooc  bous  Eûsons 


9 


Qaêlcr  àa  bled  et  des  affinoals. 


Le  P.  Teaaace  a  beaucoup  d*esprit  et  aa  fort 
bon  toa  :  sa  pose  Taut  aiieux  qœ  ses  Ters,  ou  il 
'T'TibGe  qaelqoefois  soa  balxl  et  sa  qaête.  Le  der- 
nier trait  de  soa  voyage  est  plus  qoe  bîiarre  :  aa 
capaâa  qui  veut  grarer  le  aom  de  soa  anne  sur 
fecorre  d*ua  fayrte ,  préseate  aae  îiaag^  si  gn>^ 
tesqœ,  qae  Téaiers  a*aarait  usé  la  placer  dans 
irf»  tableaux. 

Je  ae  pins  pailer  des  antres  Tojageurs,  qui 
5<oat  fart  aorabreax:  mais  les  aoms  de  la ptu^part 
à"cntre  eus  saffiseat  poar  exciter  la  curiosité  da 
lecteur  :  ce  soat  Radae,  La  Foataiae ,  Regaard , 
Voltaire  ^  Piroa,  Gresset ,  M   de  Boufflers ,  etc. 
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HISTOIRE 

DE  LA  VIE  ET  DES  OU  VEA6ES  DE  YOLTAIEE , 

Same  èt$  jQgf  wcnt  qa*«ot  pMrtét  3e  cet  lumimc  célèbre  4ÎTcn  aolcon 
eitiiBéf;  pv  L.  Paillzt  l»  Wasct,  c^iuîoe  ^corc,  et  enenke 
àt  pliMÎcon  Mciclét  seTantei  et  litUaânu 


Passeb  le  but  cesi  le  manquer  :  une  injustice 
évidente  diminue  les  torts  rëcls  de  l'homme  envers 
lequel  on  se  la  permet  Toute  exagération ,  toute 
déclamation  qui  décèle  un  parti  pris  et  une  inten- 
tion malveillante ,  devient  une  source  d'intérêt  en 
faveur  de  l'accusé ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
fautes  qu'il  ait  pu  commettre.  C'est  ce  que  nous 
éprouvons  dans  les  débats  des  Cours  d'assises  oà 
le  plus  grand  criminel  devient  intéressant  quand  le 
public  découvre  dans  l'accusation  ou  dans  les  té- 
moignages d'autres  motifs  que  ceux  de  dire  la  vérité: 
c'est  ce  qu'on  éprouve  également  à  nos  représen- 
tations dramatiques  où  une  injuste  rigueur  a  suiE 
plus  d'une  fois  pour  faire  obtenir  une  apparence 
de  succès  à  l'auteur  qui  méritait  une  chute  :  c'est 
ce  qu'on  éprouvera  sans  doute  aussi  à  la  lecture 
de  l'ouvrage  que  j'annonce ,  ouvrage  plus  pro{M% 
U  faire  multiplier  les  éditions  de  Yoltaire  qu'à  di- 
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ràinuer  la  réputation  de  ce  grand  écrivain.  L'auleur 
de  cette  Histoire  de  Yoltaire  a  pris  pour  épigraphe 
cette  phrase  dont  la  forme  est  connue  :  «  J*ai  vu 
le  scandale  des  spéculations  de  mon  temps ,  etj*ai 
publié  ce  Iwre.  »  Je  propose  cette  variante  :  «  J'ai 
vu  les  spéculations  de  mon  temps ,  et  j'ai  lait  une 
spéculation.  »  Il  m'est ,  en<;flet ,  très- facile  de  jprou- 
ver  que  ce  li"\Te ,  composé  de  fragmens  de  cent 
autre»  livres ,  n'est  en  réalité  qu'une  spéculation , 
à  moins  que  l'auteur  n'aime  mieux  avouer  qu'il 
est  une  réfutation  maladroite. 

Comme  royaliste ,  comme  ami  des  mœurs  et  de 
la  religion ,  M.  Paillet  de  Warcy  a  voulu  prému- 
nir les  jeunes  gens  contre  la  séduction  qu'exercent 
la  grande  réputation  et  les  talens  de  Voltaire  ;  il  a 
voulu  éteindre  ou  au  moins  diminuer  en  eux  le 
désir  de  connaître  les  ouvrages  de  cet  homme 
ce'lèbre ,  et  il  a  espèce  sans  doute  que  les  écrits  de 
Vohaire  seront  bien  moins  recherchés  quand  ils 
auront  été  condamnés  par  M.  Paillet.  J'avoue  que 
l'intention  est  louable ,  et  je  fais  tous  mes  efforts 
pour  la  croire  sincère.  Mais  1^  bon  sens  me  crie 
que  quand  on  veut  faire  oublier  un  homme ,  oii 
n'écrit  pas  sa  vie  en  deux  gros  volumes  ;  on  ne 
présente  pas  la  nomenclature  de  ses  nombreux 
ouvrages  ;  on  ne  parl«  pas  longuement  des  relations 
qu'il  a  eues  avec  les  personnages  les  plus  illustres , 
avec  des  princes  et  des  rois  ;  on  ne  donne  pas  un 
double yac^/mzfe  de  son  écriture ,  et  on  ne  place 
pas  au  frontispice  du  livre  qui  le  condamne ,  cinq 
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portraits,  cinq!  tracés  à  difierens  âges,  d*cm  ccn- 
vain  qui  ne  mérite  pas  d'être  lu*  Oh!  très-rertai- 
nement  si  j*avais  pu  vivre  jasqu'anjoiird*lnn  saB$ 
connaître  une  seule  page  de  Yoltaire ,  le  fivre  de 
M.  Paillet  me  forcerait  à  en  acheter  une  édition 
complète. 

Dans  un  opéra  de  Métastase ,  on  entend  Catou 
(d'Utique)  raconter  à  sa  fille  tous  les  crimes  de 
César,  pour  lui  inspirer  toute  la  haine  que  mérite 
le  destructeur  de  la  liberté  romaine  ;  mais  «ses  cri- 
mes sont  des  exploits ,  et  Caton  déclame  avec  tant 
d'exagération ,  que  la  pauvre  fille  devient  encore 
plus  amoureuse  de  Fhomme  qu'on  veut  loi  (aire 
détester.  Je  crains  bien  que  le  livre  de  M.  Paillei 
n'ait  un  succès  pareil,  s'il  en  obtient  un  quelconque. 

La  partie  de  cette  histoire  que  l'auteur  intitule  : 
VoUaire  deçani  ses  juges  9  se  compose  d*un  grand 
nombre  de  fi'agmens ,  en  prose  et  en  vers ,  extraits 
de  différens  ouvrages  dans  lesquels  Yoltaire  est 
condamné  ;  et  madame  la  comtesse  de  GenGs  est 
préodent  de  ce  tribunal.  M.  Paillet ,  il  iaol  en 
convenir,  a  été  très-sobre  dans  les  emprunts  qu*il 
a  faits ,  car  il  pouvait  grosÂr  vingt  volumes  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  contre  Yoltaire ,  et  il  s'est  conlenté 
de  quatre-vingts  pages  :  mais  tous  ces  auxiliaires 
appelés  par  l'anli-voltairien  ^  tous  ces  liragmeftf 
disparates  où  l'on  réunit  les  décisions  de  madaBie 
de  Genlis  à  celles  de  Palissot ,  et  les  jugemens  de 
la  Harpe  à  ceux  de  Buonaparte ,  m^ont  fait  faire 
une  observation  à  laquelle  sans  doute  l'auteur  ne 
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s'altend  pas  :  c'est  que  les  hommes  vëritablemeTit 
pieiit  n'ont  été  que  justes  envers  Voltaire ,  tandis 
que  les  dévots  de  circonstance  n'ont  négligé  ni  le 
mensonge  ni  la  perfidie  pour  grossir  leurs  décla- 
mations. Oui ,  quelque  étonnant  que  cela  paraisse  v 
et  dussent  en  murmurer  messieurs  les  libéraux,  il 
est  très-vrai  que  les  abbés,  les  prêtres  et  les  prélats 
ont  parlé  de  Yoltaire  avec  plus  de  dignité  et  plus 
de  justice  que  ne  l'ont  iait  des  écrivains  obscurs , 
pour  qui  la  religion  n'est  qu'une  mode  nouvelle , 
et  que  Ton  voit,  selon  l'expression  de  Pindat^- 
Lebrun , 

Borlesquement  roîdîr  leurs  petits  bras , 
Pour  étouffer  si  haute  renommée. 

Prenons  pour  exemple  M.  de  Montillet,  arche- 
vêque d'Auch,  et  cite  par  M.  Paillet  :  ce  prélat, 
qui  avait  été  lui-même  en  butte  aux  sarcasmes  dé 
Voltaire ,  ne  confond  point  le  talent  de  l'écrivain 
avec  les  torts  du  philosophe,  et  il  lui  reproche  avec 
sévérité  l'abus  qu'il  a  fait  des  dons  de  Dieu  et  de  la 
nature.  M.  l'abbé  Gallard  avoue  que  Voltaire  s'é- 
lève autant  au-dessus  dès  autres  ennemis  de  la  re- 
ligion par  Véndnencé  de  ses  talens  que  par  son 
xèle  pour  l'impiété.  Un  autre  écrivain ,  qui  n'est 
point  ecclésiastique ,  mais  dont  la  piété  n'est  pas 
douteuse ,  s'exprime  ainvsi  :  «  Un  homme  unique , 
Yoltaire ,  ptjisqu'il  faut  le  nommer,  à  qui  l'enfer 
avait  remis  ses  pouvoirs,  se  présenta  dans  cette 
nouvelle  arène ,  et  combla  les  vœux  de  rirapiété. 
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Jamais  Fanne  de  la  plaisanlme  n  aTait  ëtë  maniée 
d*unc  façon  aussi  redoutable...  Jusqa  à  loi  le  blas- 
phème ,  circonscrit  par  le  dëgoût ,  ne  tàait  que  le 
blasj^émateur  ;  dans  la  bouche  du  plus  coiipable 
des  hmnmes,  il  devient  contagieux  en  devenant 
charmant 9  etc....  »  Voilà  de  la  sëvëritë ,  mais  voila 
aussi  de  b  justice  ;  et  un  homme  assez  impartbl 
pour  trouver  du  talent  jusque  dans  des  onvrages 
impies ,  Faurait  reconnu  à  plus  forte  raiscm  dans 
ceux  ou  le  même  ëcrivain  a  respecte  la  reBgioii  et 
les- mœurs.  Les  exemples  cites  par  M.  Paillct,  et 
qu  il  aurait  dû  imiter,  suffisent  pour  tracer  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  hommes  réellement 
pieux  et  ceux  qui  veulent  le  paraître.  Les  premiers 
ne  pensent  pas  que  le  zèle  pour  la  religion  autorise 
Tinjustice  ;  ils  n  ont  pas  cru  que  les  ouvragies  d'uo 
auteur  dussent  être  solidaires  Tun  pour  Tautre ,  et 
qu'il  fallût ,  par  exemple ,  proscrire  les  odes  et  les 
poésies  sacrées  de  J.-B.  Rousseau ,  parce  que  ce 
poète  a  £3iit  des  épigrammes  obscènes  ou  il  fait  figu- 
rer des  ministres  de  la  religion. 

Yoyons  maintenant  comment  M.  PaiUet  de 
Warcy  a  été  juste  envers  Voltaire.  Dans  nn  beau 
corolbire  qui  termine  le  premier  volume  de  cet  ou* 
vrage ,  Fauteur  résume  ainâ  toutes  les  qualités  <ic 
son  héros  :  «  On  doit  conclure,  dit-il,  que  Voltaire 
»  fut  mauvais  fils,  mauvais  citoyen ,  ami  £iux ,  en- 
»  vieux ^  flatteur,  ingrat,  calomniateur  des  vivans 
r»  et  des  morts,  intéressé,  intrigant,  peu  délicat, 
y»  vindicatif;  ambitieux  de  places,  d*honnenrs  et  de 
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»  dignités;  hypocrite,  avare,  intolérant,  méchant, 
»  inhumain ,  despote ,  impie ,  blasphémateur,  sa- 

»crilége,  menteur,  violent Ces  défauts  et  ces 

»  vices ,  sans  compter  bon  nombre  d'autres ,  nous 
»  les  avons  tous  prouves  dans  Thistoire  de  sa  vie*  » 
Il  semblerait  que  cette  kirielle  dût  .suffire  pour 
fixer  Topinion  du  lecteur  sur  le  caractère  du  phi- 
losophe de  Ferney  ;  mais  M.  Paillet  a  voulu  rendre 
Thomme  aussi  vil  qu* odieux  ;  et  d'ailleurs,  dans  la 
longue  énumération  qui  précède ,  il  n'est  pas  en- 
core question  du  mérite  de  l'écrivain  ;  il  faut  donc 
ajouter  quelques  traits  qui  compléteront  la  ressem- 
blance. M.  Paillet  nous  apprend  que  Voltaire  a 
été  soufflette  par  un  comédien ,  bâtonné  par  un 
gentilhomme,  rebâtonné  par  un  libraire  ;  qu'il  a  été 
chassé  de  chez  son  père,  chassé  de  l'étude  d'un  pro- 
cureur et  chassé  de  la  Hollande;  qu'à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans  il  fut  encore  menacé  de  la  carme ^  et  qu'il 
demanda  pardon  par  un  joli  quatrain  ;  qu'en  re- 
venant de  Prusse ,  voulant  changer  en  argent  de 
France  l'argent  d'Allemagne  qu'il  rapportait,  il 
essaya  de  friponncr  un  ]\xS5urk  compte  et  la  qua- 
lité des  pièces;  que  voulant  placer  une  somm^  en 
viager,  il  feignit  d'être  dangereusement  malade,  et 
couvrit  sa  cheminée  de  drogues  et  d'ordonnances, 
pour  tromper  un  usurier,  et  en  obtenir  de  meil- 
leures conditions  :  je  m'arrête  ici,  car  je  crains  de 
rendre  Voltaire  trop  séduisant  ;  et  je  renvoie  le  lec- 
teur à  l'ouvrage  même  où  il  trouvera  beaucoup 
d'autres  gentillesses  soigneusement  recueillies,  ^t 
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très-^ncèrement  affirmées  par  M.  PailleL  Je  Tiens 
de  montrer  Thomme  tel  que  l!a  fait  le  Inographe  ; 
je  vais  m'occuper  de  rëcrivain. 

En  réunissant  les  opinioos  de  Bl  PaiUet  et  celles 
d*iin  grand  nombre  d*anteurs ,  mais  adoptées  par 
M.  Paillet ,  on  voit  d^abord  que  Voltaire ,  dmit  îe 
l>agage  littéraire  paraît  si  volumineux,  n*a  fn^esqne 
rien  tiré  de  son  propre  fonds,  et  que  ses  mdlleim 
ouvrages  sont  de  véritables  plagiats.  11  a  empmnlc 
sa  tragédie  de  Brutus  à  mademoiselle  Bernard  ou 
à  mademoiselle  Barbier,  car  le  biographe  nous 
laisse  le  choix  ;  il  n*est  ^  selon  M.  Paillet ,  que  Yar^ 
rongeur  des  pièces  de  Crébiilon  ;  T  Orphelin  de  la 
Chine  esl  une  faible  réminiscence  d'Athafie ,  ou 
une  copie  de  Polyeucte  ;  tout  ce  que  Yoltaiie  a 
écrit  contre  les  livres  saints,  n'est  qu'un  recneii 
d*  objections  quil  a  dérobées  à  dom  Calmet;  la 
Hcnriade  est  un  tissu  de  plagiats,  Mérope  est  un 
composé  de  la  Mérope  de  MaiTei  et  de  F  Amaais  de 
la  Grange-Chancel  ;  Oreste ,  Sémiramis  et  Rome 
sauvée  sont  pUle's  des  tragédies  de  Crébiilon  ;  Al- 
zire  a  été  dérobée  à  M.  de  Pomjngnan  ;  Nanine  à 
Fontenelle  ;  Zaïre  est  empruntée  de  Siakespeare  : 
il  sei*ait  trop  long,  disent  encore  M.  Paillet  et  com- 
pagnie ,  d*énumérer  tous  les  plagiats  dont  Voltaire 
a  composé  ses  pièces  fugitives ,  mais  il  en  doit  les 
plus  jolies  idées  à  Toiture ,  à  Dryden ,  à  wa^^"»» 
de  Yilledieu  et  à  Saint-Paul.  Ce  corsaire  enfin  a 
pillé  les  mauvais  écrivains  comme  les  bons  ^  depuis 
Corneille  jusqu'à  Duryer. 


.    :tte    \;*^bw   ;e   Mîà>î7     tait    lut   y^tx  .TUttue»*.  Jo 

uria^  vtottunt  X.U)Ok*ù,  lutaLs-iu  a|>%>t*e«(ù   luoilo 
:*  t^  )tiaiiâitt«  «^e  iJCluiâ^  :i  «)Uo<:  «jr^iieute  <^  ^^mat 

ne  ^)«Mi«  -Ui   aure  *Lrif   luti  ^*«  îtaicv  ^.>t /'ftfiA  .^ 
••ter  FBat^iattfc   Âe  uciuih>»   i   xci^  ..^t   >tiâ   ut  luî 
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le  rapport  de  la  logique,  du  goût,  de  ri'ruditjon, 
de  l'exactitude  et  de  la  bonne  foi.  C'est  ce  que  je 
vais  démontrer  par  un  petit  nombre  d'obser^^atioDs 
qui  seront  plus  que  suffisantes.  J'admets  que  Vol- 
taire ait  voulu  tromper  un  juif  sur  le  compte  et  sur 
la  qualité  des  pièces  de  monnaie  dont  il  voulait 
faire  le  change.  Cette  anecdote  est  en  eflet  très- 
vraisemblable  ;  les  juifs  ne  savent  pas  compter,  et 
ils  ne  se  connaissent  point  en  matières  d'or  cl  d'ar- 
gent :  ainsi,  le  poêle,  qui  avait  déjà  60,000  livres 
de  rentes,  a  dû  être  lente  de  gagner  quelques  écus 
sur  un  brocanteur  plein  d'ignorance  et  d'ingé- 
nuité. Mais  ayant  Tintenlion  de  voler  le  juif.  Vol- 
taire n'a  sûrement  pas  appelé  de  témoins  à  cette 
belle  opération,  et  vraisemblablement  il  ne  s'est 
pas  vanté  d'avoir  eu  cette  tentation.  Ce  n'est  donc 
que  parle  juif  même  que  le  fait  a  pu  être  connu: 
et  c'est  ici  qu'éclate  Timparlialité  de  M.  Paillet, 
car,  en  bon  chrétien ,  il  s'est  cru  oblige  d'en  croire 
un  juif  sur  sa  parole. 

Voici  un  autre  point  sur  lequel  il  ne  me  sera  pas 
aiissi  facile  de  louer  M.  Paillet.  En  parlant  de  la 
versatilité  de  Voltaire ,  il  dit  que  le  poète ,  apit'S 
avoir  flatté  le  grand  Frédéric,  le  traita  moins  bien 
par  la  suite,  et  il  ajoute  (remarquez  bien  cette 
phrase  )  :  «  Mais  ces  reproches  généraux  et  indi- 
rects ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  écri- 
vit quand  Frédéric  mort  ne  fut  plus  à  craindre.  • 
Quoi  !  M.  Paillet  a  vu  des  vers  de  Voltaire  écrite 
après  la  mort  de  Frédéric,  qui  est  mort  six  aii^ 


après  Voltâit^ !  Ah!  M.  Paillet  deVrait  bîeii  nous* 
les  montrer,  car  ce  seraient  des  vers  miraculeux. 
Non ,  îl  ne  les  montrera  pas  ;  mais  quelque  ëcolier 
lui  apprendra  que  Voltaire,  mort  en  1778^  ti'a 
point  écrit  en  1784*  C'est  cependant  un  juge  de 
Voltaire ,  c'est  son  historien  qui  tombe  dans  cette 
lourde  méprise ,  et  qui  part  de  là  pour  déclamer 
contre  les  erreurs ,  les  anachronismes  et  les  men- 
songes de  Voltaire* 

M.  Paillet  ci  le  ailleurs  le  livre  des  trois  Impos- 
teurs 9  comme  un  ouvrage  qu  il  connaît,  puisqu'il 
le  caractérise  un  très  -  mawais  ouvrage  >  d^un 
athéisme  grossier^  sans  esprit  et  sans  intérêt  Or, 
personne  n'a  jamais  dit  avoir  vu  ce  livre,  et  Ton 
pense  asse^  généralement  qu'il  n'a  jamais  existé. 
Cependant,  comme  M.  Paillet  en  parle  pertinem- 
ment, je  veux  bien  croire  qu'il  l'a  lu,  comme  il  a 
lu  les  vers  que  Voltaire  a  faits  après  la  mort  de 
Frédéric. 

Le  redoutable  M.  Paillet  a  cru  sans  doute  que 
le  Dictionnaire  phiiosophique ,  les  Questions  sur 
r Encyclopédie  9  la  Pucelle,  et  ceiit  brochures  anti- 
chrétiennes ,  n'étaient  pas  des  titres  suffisans  pour 
constater  l'impiété  de  Voltaire ,  et  II  a  cherché  ses 
preuves  dans  des  écrits  que  personne  n'avait  im-^ 
prouvés.  Voltaire  ayant  dit  ^  ce  qui  est  très  -  vrai , 
que  nous  donnons  des  noms  païens  aux  jours  de 
la  semaine ,  M.  Paillet  prend  acte  de  cet  aveu ,  et 
dit,  avec  la  plus  aimable  ignorance  :  «  Serait-ce  par 
une  inconséquence  de  ce  système  que  Voltaire  écri- 
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vait  Auguste  et  non  pas  Août?  Ainsi,  Mars  et 
Jupiter,  Saturne  et  Venus ,  étaient  les  saints  de  son 
almanach.  »  Faut -il  donc  encore  envoyer  un  éco- 
lier à  M.  Paillet,  pour  qu  il  lui  apprenne  que  le 
mot  août  est  le  même  que  le  mot  Auguste,  que  la 
cité  d'Aost  est  la  cité  d* Auguste,  que  Augsbourg 
est  la  contraction  d'Augusti  burgum^  et  Autun,  la 
contraction  d^ Auguste  duaum?  De  quel  étonne- 
ment  cet  éi*udit,  juge  de  Voltaire ,  ne  sera-t-il  pas 
frappé ,  quand  il  apprendra  que  tous  les  chrétiens 
et  le  pape  lui-même ,  donnent  aux  jours  de  la  se- 
maine des  noms  païens,  et  que  mardi,  mercredi, 
jeudi  et  vendredi ,  signifient  jour  de  Mars ,  jour  de 
Mercure,  jour  de  Jupiter  et  jour  de  Vénus?  Je  sens 
que  je  fab  ici  des  observations  bien  misérables; 
mais  ces  misères  devraient  être  connues,  ce  me 
semble ,  d'un  écrivain  qui  prétend  juger  un  homme 
tel  que  Voltaire. 

M.  Paillet  de  Warcy  termine  sa  biographie  par 
cette  phrase  :  «  Le  lecteur  voudra  bien  nous  per- 
mettre de  porter  sur  notre  ouvrage  le  jugement  que 
Montaigne  portait  du  sien  :  Cest  ici  un  Upre  de 
bonne  foi.  »  Une  seule  citation  prouvera ,  non  pas 
que  M.  Paillet  ait  quelque  chose  de  commun  avec 
Montaigne ,  mais  que  son  ouvrage  est  un  livre  de 
bonne  foi*  Fidèle  au  système  de  voir  de  rim|Hiflc 
dans  tout  ce  qu*a  écrit  Voltaire ,  M.  Paillet  en 
trouve  jusque  dans  les  stances  adressées  à  madame 
du  De&nt.  La  dernière  de  ces  stances  est  celle-ci  : 

Nous  naissons ,  nous  vivons,  bergère  , 


4^!» 
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M.  PâHct  ne  dir  qœ  les  deux  dkrtiirr^  \f  r^^ 
qu'il  dénonce  comme  un  irait  de  tnoMialùm^s  it 
vois  qa*mi  troi^me  écoKer  doit  aller  en^ijtier  à 
ce  maftre  que  le  mot  Tirayif  ne  peut  pas  indiquer  le 
matériaRane ,  car  les  matériaBsles  n'admettent  pas 
le  néant ,  puisqu'ils  soutiennent  que  la  matière  <^^st 
étemefle  et  infinie.  Et  quel  nouvel  étonnement 
épronvera  M.  Paillet,  quand  il  apprendra  que  ce 
sont  les  orthodoxes,  les  chrétiens,  les  hommes  reli» 
gieux  qui  reconnaissent  le  néant,  puisqu'ils  croient 
que  Dieu  a  créé  l'univers  en  le  tirant  dfi  n/mttf 
Ainsi ,  la  stance  de^Voltaire  est  irréprochable,*  Maiîi 
M.  Paillet  voulait  absolument  que  cette  stance  Ait 
impie,  et  qu'a-t-îl  fait  pour  qu'elle  le  dovtnt  en 
apparence?  Il  a  subtilement  supprime!  vj'^  niolfii  : 
Dieu  lésait^  et  il  a  écrit  : 

Chacun  est  parii  du  néant  : 
Où  va-t-îl  ?.».. 

Cela  n*empéche  pas  sans  doute  que  Touvragc*  tït^ 
M.  Paillet  ne  soit  un  livre  de  bonne  foi  ;  tmU  )i« 
déclare  que  si  Ton  me  donne  la  liberli!  d  VM'amol(*r 
deux  ou  trob  mots  dans  chaque  phrase,  je  ttiVu" 
gage  à  démontrer  qu*il  y  a  mille  ifnjHi^téM  ilariM 
l'Évangile» 

•7' 


420  LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  du  bon  goût  de 
M.  Paillct;  je  m'afflige  beaucoup  de  voir  que  le 
défaut  d'espace  m'empêche  d'en  citer  de  nombreux 
exemples  :  au  moins  j'en  offrirai  un  en  affirmant 
qu'il  y  en  a  beaucoup  de  la  même  espèce. 

Il  est  tout  naturel  que  M*  Paillet  préfère  Cré- 
billon  à  t arrangeur  des  pièces  de  Crébillon.  Cette 
prédilection  peut  se  justifier  jusqu'à  un  certain 
point ,  et  les  hommes  qui  n'ont  aucun  sentiment 
de  la  poésie  peuvent  mettre  Crébillon  au-dessus  de 
Voltaire ,  comme  on  a  placé  Virgile  au-dessous  de 
.Lucain;  mais  cette  préférence,  juste  ou  injuste ^ 
n'autorisait  pas  M.  Paillet  à  dire  que  la  Séndrarms 
de  Voltaire  réussit,  malgré  Vhorreurdu  spectacle 
qu'elle  présente  y  car,  en  conscience,  la  coupe 
d'Atrée  n'est  pas  plus  anacréontique  et  plus  gra- 
cieuse que  le  dénoûment  de  Sémiramis.  Il  y  a 
dans  le  jugement  de  M.  Paillet  un  excès  de  boa 
goût  ou  im  excès  de  bonne  foi ,  et  il  fiiut  ^  dit  un 
apôtre  :  Sapere  ad  sobrieUriem. 


* 
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HISTOIRE 

* 

DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES  DE  J.-J.  ROUSSEilU ,     . 

Composée  de  docnmenj  aatheDtiqaes ,  et  dont  une  partie  est  rettée 
inconnue  jusqu'à  ce  jour  ;  d'une  Biographie  de  ses  contemporains 

.  considcrës  dans  leurs  rapports  arec  cet  homme  célèbre  ;  suiyie  de 
Lettres  inédites. 


Il  n*y  a  dans  cet  ouvrage  rien  d'aussi  retnar- 
quable  que  son  existence  même.  L'intention,  les 
motifs  de  Tauteur,  en  composant  ce  livre,  sont 
exposes  dans  trois  lignes  de  son  Introduction ,  il 
dit ,  en  parlant  de  Rousseau  :  «  Il  ëtait  intéressant 
de  savoir  si  sa  conduite  et  son  langage ,  sa  morale 
et  ses  actions  étaient  en  harmonie,  depuis  Tëpoque 
où  il  nous  avait  parlé  de  nos  devoirs,  etc....  » 
Qui  le  croirait?  c'est  pour  nous  donner  la  solution 
de  ce  si  dubitatif  qu'un  homme  d'esprit,  très-ins*' 
truit  et  très-patient ,  a  écrit  deux  volumes  de  plus 
de  cinq  cents  pages  chacun ,  en  lignes  très-serrées , 
et  en  caractères  dignes  d'une  édition  compacte. 
Onze  cents  pages  pour  nous  prouver  que. Rous- 
seau n'a  jamais  menti  !  Et  la  politesse  me  force  à 
dire  que  dans  ces  onze  cents  pages  il  vlj  aura  pas 
le  plus  petit  mensonge*  Oh!  que  l'enthousiasme 
est  une  belle  chose  !.. 
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Quoique  la  sincëritë ,  la  sagesse ,  la  perfection 
morale  de  Rousseau  fussent  bien  démontrées  aux 
yeux  de  Fauteur,  il  a  cependant  senti  qu'il  serait 
fort  difficile  de  nous  inoculer  une  parfaite  convic- 
tion ,  car  il  a  rassemblé  tous  les  instrumens  de  la 
dialectique ,  de  la  polémique  et  de  la  bibliographie 
pour  conduire  à  bien  cette  opération  délicate.  Il  a 
d*abord  commenté  les  Confessions  de  Jean-Jac- 
ques ;  il  en  a  tiré ,  non  pas  une  apologie ,  son 
héros  dédaignerait  de  descendre  jusque-là,  mais  un 
véritable  panégyrique,  et  c'est  bien  ce  qu'on  peut 
appeler  exfamo  dore  lucem.  Il  a  ensuite  pris  la 
peiné  d'analyser  neuf  cent  soixante-deux  lettres 
écrites  par  Jean  -  Jacques ,  à  quelques  h<»mnes 
connus,  et  à  d'autres  personnes  uniquement  illu»* 
trées  par  la  réception  d'une  ou  deux  de  ces  lettres. 
Ces  analyses  sont  curieuses  par  leur  admirable 
oOiRcision.  £n  voici  quelques  exemples  : 

a  A  SA  TANTE*  Il  la  prie  de  venir  au  secours 

d'une  demoiselle  F dont  elle  est  d'ailleurs  la 

belle-mère  ;  regrets  sur  la  mort  de  l'oncle  Bernard. 
— «  A  M.  MicouD.  Il  se  plaint  de  son  silence  et  de 
celui  de  son  ami.  «-«  A  M.  Moultou.  Il  lui  pro- 
pose de  faire  une  édition  de  ses  écrits ,  et ,  à  son 
dâaut ,  de  s'adresser  à  M.  Roustan.  — ^  A  M.  ns 
GiNGlNS.  Il  le  remercie  de  l'intérêt  qu'il  lui  a  té- 
moigné ,  et  des  consolations  qu'il  lui  a  données, 
•i-—  A  M,  Guy.  Il  le  prie  d'envoyer  chez  madame 
lia  Tour  un  exemplaire  du  recueil  de  ses  ouvraçes 
qu'il  vient  de  faire  imprimer*  —  A  Madame  m 


Lu2£.  Il  ne  peut  aller  la  voir  qu'au  retour  du  prin- 
temps. -*-  Â  M.  Lalu AUD.  Il  lui  enverra  son  profil 
par  la  première  occasion.  «*-^  A  M.  Grandyille. 
Il  envoie  savoir  de  ses  nouvelles.  -—  Au  mêbie.  Il 
lui  envoie  du  gabier.—*  A  Mademoiselle  Dewes. 
Il  ira  la  voir  lundi ,  etc.^  etc.....  » 

Il  est  bien  évident ,  pour  moi ,  que  si  dans  ce 
livre  il  eût  été  question  de  Voltaire ,  l'auteur  au- 
rait analyse  la  lettre  dans  laquelle  le  patriarche  de 
Femey  dit  :  «  Vous  m'achèterez  deux  almanachs,  » 
et  celle  où  j'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  ;  «  Vous 
»  donnerez  12  fr.  à  Baculard.  »  Un  trop  grand 
nombre  de  ces  notices  sut  la  correspondance  de 
Rousseau,  sont  de  cette  importance  et  de  cette 
étendue.  Il  s'en  trouve  sans  doute  de  plus  intéres* 
santés,  et  cela  n'est  pas  difficile  à  croire  ;  il  y  en  a^ 
même  de  curieuses  ,  et  sans  cela ,.  moi ,  qui  lis  tout 
jusqu'à  Mathieu  Laensberg ,  je  serais  tombé  d'é- 
puisement avant  la  neuf  cent  soixante -deuxième 
analyse;  neuf  cent  soixante  "•  deux!  Ah!  que  fa 
trembla ,  dirait  un  Provençal  ! 

Un  peu  de  patience ,  je  vous  prie ,  je  n'ai  encore 
indiqué  jusqu'ici  que  la  moindre  partie  du  travail  de 
Tauteur.  Après  ce  bataillon  d'analyses,  il  fait  paraître 
la  redoutable  phalange  de  sept  cent  trente-sept  con* 
temporains  de  Rousseau ,  et  il  consacre  à  chacun 
d'eux  une  notice  biographique,  tantôt  de  plusieurs 
pages ,  tantôt  de  quelques  lignes.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  citer  tous  les  hommes  remarquables  du  dix- 
huitième  siècle  ;  ils  sont  assez  connus ,  et  j'avoue 
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avec  un  grand  plaisir  que  dans  les  articles  qui  les 
con,cernent,  j*ai  trouve  souvent  des  jugemens  très^ 
^ains ,  des  réflexions  justes  et  piquantes ,  des  aper- 
çus pleins  d*esprit  et  des  anecdotes,  curieuses.  Mais 
bien  souvent  aussi ,  et  j'en  £aiis  mon  acte  de  contri- 
tion ,  j*ai  maudit  l'auteur  quand  je  l'ai  vu  ohsdné 
à  m*  apprendre  ce  qu  avdent  été  dans  ce  inonde 
MM.  Ballot,  Bergeon,  Borlin,  Bovier,  Cartier, 
Cbassot,  Fagoaga,  Follau,  Garçon,  Gatier,  Gustin, 
Guyenet ,  Guyot ,  Maiteau',  Masseron ,  Matkas , 
Maty,  Micoud,  Palu,  Parent,  Peliço,  Perrotet, 
Pissot ,  Régvilat ,  Reydelet ,  Rolichon ,  Yépres , 
Yerrat ,  madame  Ma^^et ,  mademoiselle  Grotkm  et 
mademoiselle  Madelou.  Grand  Dieu!  me  suis -je 
écrié ,  si  toutes  les  Gotton ,  si  toutes  les  Madelon 
qui  se  sopt  approchées  de  nos  grands  hommes 
obtiennent  les  honneurs  de  la  notice ,  quelle  for- 
tune pour  les  faiseurs  de  biographies  ! 

A  cette  effrayante  biogra^^e  succède ,  non  pas 
l'analyse  de  tous  les  ouvrages  de  Rousseau ,  mais 
l'historique  de  tous  ces  ouvrages  qui,^  grands  ou 
petits,  sont  au  nombre  de  quatre -vingtr quatre; 
on  n*a  pas  même  négligé  la  tragédie  intitulée  :  la 
Décowene  du  Noupeau^Monde,  que  Rousseau  a 
jetée  au  feu.  Ainsi ,  tandis  qu'une  foule  d'écrivains 
ont  tant  dç  peine  à  produire  un  ouvrage  qui  leur 
survive ,  les  auteurs  célèbres  ne  peuvent  pas  nous 
dérober,  la  connaissance  de  leurs  fautes  ;  de  cruels 
amis ,  d'indiscrets  enthousiastes  nous  révèlent  les 
faiblc$3e3  des  grands  hoipmes  ;  ils  notent  avec  une 
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déplorable  exactitude  combien  de  fois  leur  héros 
a  bronché  dans  la  csiçrière  ,  combien  de  fois  le 
génie  s'est  éteint,  combien  de  fois  T écrivain' supé- 
rieur est.  tombé  au-dessous  du  médiocre.  Est-ce 
par  respect  pour  Tidole,  est-ce  par  un  aveugle 
enthousiasme.,  ou  plutôt  par  le  désir  de  faire  un 
gros  livre  ,  que  Ton  veut  éterniser  le  souvenir  des 
platitudes  comme  celui  des  chefs-d'œuvre  ? 

L'auteur  nous  a  bien  dit  quelle  avait  été  son  in-« 
tention  en  écrivant  ces  deux  énormes  volumes  i  il 
voulait  prouver  contre  les  assertions  des  ennemis 
de  Rousseau ,  que  Fauteur  d'Emile  avait  été  vrai- 
ment philosophe  dans  sa  conduite  comme  dans 
ses  écrits ,  que  ses  intentions  avaient  toujours  été 
droites  et  pures;  qu'en  nous  apprenant  nos  devoirs 
il  ne  s'était  jamais  écarté  dés  siens;  qu'en  se  reti-^ 
rant  du  monde  il  voulait  sincèrement  se  dérober 
aux  incoiivéniens  de.  la  gloire ,  et  qu'il  ne  se  cachait 
pas  pour  être  vu ,  comme  la  Galatée  de  Virgile  ; 
qu'il  était  exempt  de  toute  espèce  de  charlatanisme, 
et  que  toute  sa  vie ,  enfin ,  depuis  le  moment  où 
il  a  commencé  à  écrire,  a  été  employée  à  justifier 
comp»lètement  sa  fameuse  épigraphe  :  Vitam  ira-- 
pendere  vero.  Dieu  soit  loué!  Voilà  donc  un 
homme  parfait ,  un  véritable  philosophe  qui  a  tou- 
jours eu  liaison,  qui  n'a  pas  menti  une  seule  fois 
depuis  1734  jusqu'en  1778;  et  si  quelque  tartufe 
veut  faire  faire  à  Jean-Jacques  un  purgatoire ,  ne 
iut-ce  que  de  huit  jours ,  il  faut  que  ce  fanatique  soit 
damné  comme  le  plus  obscurant  des  calomniateurs; 
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Mais  je  me  trouve  dans  un  cruel  embarras  ^  car 
je  suis  très -philosophe  ausn  ;  je  ne  veux  affiger 
les  mânes  d*aucnn  de  mes  confirères,  et  cependant 
je  vois  une  troupe  de  j^iosophes  adhamés  sur  ce 
pauvre  Jean  «Jacques ,  et  le  déchirer  nnguibus  et 
rostro.  Jean-Jacques  est  la  sagesse ,  la  perfecti<Mi 
même,  et  les  j^losophesYoltaire^IMderot , Grimm, 
Hume 9  Mably,  La  Harpe,  Marmontel,  d^Alem- 
bert,  Galiani,  Suard,  Horace  Walpole,  Tron- 
chin ,  Servan ,  Pâlissot ,  de  La  Borde ,  Helvétius 
et  Adanson  soutiennent  que  Jean- Jacques  est  un 
imposteur,  ou  tout  au  moins  un  charlatan.  L'au- 
teur ,  dont  j*annonce  Touvrage ,  a  pris  un  paiti 
courageux,  mais  bien  cruel;  au  philosophe  Jean- 
Jacques  il  immole  dix-huit  j^nlosophes.  Je  ne  suis 
pas  si  brave  ;  les  révolutions  m'ont  appris  à  me 
ranger  du  côté  du  grand  nombre.  Dix4iuit  voix 
contre  une  seule  sont  à  mes  yeux  une  majorité  fort 
imposante  ;  je  ne  ferai  pas  à  l'esprit  du  siècle  Tin* 
jure  de  croire  qu'il  a  pu  eidster  dix-huit  impos- 
teurs parmi  les  philosophes  du  dix-huitième  riècle, 
et  si  mon  auteur  me  force  d'avouer  qu'il  y  a  eu  du 
charlatanisme  jusque  dans  la  philosofUe,  j'aime 
mieux  croire  au  moins  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul 
charlatan.  La  conclusion  est  dure  pour  Rousseaa , 
mais  elle  est  fondée  sur  le  calcul  des  probabilite's, 
et  d'autres  considérations  se  joignent  à  ce  calcul 
numérique.  Rousseau  n'était  pas  un  malhonnête 
homme ,  j'en  suis  convaincu  ;  pour  le  venger  sur 
ce  point ,  je  me  joindrais  volontiers  à  son  pané* 
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gyriste  ;  et.  yôilà  justement  ce  qui  cause  ma  per*< 
piexité,  carMarmontel,  Suard,  Mably,  Tronchin, 
Servait ,  et  presque  tous  ceux  que  j'ai  nommes , 
ëtaîent  de  fort  hoiinétes  gens  ;  Helvëtius  était  la 
bienfaisance  même  ;  Voltaire ,  après  avoir  médit 
de  Jean -Jacques,  aurait  mis  sa  gloire  à  lui  rendre 
service  ;  je  crois  que  d'Âlembert  était  incapable 
d'une  noirceur,  et  Taudacieux  Diderot  lui-même 
avait  le  cœur  généreux;  de  mes  dix -huit  philo* 
sopl^s  enfin,  je  n'abandonne  que  le  baron  de 
Grimm  et  Tabbé  Galiani,  et,  puisqu'il  faut  une 
victime ,  je  frappe  à  regret  le  Contrat  social  plutôt 
que  de  brûler  une  bibliothèque  tout  entière. 

Mais  voici  bien  une  autre  difficulté  :  Rousseau 
s'est  plaint  de  tout  le  monde ,  s'est  brouillé  avec 
tout  le  monde ,  et  même  avec  la  fameuse  Thérèse 
qu'il  a  épousée  philosophiquement  entre  la  poire 
et  le  fromage ,  car  un  dîné  a  été  la  cérémonie , 
une  table  a  été  l'autel  de  ce  bel  hyménée.  Rousseau 
a  occupé  plus  d'appartemens  en  différentes  villes , 
que  les  Cicerord  de  Rome  ne  donnent  de  maisons 
de  campagne  à  l'orateur  romain ,  que  nos  savans 
n'accordent  de  salles  à  manger  au  fameux  LucuUus,  ^ 
Ëfl  quittant  Genève ,  notre  philosophe  demeure 
successivement  à  Bossey,  à  Annecy,  à  Turin, 
à  Lyon ,  à  Lausane ,  à  Neuchâtél ,  à  Paris ,  rue 
des  Cordiers  près  de  la  Sorbonne ,  à  Qiambéry , 
^ux  Gharmetles ,  à  Montpellier,  à  Paris  encore , 
hôtel  Saint-Quentin ,  à  Venise ,  à  Paris,  une  troi- 
ftème  lois,  rue  de  G  reacUe- Saint -Honoré^  à 
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Passy  »  à  rHermitage,  à  Montmorency^  à  Yverdun, 
à  M otiers-Travers ,  à  Fîlc  de  la  Motte ,  à  Sienne , 
à  Strasbourg,  à  Paris  encore  (au  Temple),  à 
Londres,  à  Chiswick,  àWooton,  au  château  de 
Trie ,  à  Bourgoin ,  à  Monquin ,  à  Paris  une  cin- 
quième fois ,  rue  Plâtrière ,  et  à  Ermenonville 
où  il  est  mort  quarante-deux  jours  après  s'y  être 
établi»  De  presque  tous  ces  domiciles  chacun  de* 
vait  être  sa  dernière  retraite ,  et  en  y  entrant  il 
semblait  dire  :  iSii^  meœ  sedes  vtinam  senectœ  ; 
cependant  il  a  toujours  eu  des  querelles  avec  les 
habitans  de  Fendroit,  avec  les  voisins,  et  même 
avec  ses  bienfaiteurs.  S'il  a  toujours  eu  raison 
contre  les  philosophes  ,  n'a-t-il  jamais  eu  toit 
envers  tant  de  gens' qui  n'étaient  pas  philosophes? 
Non ,  je  ne  veux  pas  me  rendre  ennemi  de  tout  le 
genre  humain ,  pour  placer  le  seul  Jean-Jacques 
au  septième  ciel  ;  et  puisqu'il  faut  qu'un  journaliste 
décide  quelque  chose  ,  je  réponds  aux  questions 
qui  me  sont  adressées  :  Non,  Jean-Jacques  n'était 
pas  un  méchant  homme  ;  il  n'était  pas  un  inqpos- 
teur,  comme  les  philoso^riies  ont  voulu  le  faire 
croire  ;  il  n'était  pas  un  monstre ,  comme  Hume 
l'a  écrit;  mais  j'ai  l'intime  conviction  qu^il  était 
un  peu  charlatan ,  quod  sic  probo. 

Son  panégyriste  affirme  que,  dans  tout  ce  qn'oa 
a  écrit  sur  Rousseau ,  on  a  manqué  de  bonne  fci^ 
et  qu'on  a  eu  T intention  den  manquer.Qu^aad  on 
fulmine  un  pareil  arrêt  contre  tout  ce  que  le  dix- 
huitième  siècle  a  eu  de  plus  remarquable .«  quand 
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on  accuse  d'imposture  les  plus  illustres  coryphées 
de  la  philosophie,  il  faut  bien  se  tenir  en  garde 
soi-même  contre  F  enthousiasme ,  toujours  un  peu 
menteur,  et  se  montrer  avec  cette  bonne  foi  que 
Ton  refusé  à  tant  d'hommes  célèbres.  Voyons  donc 
si  l'avocat  de  Rousseau  n'a  pas  fait ,  en  sens  con- 
traire ,  ce  qu'il  reproche  aux  «ennemis  de  Jean- 
Jacques.  Il  réunit  dans  son  grosjactum  des  frag-* 
mens  de  tous  les  éloges  qui  ont  été  prodigués  au 
philosophe  de  Genève  par  ses  plus  ardens  admi- 
rateurs; l'emploi  de  ces  matériaux  est  très-légitime, 
ce  sont  les  pièces  du  procès  ;  mais ,  comme  un 
avocat  n'est  pas  tenu  de  rapporter  ce  qui  peut 
nuire  à  sa  partie ,  notre  anonyme  écarte  soîgneu-* 
sèment  des  fragmens  qu'il  emprunte ,  les  aveux  qui 
ont  été  arrachés  aux  adorateurs  du  grand  homme. 
Prenons  pour  exemple  M.  le  comte  d'Kscherny  : 
ce  n'est  pas  pour  rien  que  je  choisis  ce  bon  gen- 
tilhomme suisse,  prussien,  wirtembergeois  et  fran- 
çais \  son  admiration  pour  Jean-Jacques  était  un 
véritable  culte ,  et  tout  ce  qu'a  écrit  le  comte  n'est 
en  quelque  sorte  qu'un  commentaire,  une  longue 
paraphrase  des  écrits  politiques  de  Rousseau  ;  il  a 
été  le  contemporain ,  le  compagnon  de  voyage ,  le 
conmiensal,  l'ami,  que  dis- je?  le  très-humble 
serviteur  du  philosophe  ;  il  a  souffert,  sa  mauvaise 
humeur,  ses  dédains ,  ses  brusqueries ,  ses  rebuf- 
fades, avec  une  résignation  vraiment  édifiante  ;  et, 
pour  prouver  que  son  adoration  n'avait  point  de 
bornes,  M.  le  comte  d'Ëscherny,  homme  de  beau- 
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coup  d'esprit ,  a  bien  voulu  descendre  )usqa  i 
Tabsurditë  quand  il  s'est  agi  de  combattre  pour 
son  idole.  Rien  n'est  plaisant  comme  les  argoaieos 
par  lesquels  il  repousse  les  reproches  adresses  à 
Rousseau  :  si  vous  lui  parlez  des  contradictions  du 
philosophe ,  il  ne  les  nie  pas,  mais  il  soutient  que 
Rousseau  devait  se  contredire ,  puisqu'il  considé- 
rait les  objets  sous  plusieurs  faces*  Si  on  lui  ob- 
jecte le  petit  charlatanisme  qui  a  fait  du  briiit  dans 
le  monde  sous  le  nom  de  lapidation ,  il  ne  peat  le 
contester,  puisqu'il  ëtait  témoin  du  lait ,  mais  il 
dit  que  le  grand  homme  voulait  sortir  de  Motiers^ 
Travers  comme  Mahomet  de  la  Mecque ,  et  km 
de  c^tte  fuite  une  nouvelle  hëgire. 

Le  comte  d'Ëschemy  ëtait  un  homme  bien  pré* 
deux  aux  yeux  du  panégyriste  de  Rousseau  ;  aussi, 
ce  dernier  n'a-t-il  pas  manqué  d'emprunter  vingt 
belles  pages  extraites  des  Œuvres  philosc^ques 
du  comte.  Eh  bien!  j'accepte  le  témoignage  de 
M.  d'Ëschemy.  J'ai  eu  l'honneur  de  le  connaître 
personnellement  ;  c'était  un  fort  honnête  homme, 
très-instruit ,  et  très-incapable  de  mentir,  même 
pour  disculper  l'objet  de  son  admiration.  Je  vais 
donc  rétablir  ici  les  vérités  que  cet  ami  de  Jean- 
Jacques  laisse  tomber  à  regret  de  sa  plume,  et  que 
le  panégyriste,  a  pris  le  soin  de  négliger.  Voici  ce 
que  raconte  M.  d'Ëschemy  du  séjour  qu*â)  a  fait  à 
Motiers-Travers  avec  Rousseau  : 

« Ce  fut  Rousseau  et  moi  qui  les  premiers 

atteignîmes  le  sommet  de  la  montagne  (  le 


seron);  nos  compagnons  ëtaieut  restas  un  arrière, 
et  je  me  souviens  toujours  que  M.  du  Peyron,  qui 
était  excédé  et  ne  pouvait  plus  se  traîner ,  lorsqu'il 
nous  aperçut  sautant  et  cabriolant,  s'étendit  à 
terre...  C'est  dans  ces  temps^là  même  que  Bous- 
seau  entretenait  V Europe  de.  ses  souffrances  et  de 
ses  infirmités.  Je  ne  V ai  jamais  vu  incommodé  : 
ils  jouissait  de  la  meilleure  santé,  il  cheminait , 
gambadait ,  et  mangecUt  de  fort  bon  appétit.  » 
Autre  anecdote  :  Après  une  course  dans  le  canton 
de  Fribourg,  nos  voyageurs  reçoivent  Thospitalité 
dans  un  chalet;  «  le  lendemain  matin,  comme  on 
se  demandait,  selon  Tusage,  açez-vous  biendonni:^ 
Pour  moi,  dit  Rousseau,  y^  ne  dors  jamais.  Le 
colonel  de  Pury  l'arrête ,  et  d'un  ton  leste  et  mili- 
taire :  Parbleu,  monsieur  Rousseau,  vous  rn  éton- 
nez !  je  vous  ai  entendu  ronfler  toute  la  nuit;  c  *est 

moi  qui  n'ai  pas  fermé  l'œil ^  etc »  A  cette 

apostrophe,  le  philosophe  put  dire  alors  comme 
on  Ta  dit  depuis,  que  le  militaire  n'est  pas  ci^i/. 
Voilà  de  bien  petite^  circonstances ,  répondra  le 
panégyriste  ;  oui ,  sans  doute ,  mais  si  elles  avaient 
confirmé  le  vitam  impehdere  vero  »  je  suis  bien 
certain  qu'elles  auraient  été  fort  importantes. 

En  voici  une  beaucoup  plus  sérieusç.  Écoutons 
encore  M.  d'Escherny,  qui  est  le  moins  suspect 
des  admirateurs  de  Jean-Jacques  :  k  II  y  avait  long-* 
»  temps  que  Rousseau  voulait  quitter  Motiers...,^ 
»  Les  grands  hommes  ne  font  rien  comme  le  com-' 
»  mun  des  mortels.  Us  aiment  à  occuper  d'eux  le 
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»  public ,  à  exciter  sa  curiosité ,  à  devenir  le  sujet 

»  des  conversations Il  s'agissait  donc  de  faire 

»  du  départ  de  Rousseau  un  événement,  de  lui 
»  donner  Tapparènce  d*une  fuite  pour  se  soustraire 
n  à  la  persécution^  fuite  qui  pût  devenir  célèbre, 
»  faire  époque,  et  à  laquelle  on  pût  donner  un  nom, 
»  comme  par  exemple  Fuite  duphilosophe  de  Mo- 
»  tiers-Trai^ers  à  Vile  de  Sainir-Pierre;  ce,  qui  rajp- 
»  pellerait  celle  dû  prophète  de  la  Mecque  à  Mt- 
»  dlÉifia. Comment  s'y  prendre?  Attendrons-notis  da 
»  hasard  l'événement,  ou  Tobligerons-nous  d'ar- 
»  river?  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  cet  événement 
»  s'est  réduit  à  une  vitre  cassée  pendant  la  nuit. 
I)  Le  jour  suivant  on  sonne  le  tocsin,  a  On  a  Vbula 
»  assassiner  Jean-Jacques ,  le  lapider  ;  sa  chatnbre 
»  est  remplie  de  pierres  ;  c'est  le  ministre  fana- 
»  tique  du  village  qui  avait  ameuté  ses  parois- 

»  siens »  C'est  ainsi,  continue  M.  d'Eschemj, 

»  témoin  oculaire ,  qu'i/n  petit  trou  fait  à  un  car- 
?)  reau  de  vitre  par  une  pierre  lancée  à  dessein 
i>  ou  sans  dessein,  est  aussitôt  converti  en  véritable 
»  lapidation,  » 

L'auteur  de  la  vie  d^  Rousseau  connaît  très- 
bien  le  passage  que  je  viens  de  transcrire  ;  pour-* 
quoi  donc  présente-t-il  la  farce  de  Motiers-Travers 
comme  une  véritable  lapidation?  Pourquoi  per- 
siste-t41  trois  fois  sur  cette  anecdote  qu'il  aurait  dû 
redouter?  pourquoi  persiste-t-il  à  nous  montrer 
le  prêtre  et  les  paroissiens  de  Motiers  comme  des 
fanatiques  et  des  assassins  ?  J'ai  encore  unpouruuoi 


à  lui  demander,  et  c*est  cehad  qui  rejnbanrassen 
davantage  :  Pourqum  Ta-t*il  citer  M.  d'Escfaemy  ? 
Retenons  donc  à  cette  hotUÊtfoi  dont  ont  man- 
que tons  les  adrersaires  ou  ennemis  de  Ronssean. 
ÏJtait-ce  bien  pour  se  dérober  aux  regards  des 
hommes  que  le  plâlosophe  p<Nrtait  un  turban  et 
un  babil  arménien?  Maîsanl  nioyen,  sans  doute! 
Autant  vaudrait  s'babiJier  en  potiddnelle  pour 
n'être  remarqué  de  personne.  Quand  Rousseau  se 
plaig:naîl  de  la  foule  <jui  le  suivait  partout ,  quand  il 
paraissait  furieux  d'hêtre  Tobjet  de  tous  les  regards, 
étaî^41b•«sncère?Danscecas,  sonpac^yrîstelui 

a  urait  îové  un  fort  mauvais  tour,  car  il  nous  ap{Nrend 
que  le  philosophe  alla  souvent  dans  un  calé ,  fort 
éloigné  de  sa  demeure ,  pour  procurer  des  cha- 
lands à  la  fimonadière  à  qui  il  voulait  du  bien.  Je 
ne  vob  là  qu'un  acte  de  lÀenveillance,  mais  je  n*j 
voûy  pas  le  déâr  de  se  cacher. 

Xauraîs  pu ,  sans  doute ,  multiplier  les  anecdotes 
Jesob&geantes  et  les  argumens  défavorables,  mais 
je  me  suis  imposé  la  loi  de  c^Nonlxitt  re  avec  les  armes 
uiémes  employées  par  Tauteur  ;  je  n  ai  allégué  que 
les  laits  raj^rtés  par  lui ,  et  j'ai  accepté  le  ténumi 
très-irréprochable  qu'il  a  luinoième  appelé  an  tri- 
bunaL  Je  terminerai  par  une  réflexion  bien  ^mple  : 
Tout  ce  qu'on  (fira  pour  et  contre  la  personne  de 
Rousseau  ne  pourra  jamais  influer  sur  sa  réputa- 
tion fittéraire.  Rousseau  sera  lu  tant  que  la  laïque 
finuMpise  subsistera.  Ses  détracteurs  mêmes  admi- 
rent son  génie,  sa  prose  brillante,  son  adroite 

csrrp^CB.  1^  T.  aS 
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dialectique ,  et  son  coloris  plein  de  charmes.  Ses 
paradoxes  sont  loin  de  pouvoir  être  tous  convertis 
en  vérités,  mais  ils  sont  présentes  avec  un  rare 
talent  et  un  prodigieux  artifice  ;  on  peut  le  réfuter^ 
mais  il  est  difficile  de  le  quitter  quand  on  a  com* 
mencé  à  le  lire.  Tenons-nous-en  là  ;  et ,  en  voulant 
déifier  ce  gmod  écrivain ,  ne  donnons  pas  aux  in* 
crédules  le  droit  de  ibuiller  dans  les  faiblesses 
/  humaines  dont  Rousseau ,  comme  tant  d'autres, 
a  eu  sa  bcxine  part.  On  admire*  Bacon ,  et  Ton  ne 
cherche  point  à  en  faire  un  Soctate  ;  on  lit  Salluste 
avec  délices,  et  l'on  ne  vante  pas  son  gouverne- 
ment de  Numidie.  L* auteur,  qui  a  voulu  nous  faire 
admirer  la  personne  de.  Rousseau ,  me  paraît  très- 
capable  de  bien  apprécier  son  talent  ;  qu'il  entre- 
prenne cette  tâche ,  et  alors  je  ne  lui  reprocherai 
plus  la  grosseur  de  ses  volumes. 


SUVRES  COMPLETES 


DE  L'ABBÉ  AKNAXJD , 

Membre  Àt  VAcààéimit  française  ftt  àt  celle  ^ei  Iiucrifiîoi 

et  Belles-LeUret. 


QuANn  on  nous  adonné  les  CEuores  comf^Us 
de  tant  d*écrivains,  il  serait  bien  étonnant  qne  Ton 
eût  négligé  celles  de  Tabbé  Arnaud  :  quoiqu'elles 
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se  composent  d*ouvrage^très-i^ourtS|  eU^s  mériteot 
d*étre  non-- seule qieot  4i^iQguee$  de  la  foule  de^ 
œuvres  qu  on:  FéiiHprinie,  mais  d'être  remarqMëe^ 
parmi  celles  des  auteurs  les  plus  accrédités.  Cçu^ 
qui  n'estiment  les  écrils  que  par  leur  «tendue,  et 
d'après  l^r  importance  apparente,  n^  jj^geron^ 
pas  cpmmii  moi  dis  ceux  de  Tab^é  A^aud.  En  ef^ 
(et ,  il  ne  nous  a  presque  rien  laissé  d^  complet  y  ^% 
Von  peut  cx>nsidéFer  la  plupart  des  pièces  qui  comr 
posent  ce  recueil,  comme  des  fragmens  précieux, 
des  matériaux  excellens  que  ^aute^r  destinait  sans 
doirtf  a  former  quelque  grand  ouvrage  qu'il  pro^ 
^ait  sans  cesse ,  et  qu'il  navai^  j^iffaîs  le  courage 
d'achever. 

L'abbé  Arnaud ,  avec  une  impgination  extrême- 
ment vive  ci  un  caractère  facilement  irascible,  n'^ 
jamais  eu  assez  de  constance  pour  terminer  ce  qu'il 
enti^eprenait.  Il  semble  n'avoir  jam;:iis  écrit  que  par 
élan ,  par  inspiration  soudaine  ;  ardent  à  concevoir, 
il  s 'eifrayait  bientôt  de  lia  itâiche  qu'il  s'était  impo- 
sée. Autant  que  j^en  puis  juger  par  ses  écrits,  son 
horreur  pour  le  Idpayail  égalait  l'activité  de  sa  pen- 
sée et  la  cbaleur  de^  $oipi  imagination  ;  ainsi ,  sans 
vouloir  faire  une  antithèse  forcée,  on  peut  dire  qu'il 
ëtait  un  paresseux  très -actif,  et  lui  appliquer  cette 
exclamaldon  du  poète  angUis  Cooper  :  Que  d'oc- 
cupalions  variées  remplissent  l;^  vie  de  c^Iiii  que  le 
vulgaire  appelle  oisif!  Tous  les  opuscules  de  l'abbc 
Arnaud  commencent  de  manière  à  vous  faire  croire 
qu'ii  va  entrer  dans  les  plus^ia^nds  détails,  et  pré- 
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senter  les  plus  amples  dëveloppemens  ;  mais  bien- 
tôt vous  sentez  que  sa  plume  se  fatigue ,  quoique 
sa  pensëe  conserve  toute  sa  vigueur  :  ne  voulant 
pas  renoncer  à  ce  qu*il  a  commence ,  et  ne  pouvant 
se  r(?souclre  à  travailler  ce  qu'il  a  conçu,  il  accu- 
mule les  idëeSf  il  économise  les  phrases,  il  presse 
les  conséquences  des  principes  qu'il  a  établis ,  et  se 
contentant  de  se  faire  deviner,  il  termine  en  quel- 
ques pages  le  volume  imaginaire  qu'il  avait  osé 
projeter. 

Il  faut  avouer  cependant  que  sa  paresse  n'allait 
pas  jusquà  laisser  informes  les  fragmens  quil  se 
décidait  à  publier.  Son  style,  d*une  coirection  sé- 
vère et  d'une  rare  pureté,  prouve  qu'il  attachait 
une  grande  importance  à  cette  partie  de  la  littéra- 
ture ;  et  je  fais  cette  remarque ,  parce  que  Tabbé 
Arnaud  vivait  à  une  époque  où  l'on  commençait  à 
déprécier  le  style ,  et  où  de  graves  penseurs  avaient 
établi  ce  principe ,  o^  il  faut  s* occuper  des  choses  ^ 
et  non  des  mots,  croyant  ou  feignant  de  croire  que 
le  style  ne  consiste  que  dans  les  subtilitës  de  la 
grammaire ,  et  comme  si  l'arrangement  des  mots 
n'était  pas  nécessaire  pour  ngus  faire  entendre  les 
choses,  et  leur  donner  du  prix. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  style  que  Tabbé 
Arnaud  a  résisté  à  la  séduction  de  l'exemple  :  mal- 
gré la  fougue  de  son  imagination  et  l'énergie  de 
son  caractère ,  il  est  resté  sage  et  véritablement 
philosophe  dans  un  temps  où  les  beaux  -  esprits 
professaient  hautement  une  philosophie  destnic- 


tivo  de  tout  goavcFDCiDCiit  et  de  toute  socièké.  Il 
écrrrail  dès  rannee  17S9  :  «  U  esl  ànguKer  que  ce 
y^  soit  do  scia  de  b  RpobGqae  des  k^lies  que  par* 
»  tenl  aufonrl^hin  les  tnils  les  plus  fimestes  à  bi 
»  truqoilfite  de  TÉlaL  Depuis  qu^un  honune  s'est 
'^  iait  une  répntatioQ  immoitdle  pour  avoir  re- 
»  mttoMé  jusqu^aux  sources  des  lois,  pour  en  avcnr 
»  dcmele  les  ni{^orts  et  développe  Te^prit,  près- 
7>  q«ie  tous  iftos  ëcrivaiiis  s'crigeot  eu  Ic^slatears  ^ 
»  et  det<Hiiiient  effrontément  le  le^ect  qui  est  dû 
^  à  la  sainteté  des  lois,  pour  en  revêtir  leurs  de- 
y>  liics  et  leurs  eidrava^nces;  et  ces  hommes  se 
»  disent  conduits  par  Tamour  de  la  vérité!  Philo- 
»  sophes  petits  et  superbes,  qu^a-t-<Mi  à  ûdie  de 
»  vos  ledieidies  et  de  vos  observations?  La  société 
»  vît  de  vertus,  et  non  de  vérités.  »  Ce  dermer 
trait  priMi^e  que  TaUié  Arnaud  nVtait  ni  cagot ,  m 
crédule;  ainsi  ce  n'était  que  par  raison  et  par  une 
véritable  philosophie  qu^il  ccMidamnait  les  prin- 
cipes des  sophistes  dangereux,  et  la  prétendue  rai- 
son du  philosc^hisme. 

Li'aUx:  Arnaud  aurait  pu  prendre  pour  épigraphe 
ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Les  longs  ouvrages  me  foot  peir. 

Les  trois  vohnnes  que  j'annonce  sont  composés 
de  quatre -ringt- dix  morceaux  difiérens,  sans  y 
comprendre  un  discours  préliminaire  de  M.  Bou- 
dou,  un  éloge  historique  de  Tabbé  Arnaud,  par 
M.  ]>acier,  et  une  longue  lettre  où  M.  Soard  (ait 
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parfaitement  connaître  I* auteur  et  le  caractère  de 
^on  taiient.  On  ient  bien  que  je  ne  puis  rendre 
compte,  d'btlvrages  si  multiplies  sur  tant  dé  sujets 
divers  ;  je  me  borfiterai  donc  à  recueillir  quelques- 
uns  des  traits  qui  m'ont  paru  le  plus  dignes  de 
l'attention  dfcs  lecteurs. 

Qiioique  les  diverses  réflexions  de  Tabbë  Arnaud 
sur  la  musique  soient  éparses  dans  ces  trois  yo^ 
lûmes,  et  se  présentent  sous  des  titres  dilTérens^ 
je  vais  eii  extraire  quelques  passages^  en  les  réu- 
nissant sous  un  même  point  de  vue^  Cela  est  d'au- 
tant plus  facile ,  que  cet  auteur  n*a  jamais  Tarie 
dans  ses  opinions  sur  ce  bel  art.  On  parle  géné- 
lement  de  lui  comme  d'un  glukiste  enthousiaste, 
mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  Tabbë  Arnaud 
connaissait  parfaitement  la  musique ,  qu'il  eti  avait 
fait  une  longue  et  profonde  étude  ;  qu'il  était  plus 
que  personne  sensible  à  ses  charmes  «  et  capable 
d'en  apprécie^  les  beautés  ;  on  ignore  sur-tout  qu'il 
aimait  avec  passion  la  bonne  musique  italienne , 
et  que  s'il  a  paru  se  déclarer  contre  elle  dans  une 
dispute  ttop  fameuse  4  c'est  qu'il  savait  distinguer 
la  musique  dramatique  de  la  musique  de  pur  agré- 
ment, et  le  bel  art  d'exprimer  les  passions,  de  Fart 
superficiel  dont  tout  l'effet  se  borne  à  âatter  l'o- 
reille satts  rieti  dire  ait  ctoeur  ni  à  IVsprit. 

j'invite  totis  les  hiusicîeris  à  lire  et  à  méditer  la 
lettre  de  l'abbé  Arnaud  au  comte  dé  Gàyliîs ,  son 
discours  sur  les  langues,  une  autre  lettre  sur  un  ou- 
vrages italien  intitulé  :  IlTeatro  alUn  mùéUt;  une 
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dissertation  cooite  sur  l'imiuiion  dramatiqoc ,  un 
essai  sur  le  drame  lyrique ,  des  réflexions  sur  la 
tragédie  grecque,  et  toutes  les  lettres  qui  tenninent 
le  second  volume.  Ces  petits  ouvrages  sont  rem- 
pKs  de  vérités  utiles  et  incontestables  ;  on  j  trouve 
les  seuk  principes  de  la  muâque  dramatique  :  ces 
j^éceptes,  pr^ntés  avec  clarté,  fondés  sur  une 
saine  logique ,  et  revêtus  des  charmes  du  style , 
prouvent  que  Tauteur  n'a  pas  voulu  £iire  Tapolo- 
gie  de  son  goût  particulier,  mais  qu'il  a  écrit  dia- 
prés une  conviction  intime  et  une  profonde  con> 
naissance  de  la  matière  qu*il  a  traitée.        • 

Les  amateurs  exclusifs  de  la  musique  italienne, 
ceux  qui  se  vantent  de  Taimer  avec  passion  (car  il 
y  a  souvent  de  la  jactance  dans  le  goût  que  Ton 
afficbe);  ceux  enfin  qui  proclament  son  excellence, 
sans  examiner  si  la  musique  italienne  d'aujour- 
d'hui ressemble  à  celle  d'autrefois,  ne  manqueront 
pas  de  m'objecter  que  Tabbé  Arnaud  était  Fran- 
çais, qu'il  avait  une  oreille  française,  et  qu'il  fau- 
drait entendre  ce  que  lui  répondraient  les  maîtres 
de  l'Italie ,  s'ils  entraient  en  discussion  sur  la  préé- 
niinence  de  leur  musique.  Quel  sera  l'étonnemont 
de  ces  amateurs ,  quand  ils  apprendront  que  les 
principes  de  l'abbé  Arnaud  sont  ceux  des  Italiens 
les  plus  estimés  par  leur  goût  et  par  leur  savoir, 
et  qu'ils  ont  consigné  ces  principes  dans  des  écrits 
célèbres  en  Italie  même  !  Ce  n'est  donc  point  le 
goût  d'un  amateur  français  qu'on  oppose  à  celui 
d'un  Italien  habile  :  mais  ce  sont  des  Italiens  ins- 
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fruits  qui  condamnent  les  ignorans  amateors  du 
mauvais  goût  italien. 

Métastase  écrivait  à  M.  Mattei  :  «  Nos  mufâciens, 
^contens  d*avoir,  dans  leurs  airs,  chatouillé  les 
»  oreilles  avec  une  sonatina  di  gula ,  ont  fait  de 
y>  notre  théâire  un  amas  d^invraisemblances  hon- 
»  teux  et  intolérable.  »  Le  célèbre  Beccaria  dit  dans 
une  dissertation  :  «  Oh!  combien  de  fois  devrions- 
y*  nous  adresser  à  nos  airs  le  mot  de  Fontenelle  : 
y>  Musique 9  que  me  veux-tu?....  On  paie  les  dan- 
n  seurs  de  corde  pour  étonner  ;  on  paie  les  musi- 
n  c\en%  pour  émouvoir,  et  nos  musiciens  veulent 
»  faire  les  danseurs  de  corde,  r»  Mais,  dira-t-on, 
je  cite  là  deux  hommes  de  lettres,  et  ils  ne  sont  pas 
juges  compétens  en  musique  :  soit  ;  citons  donc  des 
hommes  qui  connaissaient  parfaitement  cet  art ,  et 
qui  ont  prouvé  leur  savoir  dans  des  écrits  estimés 
par  les  Italiens.  Le  père  Martini  dit  dans  son  His- 
toire de  la  musique  :  «  ^os  airs  consistent  dans  ua 
D  assemblage  hétérogène  d'idées  qui  n'excitent, 
»  dans  Tâme  des  auditeurs,  qu'un  mélange  de  sen- 
»  timens  opposés,  dont  on  ne  peut  attendre  ni 
»  plaisir  raisonnable ,  ni  émotion.  Il  est  à  désirer 
»  qu'il  se  présente  quelque  professeur  doué  d'un 
»  rare  talent ,  lequel,  sans  se  mettre  en  peine  des 
»  propos  impertinens  de  tous  ses  rivaux,  fasse  re- 
r>  naître ,  à  l'imitation  des  Grecs ,  l'art  d'émouvoir 
i>  les  passions,  et  délivre  enfin  les  auditeurs  de  TeD- 
y»  nui  que  leur  fait  éprouver  la  musique  de  nos 
9  jours.  »  !Notez  que  le  pèire  Martini  écrivait  ces 
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lignes  Ioi*sque  les  théâtres  de  l'Italie  avaient  dé)à  re- 
tenti  des  productions  des  Jomelli ,  des  Traetta,  des 

Piccini,  etc Maintenant,  je  le  demande 9  que 

dirait-on  d'un  Français  qui  parlerait  avec  cette  ir- 
révérence des  sonatine  dvgula  de  nos  beaux  chan* 
leurs ,  ou  des  admirables  pasticci  de  l'opéra  bufla? 
Poursuivons  nos  citations.  L*abbë  Conti,  dans  une 
dissertation  sur  la  musique  italienne,  s'exprime 
ainsi  :  «  Quel  nom  donner  à  une  musique  où  le 
»  chanteur  et  le  compositeur  disputent  à  qui  con* 
»  fondra  le  sens  des  paroles?  Quand  je  vais  à  Té- 
»  glise  ou  à  r Opéra,  ce  n*est  point  le  chant  des 
»  oiseaux  que  je  veux  entendre,  mais  la  voix  d'un 
»  homme  qui  parle  à  mon  esprit ,  à  mon  imagina- 
»  tion ,  à  mon  cœur.  »  Enfin ,  D.  Eximeno ,  dans 
son  Traité  deW  Origine  e  délie  Regole  delta  Mu- 
sica ,  déplore  la  barbarie  et  le  mauvais  goût  de  la 
musique  dramatiqiie  en  Italie ,  et  il  s'écrie  :  «  Quel 
»  plaisir  peut-on  avoir  à  ces  sortes  de  spectacles? 
y>  La  preuve  la  plus  certaine  de  l'ennui  qu'on  y 
»  éprouve ,  c'est  le  bruit  qu'on  ne  cesse  d'y  faire. 
»  Il  est  vrai  qu'à  la  fin  de  l'air,  lorsque  la  cadence 
»  arrive ,  il  règne  un  profond  silence ,  et  qu'après 
»  que  le  chankeu^  a  parcouru  d'ime  haleine  une 
»  longue  suite  de  sons  qui  ne  signifient  rien,  le 
»  théâtre  retentit  de  cris  et  de  battemens  de  mains  : 
I   )>  les  musiciens  ne  pourraient-ils  pas  s'excuser  en 

»  alléguant  ces  deux  vers  :  » 

I 

E  poichè  paga  il  volgo  sciocco,  è  gntsio 
SdoccamenU  cantar  per  dargU  gusio  F 


II 
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Ces  deux  vers  signifient  :  Piûsque  le  sot  poliGc  paie , 
il  &at  bien  chanter  sottement  pour  Tamuser.  Telle 
était  l'opinion  de  trois  Italiens  qui  ont  écrit  sur  la 
nrasiqœ  italienne:  ainsi,  il  était  ïitn  permis  à 
TaUié  Amaod ,  tout  Français  qa*il  était ,  de  préie* 
ler  la  mnsiqne  vraiment  dramatique  «  qui  ajoute  a 
l'expression  des  paroles,  qui  déclame  avec  justesse, 
et  qui  ]^t>sodie  airec  exactitude ,  à  celle  qui  ne  (ait 
que  chatouiller  l'oreille  y  qui  ne  dit  rien  au  cœur, 
et  qui  révolte  Tesprit. 

L*abbé  Arnaud ,  qui  sentait  très-vivement  et  s*ex- 
primait  de  même ,  voyait  avec  un  dépit  mêlé  de 
chagrin  que  Kart  le  plus  séduisant  et  le  plus  uni- 
versellement goûté,  se  réduisit  à  ne  procurer  que 
des  sensations  fugitives,  et  négligeât  ses  plus  grands, 
ses  plus  nobles  avantages.  Il  ne  pouvait  concevoir 
qu'un  peuple  éclairé  se  passionnât  pour  des  amo- 
semens  frivoles  et  puérils ,  et  qu'il  s'obstinât  à  ne 
vouloir  mettre  ni  raison  ni  esprit  dans  ses  plaisirs. 
Il  voulait  bien  que  la  musique  étalât  toutes  ses 
Élusses  richesses ,  ses  pompons ,  ses  colifichets , 
lorsqu'elle  n'était  pas  associée  à  la  poésie ,  et  lors- 
qu'elle n'ambitionnait  que  \gL  gloire  de  chatouiller 
l'oreille  par  des  sons  inarticufés  et  insignifians  ; 
mais  il  ne  lui  permettait  plus  son  luxe  ridicule  et 
ses  agrémens  sans  esprit ,  lorsqu'elle  s'unissait  à  la 
poéae ,  et  lorsque,  devenant  une  langue ,  dans  le 
poème  dramatique ,  elle  se  chargeait  d'exprimer 
la  pensée  et  d'embellir  l'esprit  même  et  le  senti- 
ment. Pour  satts&ire  l'abbé  Arnaud  »  il  aurait  fallu 
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ïDusique ,  quoi  qu'il  fut  Allemand.  Il  attaqua  \i\e- 
ment  la  musique  italienne ,  parce  qu'alors  die 
n'était  déjà  plus  ce  qu'elle  avait  ëtë,  el  qu'elle  avait 
perdu  touf  sentiment  des  convenances,  de  la  poé- 
sie ,  de  la  déclamation.  Il  faut  se  rappeler  ici  ce  que 
j'ai  déjà  dit,  c'est-à-dire,  que  les  Italiens  les  plus 
estimés  pour  leur  goût  et  leurs  connaissances ,  tels 
que  les  Métastase ,  les  Beccaria ,  l'abbé  Conti . 
D.  Eximeno  et  le  P.  Martini ,  pensaient  sur  la  mu- 
sique italienne  comme  l'abbé  Arnaud ,  et  comme 
tous  les  amateurs  de  la  musique  de  Gluck.  Les 
Allemands  les  plus  instruits  ont  manifesté  la  même 
opinion  ;  et  M.  Wieland  a  fait  de  Gluck  un  éloge 
plein  d'esprit  et  de  sens ,  lorsqu'il  a  dit  que  ce 
compositeur  A  préfe&é  les  Ml'SKS  auxStrène&. 
J'ignore  encore  ce  que  l'entétemcnf  du  mauvais 
goût  a  pu  faire  répondre  à  un  amateur  de  sonatines, 
lorsque  l'abbé  Arnaud  lui  dit  :  «  Ah!  monsieur, 
»  au  nom  d'Apollon  et  de  toutes  les  Muses,  laissez 
j»  à  la  musique  ultramontaine  les  colifichets  et  les 
»  extravagances  qui  la  déshonorent.  Gardea^vous 
»  de  porter  envie  à  ces  misérables  richesses ,  et 
n  n'invoquez  pas  une  manière  proscrite  par  tout 
»  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'esprit  et  d'amateurs  éclairés 
»  en  Italie.  Quoi  !  vous  trouverez  bon  qu'au  mo- 
»  ment  même  où  l'on  devrait  porter  au  plus  hsuA 
»  degré  l'émotion  à  laquelle  on  avait  préparé  \cHre 
»  âme ,  l'acteur  s  ^ amuse  à  broder  des  voyelles ,  ei 
»  reste ,  comme  par  enchantetnent ,  la  bouche 
»  pupcrte  au  milieu  d'un  moi,  pour  donner  pas- 
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h  sage  à  une/oule  de  sons  inarticulés/  Que  diriez- 
•  vous  d'un  acteur  qui,  déclamafit  une  scène  tra-^ 
^  gique ,  entremêlerait  ses  gestes  des  la&zi  d*  Arle- 
)>quin,  ou  d*un  orateur  qui,  ayant  à» tonner,  à 
»>  foudroyer,  à  bouleverser  son  auditoire ,  enfilerait 
»  bout -à -bout  toutes  les  figures  badiner  de  la 
»  rhétorique  ?  » 

L'abbë  Arnaud  attaque  ailleurs  les  musiciens 
qui,  avec  un  véritable  talent,  veulent  faire  entrer 
dans  la  pratique  toute  Tétendue  des  connaissances 
qu'ils  ont  dans  la  théorie.  Il  compte  Rameau  au 
nombre  des  compositeurs  qui  font  abus  de  la  science , 
comme  les  Italiens  abusent  des  ornemens  frivoles  ; 
et  il  dit  de  lui  qu*il  a  trop  souvent  substitué  la 
science  à  l'art  y  et  l'art  au  génie;  phrase  très- 
iaconique ,  mais  dont  le  sens  est  très-étendu. 

Je  vais  transcrire  un  autre  passage  qui  peut  ser- 
vir de  leçon ,  non-seulement  à  nos  amateurs ,  mais 
même  à  nos  auteurs  de  musique  ',  et  surtout  à  nos 
chanteurs.  Ce  passage  me  parait  d'autant  plus  im- 
portant ,  qu*il  combat  une  erreur  fort  accréditée 
aujourd'hui  :  <c  Je  sais ,  dit  l'abbé  Arnaud ,  que 
»  des  personnes  de  beaucoup  d'esprit  prétendent 
»  qu'il  n'y  a  point  de  chant  dans  un  opéra  quand 
»  on  n'y  trouve  pas  de  cantabile.  Venons  au  se- 
»  cours  des  faibles.  Il  faut  distinguer  dans  tout  air 
»  de  musique  les  notes  .essentielles  et  constitutives 
»  du  chant  d'avec  les  notes  d'ornement  et  de  pas- 
^  sage  ;  dans  les  cantabile,  le  compositeur,  pour 
'^  laisser  au  chanteur  la  liberté  de  faire  briller  son 
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»  o^igane  et  soo  habileté ,  ne  place  les  premières 
»  qu  a  des  cUstfi0M«  très-considérables  les  unes  des 
»  autres ,  en  sorte  qu'à  proprement  parler ,  le  ean- 
^  tabUe  n'est  autre  cbo^  qu'une  melodia  étendue 
f  et  délayée.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  jeter 
»  les  yeux  sur  une  partition  ;  pavtowt  où  les  notes 
»  constitutives  de  la  mélodie  se  trouvent  plus  rap- 
^  prochées ,  et  rendent  le  chant  plus  snbsUiidel  et 
H  plus  plein ,  vous  verrez  les  basses  changer  à 
^  chaque  instant  de  situation  9  au  lieu  que  dans  les 
pcantabUe  elles  demeurent  sur  la  même  note 
»  l'espace  de  trois  ou  quatre  mesuces.  Les  raor- 
«  ceauK  de  ce  dernier  gomte  peufvént  convetdr  à 
D  r Italie f  où  Ton  n* assiste  jamais  à  une  acti<Nt  théâ- 
M  traie ,  où  Ton  va  à  TOpéra  comme  à  un  concert, 
»  c'est-à-dire  pour  entendre  deux  ou  trois  airs, 
»  sans  jamais  s'occuper  ni  de  ce  qui  suit ,  ni  de  ce 
»  qui  précède  ;  mais  en  France ,  où  Je  spectateur 
>»  demande  un  intérêt  continu ,  il  faut  attacher  et 
»  intéresser  continuellement  ie  spectateur  ;  et  vous 
»  sentez  à  quel  point  ces  omemeos  excessifs  et  re- 
'Kchercfaiés  contrarieraient  et  refroidiraient  i'ac- 
n  tfon.  M 

Ce  paraf^aphe ,  plein  de  raison  et  de  Yëritë ,  est 
sans  doute  oublié  ou  méconnu  ;  car  nos  amateurs 
sont  toujo4ivs  ou  se  disent  grands  partisans  du  canr 
tabile.  Les  chanteurs  font  ce  qu'ils  peiiveot  pour 
le  soutenir  ;  il  en  est  plus  d'un  qui ,  sôi»s  Thabît 
d'un  valet  ou  d*un  paysan ,  nous  déroulent  Uen 
lentement  un  cantabile  bien  noble ,  et  qui  trQU« 
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vcni  très-raisomiable  de  donner  aa  {dus  bas  bouf- 
fon le  doucereux  amiante ,  ou  réternel  adagio. 

La  logique  et  la  raUon  n'ont  pas  été  les  seules 
armes  de  Tabbë  Arnaud,  dans  «a  lutte  contre  le 
mauvais  |;oût  ;  Tironie ,  le  sarcasme  et  Tépigramme 
Tont  fait  souvent  triompher  des  enthousiastes  qui 
avaient  réfiââté  aux  attaque3  régulières  du  savoir  et 
du  raisonnement.  Pour  porter  le  dernier  coup  à 
ses  adversaires ,  il  traduisit  et  commenta  un  petit 
ouvrage  italien ,  intitulé  :  //  Teatro  alla  moda , 
dont  lauÉeur  est Benedetto Marcello ,  noble  véni-^ 
tien ,  qui ,  de  l'aveu  des  plus  savans  mil^iciens  de 
ritafie,  possédait,  dans  un  degré  supérieur,  toutes 
les  jiarties  de  la  science  et  de  Tart  de  la  musique. 
Ainsi,  ies  autorités  citées  par  Tabbé  Arnaud  sont 
toutes  itaKennes  :  ce  qui  ôte  à  ses  adversaires  le 
droit  de  lui  supposer  le  goût  français ,  ou  plutôt 
ce  qui  prouve  que  le  prétendu  mauvais  goût  fran- 
çais est  celui  de  tous  les  Italiens  qui  ont  eu  de 
rinstructtony  de  Tesprit  et  du  bon  sens.  Mes  lec- 
teurs s'apercevront  bientôt  de  la  ressemblance  qui 
existe  entre  les  amateurs  de  ce  temps  et  ceux  d'au- 
jourd'hui :  et  il  Teatro  alla  moda  de  Benedetto 
Marcello,  serait  plus  que  jamais  le  théâtre  à  la  mode. 

Le  noble  vénitien  commence  par  donner  des 
préceptes  au  poète  :  l'auteur  d*opéra  se  gardera 
bien  d'étudier  les  anciens  anteujns ,  mais  il  lira  les 
modernes  avec  la  plus  grande  attention  :  il  lui  sera 
permis  de  citer  dans  sa  préface  Sophocle ,  lËnri^ 
pide ,  Aristote  et  Horace  ;  mais  il  affirmera  qu'il 
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faut  abandonner  toute  règle  pour  se  conformer 
au  giénie  de  son  siècle  et  aux  caprices  du  musiciea 
Avant  de  se  mettre  à  l'ouvrage,  il  aura  soin  de 
s*infonner  près  des  comédiens  quel  est  le  genre 
qu*ils  aiment,  quels  sont  le  nombre  et  la  qualité 
des  scènes  qu'ils  voudront  bien  agréer.  Il  ne  de- 
mandera pas  si  les  acteurs  sont  intelligens,  habiles, 
mais  si  le  directeur  est  pourvu  d'un  bon  ours', 
d'un  bon  lion,  de  bons  éclairs,  d'un  bon  tonnerre. 

11  t&chera  de  dédier  son  poëmé  à  quelque  grand 
seigneur  bien  riche  et  bien  ignorant  ;  il  s'adresisera 
pour  cet  effet  au  cuisinier  ou  à  Tintendant  de  la 
maison  ;  il  aura  soin  de  prodiguer ,  dans  l'épître 
dédicatoire ,  les  termes  de  générosité ,  de  libéralité, 
de  bienfaisance,  et  finira  par  baiser  très-respec- 
tueusement les  sauts  des  puces  des  pieds  'des  chiens 
de  son  excellence,  La  première  partie  de  ce  para- 
giaphe  peut  être  vraie  partout;  mais  la  fin  ne  s'ap- 
plique pas  à  la  France. 

L'auteur  d'opéra  emploiera  le  plus  souvent  pos- 
sible les  emprisonnernens  9  \e poignard,  le  poison, 
les  lettres ,  la  chasse  aux  ours ,  les  trernblemens 
de  terre ,  les  apparitions.  Benedetto  Marcello  est 
sans  doute  venu  à  Paris ,  et  il  avait  un  esprit  pro- 
phétique. 

Si  deux  époux  se  trouvent  en  prison ,  et  que 
Tun  en  sorte  pour  aller  à  là  mort ,  l'autre  doit  io- 
dispensablement  rester  pour  chanter  son  ariette, 
dont  la  musique  peut  être  gaie  ou  triste  au  gré  du 
compositeur.  Si  un  virtuose  prononce  mal ,  il  se 


f^nriera  Uen  de  le  conijer;  nr  ^  b  pronond»- 
tioa  eitti  exiclc>  U  pièce  imprimée  ne  se ^pendnit 
pfts;  enfin  ^  il  expKquen  mdsi  les  tnus  unités  :  Ut 
iktiâin^  voilà  k  Heu;  depmis  hmi heurtes /usq/u^à 
mmuit^  xtÀik  le  temps  ;  Iz  ruine  de  Ventn^Mntnemr^ 
\oi\k  rariion. 

V<ùd  nMantenanl  une  partie  des  conscib  qu^il 
donne  «u  compositeur  :  Tauteur  de  musique  ne 
connaîtrai  ni  la  quantité ,  ni  la  qualité  ^  ni  U  pto« 
priélé  des  modes  ou  des  tons  ;  il  confondra  tous 
les  ^nies  ;  il  ignorera  que  le  chc^imatique  ne  di- 
\  î$e  que  les  tons  ^  et  que  la  propriété  de  Tenliar^ 
mcnîque  est  de  diviser  seulement  les  scmi*tons 
n\ajcur& 

11  n'aun  aucune  teinture  de  poésie  ;  il  ne  sen- 
tira ni  la  force  des  scènes^  ni  Tesprit  de  la  pèce* 
S  il  sait  toucher  du  clavecin ,  il  ne  chcrAera  pas  à 
connaître  Ténei^  et  la  piojHieté  des  instrumens 
à  archet  ou  à  vent 

Il  recommandera  au  poète  de  lin  &ire  co|Her  la 
fûcce  en  caractères  bien  lisibles  ;  surtout  de  bien 
marquer  les  points  et  les  virgules  ^  à  quoi  cepen- 
iiant  il  ne  Icra  aucune  attention  quand  il  mettra 
2  es  pan^les  en  musique.  Si  le  mètre  et  la  quantité 
Jes  \tîrs  iv.Nistent  à  ses  idées  «  il  tounnentera  le 
pcx^te  jusqu'à  ce  que  c<^-ci  ait  gâte  ses  paroles. 

Il  ne  fera  point  d'ariettes  qui  ne  soient  accom-- 
pagncesde  tout  Tonchestre* —  Oh!  pour  cette  feb, 
Benedetto  Marcello  est  venu  à  Paris^  car  nos  or* 
chèvres  ont  toujours  été  très -pleins  ^  amt  pour 
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accompagner  un  cbœur  de  guerriers,  soit  pour 
accompagner  une  ingénuité  ou  une  soubrette.  Sui- 
vons :  Lorsque  le  chanteur  arrivera  à  la  cadence , 
le  compositeur  fera  taire  tous  les  instrumens  pour 
laisser  au  virtuose  la  liberté  de  gazouiller  tant  qu  il 
voudra.  Le  musicien  détruira ,  tant  qu'il  pourra , 
le  sens  des  paroles ,  et  il  placera  les  notes  les  plus 
expressives  sous  les  pronoms,  les  adverbes,  les 
particules ,  et  sous  les  mots  qui  ne  signifient  rien; 
enfin ,  il  retardera  ou  précipitera  le  mouvement  de 
ses  airs ,  selon  le  bon  plaisir  des  chanteurs ,  parce 
que  sa  réputation  et  sa  fortune  sont  entre  leurs 
mains. 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  le  théâtre  de 
Benedetto  Marcello  est  encore  le  théâtre  à  la  mode? 

Si  Tabbé  Arnaud  était  paresseux  à  produire ,  il 
avait  un  grand  amour  pour  Tétude  ;  car  son  éru- 
dition était  très-vaste  et  très-variée  :  il  possédait 
parfaitement  les  langue  grecque ,  latine ,  italienne 
«t  allemande  ;  et  ces  divers  idiomes  n'ont  pas  em- 
pêché qu'il  n'écrivît  le  français  avec  une  grande 
pureté  et  une  rare  élégance.  Cette  observation  pa- 
raîtra singulière ,  parce  qu'il  est  reconnu  que  les 
meilleurs  écrivains  français  sont  aussi  ceux  qui  ont 
le  mieux  connu  les  langues  anciennes.  Je  le  sais: 
mais  on  remarque  aussi  que  les  hommes  profon- 
dément versés  dans  les  langues  savantes  ou  ctran- 
gères ,  ont  ordinairement  la  prétention  de  faire 
passer  dans  la  langue  française  les  tournures  et  les 
expressions  de  celles  qu'ils  ont  étudiées ,  soit  pour 
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faire  briller  leur  érudition ,  soit  dans  Fintention 
de  nous  rendre  propres  toutes  ces  richesses  qui 
souvent  nous  appauvrissent.  Il  est  très-rare  en  effet 
qu'un  helléniste  profond ,  un  latiniste  renforcé  » 
ne  laissent  pas  apercevoir  quelque  prétention  à  la 
science ,  et  une  certaine  roideur  pédantesque ,  lors- 
qu'ils écrivent  en  français.  L'abbé  Arnaud  a  su  se 
préserver  de  cette  ambition  si  commune  aujour- 
d'hui, de  montrer  tout  ce  qu'on  sait  dans  chaque 
ouvrage  que  l'on  compose.  Son  style  toujours 
naturel ,  et  souvent  énergique ,  s'écarte  rarement 
de  cette  beUe  simplicité  dont  les  anciens  lui  ont 
fourni  le  modèle. 

Il  n  a  cependant  pas  entièrement  échappé  au 
danger  de  l'érudition  :  son  enthousiasme  pour  les 
beautés  de  la  hngue  grecque ,  l'a  peut-être  rendu 
injuste  envers  la  nôtre.  Le  parallèle  qu'il  en  fait 
serait  capable   d'elSrayer  quiconque  entreprend 
d'écrire  en  français  «  si  les  excellens  ouvrages  que 
nous  possédons  ne  nous  rassuraient  assez  sur  la 
prétendue  pauvreté  de  notre  langue.  \^  Année  Lit- 
téraire s'éleva  fortement  contre  le  discours  qui 
servait  de  prospectus  au  Jom^nal  étranger  (i),  et 
dit  avec  beaucoup  de  raison  que  quand  on  a  lu 
Bossuet  et  Corneille ,  on  n'a  pas  le  droit  d'accuser 
notre  langue  de  faiblesse.  Je  v^is  transcrire  ce  que 
Tabbé  Arnaud  répondit  à  cette  critique  ;  ce  para- 
graj^e  est  curieux  ;  et  sans  adopter  aveuglément 


(t)  Ce  Jonnial  éuil  tiài^  par  FaUb^  Arnaud. 
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toutes  les  idées  de  l'auteur,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  qu'il  Temporte  sur  ses  adversainw 
par  la  force  de  sa  logique  et  le  poids  de  ses  raison- 
nemens  :  «  Il  ne  s'agît  pas ,  dit-il ,  de  savoir  si 
»  Bossuet  était  cloquent ,  si  Rousseau  était  har- 
»  monîeux ,  si  Crébillon  a  peint  avec  force   les 
»  sanglans  effets  de  la  vengeance  ;  je  demande 
»  seulement  si  une  langue  sourde,  pleine  d'amphi- 
»  bologies  et  d'entraves,  qui  ne  peut  se  passer  ni 
»  de  pronoms  ni  d'articles ,  à  laquelle  manquent 
»  les  particules ,  qui  sont  au  discours ,  comme  je 
»  l'ai  dît  autrefois ,  ce  que  les  fibres  son!  au  corps, 
i>  qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  manière 
»  de  procéder  ;  je  demande  si  une  telle  langue 
»  peut  jamais  être  aussi  rapide ,  aussi  souple ,  aussi 
I)  harmonieuse ,  aussi  pittoresque  que  des  langues 
»  dont  les  terminaisons  désignent  et  distinguent 
»  les  affections  essentielles  et  particulières  de  chaque 
»  mot ,  dont  les  syllabes  ont  une  mesure  connue 
»  et  certaine ,  dont  tous  les  mots  sont  nombreux 
»  et  sotiorcs ,  et  dont  enfin  les  procédés  et  les 
»  formes  peuvent  se  varier  à  l'infini.  »  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  s'il  ne  s'agit  que  de  la  prééminence , 
Tabbé  Arnaud  n'ait  raison  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  les  étrangers  soient  en  droit  de  mé- 
priser la  langue  des  Corneille  et  des  Racine ,  quoi- 
qu  elle  soit  sourde,  pleine, d'entraxes  et  d'amphi- 
bologies  f  et  qu  'elle  ne  puisse  se  passer  de  prorumis 
ni  d'articles.  Ces  reproches ,  dont  on  ne  peut  se 
dissimuler  la  vérité ,  doivent  augmenter  notre  ad- 
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sur  Tabus  de  t harmonie  indtatiçe ,  de  la  m^a^ 
phore  et  de  Valle'gorie.  Quant  à  cette  dernière  ,  il 
fait  une  réflexion  très-judicieuse  :  c'est  que  le  peintre 
ne  doit  employer  que  des  allégories  claires ,  et  dont 
les  signes  soient  avoues  et  connus;  et  vice  versa  » 
il  faut  que  le  spectateur  soit  au  fait  des  usages  de 
l'allégorie ,  et  ne  fasse  pas  au  peintre  des  ob|ectioBS 
trop  subtiles  ;  autrement  il  n'y  aurait  aucune  allé- 
gorie exempte  de  fausses  interprétations.  Par 
exemple ,-  nous  peignons  la  Justice  avec  une  ba- 
lance ,  un  glaive  et  un  bandeau  ;  une  personne  à 
qui  cette  convention  ne  serait  pas  connue  ,  ne 
pourrait -elle  pas  dire  qu'on  a  voulu  peindre  l'In- 
justice ,  qu'elle  a  les  yeux  fermés  sur  la  loi ,  qu'elle 
pèse  les  présens  dans  une  balance ,  et  qu'elle  me- 
nace de  son  glaive  quiconque  voudrait  lui  arracher 
son  bandeau?  £n  général ,  tout  ce  morceau  mérite 
d'être  offert  à  la  méditation  des  gens  de  lettres  et 
des  artistes. 

Tous  les  morceaux  qui  composent  ce  recueil 
sont  curieux  et  instructifs  ;  mais  ne  pouvant  les 
passer  tous  en  revue ,  parce  qu^ils  sont  en  trop 
grand  nombre,  je  m'arrête  sur  ceux  qui  m*ont 
paru  plus  piquans  par  leur  tournure  et  -par  la 
nouveauté  du  sujet.  L*abbé  Arnaud  a  traduit  et 
commenté  un  petit  ouvrage  allemand,  intitalc  : 
du  SubUme^  et  du  Neuf  dans  les  Belles  -  Lettres. 
Mille  fois  les  rhéteurs  ont  parlé  du  sublime,  et  ont 
tâché  de  le  définir  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'aucan 
d'eux  en  ait  tracé  les  limites ,  et  en  ait  détermine 
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la  nature.  Ici ,  Tauteur  nous  explique  comment  et 
pourquoi  tel  passage ^  telle  phrase,  telle  expression , 
sont  sublimes.  Ce  traite ,  beaucoup  trop  court , 
offre  des  observations  extrêmement  fines,  et  qui 
me    semblent  parfaitement  justes.  L'opinion  de 
l'auteur  se  réduit  à  ce  principe ,  que  pour  pro- 
duire le  sublime ,  il  faut  éloigner  tout^idée ,  toute 
expression  abstraites,  et  leur  substituer  celles  qui 
intéressent  nos  sens,  et  qui  nous  présentent  les 
images  les  plus  vives  et  les  plus  frappantes.  Uq 
exemple  éclaircira  cette  pensée  que  j'ai  rendue  obs- 
cure ,  par  la  nécessité  où  je  suis  d'en  retrancher 
les  accessoires  :  «  Ces  mots ,  ce  que  Dieu  voulut 
»  exista ,  renferment  cette  haute  et  sublime  idée 
»  que  nous  admirons  dans  ce  passage  si  connu  : 
»  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière 
»  se  fit.  Mais  là  chaque  mot  est  abstrait,  et  par  con- 
»séquent,  privé  de  mouvement  et  de  chaleur; 
»  au  lieu  que  cette  action  sensible ,  Dieu  dit,  et 
»  l'objet  particulier,  la  lumière ,  présentent  une 
»  image  pleine  de  force  et  de  vie.  » 

J'ajouterai  un  autre  exemple  du  même  genre. 
Quand  le  poète  a  dit  :  Jwis  cuncta  superciUo  nèo- 
i^entis  9  si  au  mot  superciUo  vous  substituez  mente 
ou  voluntate;  si  au  lieu  de  mooentis  vous  lise% 
regentis,  en  changeant  les  idées  sensibles  en  idées 
abstraites ,  vous  voyez  le  sublime  s'évanouir,  et  la 
froide  raison  le  remplacer.  L'auteur  parcourt  ainsi 
les  plus  beaux  passages  de  nos  grands  poètes  ;  et 
€n  les  soumettant  à  la  même  expérience ,  il  en  tire 
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la  même  concluMon.  Tout  ce  morceaa,  Irop  peu 
connu  ,  est  du  plus  grand  intérêt  pour  les  poètes 
et  pour  les  orateurs. 

Il  s*en  faut  de  beaucoup  que  je  sois  aussi  con- 
tent de  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  du  naïf. 
Je  suppose  que  Texpression  allemande  qui  corres- 
pond à  ce  mot  y  a  quelque  nuance  qui  présente 
une  autre  idée ,  car  la  définition  de  Tauteur  me 
paraît  très- vicieuse.  Il  dit  :  «  Quand  un  ebjet  qui 
»  a  de  la  grandeur ,  de  la  beauté ,  ou  qui  est  pré- 
»  sente  sous  un  aspect  intéressant,  est  exprimé  par 
»  un  signe  simple ,  cette  expression  est  naïve.  »  Il 
résulte  de  cette  définition ,  que  le  naïf  et  le  sublime 
ne  sont  qu*une  même  chose ,  ce  qui  est  faux  :  et  le 
^u'il  mourût  du  vieil  Horace ,  et  le  vers  de  Joad, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n^ai  pomi  d^autre  craiote, 

ne  seraient  que  des  naïvetés.  Sans  doute  je  ne 
pense  point  comme  Fontenelle,  que  le  naï/vt 
8oiiqu*une  nuance  du  bas;  mais  très-certainement 
aucun  homme  de  goût  n'a  prétendu  confondre  le 
naïf  et  le  sublime. 

Je  recommande  surtout  à  l'attention  du  lecteur 
un  Mémoire  sur  la  prose  grecque;  il  est  plein 
d'érudition  et  de  goût.  On  y  verra  pourquoi  les 
Grecs ,  dans  la  prose  même ,  avaient  un  rfaythme 
et  une  espèce  de  mélodie  qui  sont  interdits  à 
notre  langue  ,  et  pourquoi  il  leur  était  pennU 
d'écrire  des  poëmcs  en  prose,  qui  ne  peuvent  pas 
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exister  en  fnançais.  Je  dois  cependant  atouerqu'ici, 
comme  dans  tous  les  ouvrages  de  Tabbë  Arnaud , 
il  y  a  un  peu  d'exagération.  Son  enthousiasme  pour 
la  purAé  et  Télcgance  du  style,  va  souvent  jusqu'à 
l*idolâtrie.  Il  semble  qu'il  compte  la  pensée  pour 
rien,  et  l'expression  pour  tout,  comme  si  Tex- 
pression  n'était  pas*  destinée  à  revêtir  des  objets 
d'une  valeur  réelle.  Je  pense ,  comme  lui ,  qu!un 
auteur  sans  style  n'est  jamais  qu'un  méchant  écri- 
Yain  ;  mais  je  ne  dirai  pas,  avec  Denys  d'Halicar- 
nasse ,  qu  il  vaut  mieucc  devenir  obscur  en  suppri- 
mant des  mots  dont  le  sens  ne  peut  se  passer  ^  que 
{le  courir  le  risque ,  en  les  employant ,  de  porter 
atteinte  aux  lois  de  la  mélodie  et  du  rhythme.  Je 
ne  pousserai  pas  le  purisme  au  point  de  louer  le 
peuple  d'^Athènes ,  qui  refusa  de  Targent  dont  il 
avait  besoin,  et  qu'pn  voulait  lui  prêter,  parce 
que  le  prêteur  fit  une  faute  de  langue  en  le  lui    ' 
offrant.  Mais  Tabbé  Arnaud  est  inflexible  quand  il 
s'agit  d'élégance  et  de  correction;  il  outre  le  prin- 
cipe en  l'établissant  ;  il  a  toujours  raison  quand  il 
discute  ;  mais  souvent  il  a  trop  raison,  et  l'on  peut 
dire  que  'la  maxime  sapere  ad  sobrietatem  ne  Ta 
pas  guidé  dans  la  composition  de  ses  ouvrages. 
Cette  exagération  se  remarque  surtout  dans  ses 
réflexions  sur  V éloquence  romaine  :  il  prétend  que 
Cicéron ,  si  noble ,  si  vigbureux ,  quand  il  tonne 
contre  les  scélérats  ,  dans  le  sénat  ou  devant  le 
peuple,  perd  sa  hardiesse^  ses  forces  et  fait  pitié, 
quand  il  s'adresse  à  César,  et  quand  il  le  flatte  pour 
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obtenir  la  ^âce  de  Marcellus  ou  de  lâgarlus.  IKe 
fallait-il  pas  que  Cicéron  irritât  César,  quil  lui 
prodiguât  les  noms  de  tyran  et  d'oppresseur,  pour 
rengager  à  pardonner  à  ses  ennemis  ?^  fWlait-il 
qu*il  sacrifiât  Tintërét  et  la  vie  de  ses  amis  à  un 
mouvement  oratoire?  Et  quand  Tabbé  Arnaud 
fait  consister  foute  Téloquence  dans  Vélocution^  il 
oublie  que ,  selon  Aristote  même ,  la  véritiible 
éloquence  consiste  à  prouçer. 

Je  n'ai  parlé  que  d'une  très-petite  partie  des 
ouvrages  de  cet  académicien  ;  les  autres  sont  éga-* 
lement  remarquables  par  des  idées  neuves  et  bril- 
lantes, par  une  logique  serrée,  et  surlout  par  un 
style  d'autant  plus  estimable,  qu'il  devient  tous 
les  jours  plus  rare. 


ŒUVRES 


DE  DENIS  DIDEROT, 


Faisant  partie  de  la  Colleclion  des  prosateurs  îmà^iu 


La  réputation  de  Diderot  est  la  preuve  la  plus 
incontestable  de  l'étrange  révolution  qui  s*est  ope- 
rée  dans  l'esprit  humain  depuis  un  demi-âècle. 
Rappelons- nous  ce  qu'on  disait  de  ce  phiIoso{^ 


DIDEROT.  4^9 

avant  la  révolution  :  c'ctait  Tapôtre  de  rathéisme , 
le  destructeur  de  toute  morale,  Técrivain  le  plus 
audacieux ,  le  plus  dangereux  qui  eût  jamais  existé  ; 
il  déclamait  avec  emportement  en  faveur* du  sys* 
tème  que  Spinosa  expose  avec  une  ennuyeuse  pro* 
lixité  et  une  obscurité  glaciale  ;  il  soutenait ,  disait* 
on ,  avec  une  chaleur  d'énergumène  qu'il  n'y  a  ni 
juste  ni  injuste  9  ni  bien  ni  mal  moral  en  ce  monde, 
triste  maxime  que  Hobbes  avait  laissé  tomber  de 
sa  pUmie  avec  une  espèce  d'indifférence  ;  Diderot , 
enfin,  était  le  Diagoras  des  temps  modernes;  et 
quand  le  Système  de  la  Nature  parut ,  on  ne  man- 
qua  pas  de  lui  attribuer  ce  chef-d'œuvre  pour  le- 
lequel  Voltaire  a  témoigné  beaucoup  de  mépris. 
J'étais  fort  jeune  quand  Diderot  jouissait  de  cette 
belle  célébrité  ;  la  jeunesse  est  audacieuse  :  je  fis 
tous  mes  efforts  pour  me  procurer  quelques  -  uns 
des  ouvrages  du  grand  homme,  et  quand  je  n'y 
trouvais  pas  ces  vérités  étemelles  ^  ces  grands  prin- 
cipes de  philosophie  transcendante  qui  devaient 
me  révéler  le  secret  de  l'univers,  ou,  comme  dît 
Voltaire,  me  donner  le  mot  de  V énigme ,  je  me 
consolais  €n  pensant  que  je  les  découvrirais  dans 
quelque  autre  livre  du  même  auteur;  car  j'étais 
décidé  à  être  philosophe ,  mais  je  voulais  des  auto- 
rités, et  tout  ce  que  je  lisais  de  Diderot  ne  me  pa- 
raissait ni  assez  clair,  ni  assez  fort ,  ni  assez  con- 
cluant. 

Aujourd'hui ,  que  tous  ses  écrits  sont  entre  mes 
mains ,  quelle  est  ma  surprise ,  quelle  est  ma  honte 
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cl*y  voir  presque  partout  le  plus  ardent  amour  de 
la  vertu,  le  plus  profond  respect  pour  la  morale , 
et  même  pour  les  simples  convenances  ;  car  il  a 
écrit  spécialement  quelques  pages  sur  cette  ma- 
tière :  ici,  je  trouve  des  raisonnemens  sans  nombre 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne  ;  là ,  il  argu- 
mente pour  nous  prouver  la  nécessité  de  nous  sou- 
mettre à  la  révélation;  et,  sur  le  grand  dogme  de 
rcxi.sk'nce  de  Dieu ,  il  ne  se  contente  pas  d'exposer 
toutes  les  preuves  puisées  dans  le  sentiment  de 
J'homme ,  ou  fotidées  sur  le  ^•aisonnement ,  il  va 
jusqu  à  dire  que  l'existence  de  Dieu  peut  être  prou- 
vée par  la  géométrie^  proposition  qui  eût  étonne 
Ja  Sorbonne  !  Je  n  ai  donc  pas  Tespoir  de  devenir 
philosophe,  puisque  le  plus  audacieux  des  sophistes 
me  ramène  à  ce  qu'on  nomme  la  grande  supers- 
tition. Que  dis-je?  il  ne  m'ordonne  pas  seulement 
de  croire,  il  devient  intolérant  et  fanatique  :  si  vous 
avez  le  malheur  d'admettre  \^  fatalité  et  de  nier  le 
libre  arbitre  y  écoutez  l'arrêt  qu'il  prononce  contre 
vous  :  «  La  ruine  de  la  liberté  renverse  avec  elle 
tout  ordre  et  toute  police,  confond  le  vice  et  la 
vertu,  autorise^ toute  infamie  monstrueuse,  éteint 
toute  pudeur  et  tout  remords,  dégrade  et  défigure 
sans  ressource  tout  le  genre  humain.  Une  doctrine 
si  énorme  ne  doit  point  être  examinée  dans  Vécclt^ 
mais  punie  par  les  magistrats,  »  Cette  phrase  ne 
suffisait- elle  pas  pour  envoyer  Diderot  à  la  guillo* 
tine?  A^ouloir  captiver  la  pensée,  armer  les  magis- 
trats contre  la  liberté  de  la  presse ,  nous  empêcher 


Miôs  «ne  :ac«âe  otiiMii  ik  jt^ksw  Tit^ft,,  ^-(oM 

^ire  le$;  ^oaiids  ^|»ms  tq»  «ocift  pbce  Ddâenol  «âiiiis 
le  puiàiMai  lèdkidophiqEQe:;  «eue  «npei;>r  «écka^p^ 
iiiix  n^Hcors  te^frîts^  iK  les  |>ixxs  i^ramâs  ocKora^ies 
pcijvcHî  <(^|A^np(«or  Bue  iiûilcsse.  Caaie  «reaT^  ^iies- 
voiis?Jep«stead*erxûilk3ec*i»cte$5^^  <5txv«xs 
arofeUa-  :S)ous  le  |w»ds  «âe  ses  ]p^jEdes  ^fint>^30$io- 
}ih)giies  et  .:^â-libcr&k&.  CTe^tt  <<}<>axuHU^^  il  &>4 
CQ  con^^curH  car  le  iNwai  lâe  Dti3cro3.  lacerait  biaft 
':i^BS  le  âcl}f«emiii>ne  àc  v<^  boaxi'iXK'S  illu^ttres. 

I)cs  ie  x'crsd  4ihi  pnemifsr  icïiilifd  je  lis  -ccft  ^pf>- 
jihtbcsfixie  <quà  scmliie  «a^^ak*  ^le  pljice  ii  là  t^ie  ^iï 
i:^Te  poEMT  oadd^pner  1  espn)  4ia2ts  It^çfitl  rii:fiaaer  41 
^^Tii  txwos  ses  oiavî!'.^cs  4  ^  PmM  de  werîm  Sints  me- 
iU'iim^  poitâ  àe  hmJènyr  sans  ^UTrtu.  « 

Les  J^tmsfies  j^àûû^tqgnisi^^iiis  ùe  ï&àcTCÂ  <xniX  ih'it 
hrancotip  ^  brait  ââtts  le  leuips^  <!(t  le  jj^lement 
lc5  eemâamu  jmi  éem.  CTeittl  ocoi  ^4ffuit  iKwueiedir 
(.•vKTS  qaoe  ^'jnvw  iiài  wm  liwt  hriAc  par  la  ludxà  <^a 

so.iirite  de  pareils  «nnâts  «cicBHa»e  ut^  ia^ie«r^  r^r 
)e  Lv-vorrajoi  fâdMiuà  «oie  pak^xite  3e  pbilcKSojAne 
i^:  un  JMie^teiS  ^  oek3»n^.  M^ùs  ««i}ourd  liui  viosrs 
HntiBiftesJaàeii  pWpifil4:>sd|4K^^pGie  Ilîâerx^^ 
«fmriotts  ^«se  ^'Vnire  «qv  il  Ji  «t^ï^^ée  ia  &dlfl9iM!Wt. 
juel  est^  te«  eflet^  le  ImH.  ^  ses  g^ieguées  phik^d^^ 
>:iiqiics  ?  CcA  4e  proiiver  Tcsistoice  4e  Dik»  ;  « 
.!  li'^eâ  pfes  toi&}0Bars  <KràK>Âdse  4aiis  sa  «unièM 
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d^argumenter,  il  faut  avouer  au  moins  que  jamais 
on  n*^  combattu  l'athëisme  avec  une  logique  plas 
profonde  et  plus  victorieuse.  Il  développe  admira- 
blement les  propositions  suivantes  :  i*  Que  Tétude 
des  sciences  physiques,  bien  loin  de  conduira  à 
Tathéisme,  fournit  au  contraire  les  preuves  les  plus 
claires  et  les  plus  fortes  de  Texistence  de  Dieu; 
2^  que  Torganisation  d'un  insecte  démontre  aussi 
bien  une  intelligence  suprême  que  le  mécanisme 
de  r univers  ;  3"*  que  cette  intelligence  éclate  encore 
mieux  dans  Faile  d'un  papillon  ou  dans  l'œil  d'une 
mouche  que  dans  les  œuvres  du  grand  Newton, 
parce  que  le  Monde  formé  est  encore  une  màllêurt 
preupe  qtée  le  Monde  expliqué.  Convenons  main- 
tenant que  Diderot  jouait  de  malheur  :  se  voir  con- 
damné quand  on  écrit  contre  l'athéisme  ! 

Sa  Lettre  sur  les  Aveugles  eut  un  résultat  plus 
fâcheux  encore;  l'auteur  fut  arrêté.  On  y  trouve 
un  dialogue  fort  curieux  enire  le  ministre  Holmes 
et  l'aveugle  Saunderson.  Il  roule  sur  cette  difficulté 
que  Vordre  et  la  beauté  de  rUniçerSy  allégués 
par  le  pasteur  comme  des  preuves  de  Veccistence 
de  Dieu 9  deçenaient  nuls  pour  un  aveugle,  et  ne 
prouvaient  rien  à  son  esprit.  C'est  une  pure  sub- 
tilité ;  car  la  privation  de  la  vue  n'empêche  pas  le 
toucher  de  connaîti^  des  formes  qui  révèlent  à 
l'esprit  le  secret  de  l'ordre  et  de  la  beauté ,  d'une 
manière  moins  étendue  sans  doute,  maisphis  sen- 
sible et  plus  certaine  que  les  yeux  ne  peuvent  le 
faire.  Quelque  vicieuse  qye  fût  la  métaphyaque  de 


^  on  aunît  tort  <l>ii  rien  conclura  en  (à- 
^v<Mir  de  Tathcisinc.  Les  ai^;innens  qu'il  prfle  à 
Samideisoa  n'atl^iqQenl  pas  le  dogme  de  leids- 
lence  de  Dieu^  laais  seulement  Tespèce  de  preuve 
que  Ton  Teut  lui  iaine  ^mettre^  quand  il  ne  peut 
les  comprendre.  Les  raisonnemens  qu'il  oppose 
au  docteur  ne  sont  pas  une  réfutation  du  prindpe^ 
puisque  Saundordon  s'écrie  en  mourant  :  O  I^eu 
dr  Chariot  ei  de  J^fwÊ<m^  prends  pùiê  de  mmJ  et 
DideiXft  s'écrie  à  son  tour  :  «  Quelle  honte  pour 
des  ^ns  qui  n'ont  pas  de  meilleures  raisons  que 
lui  !  (Il  ne  trouvait  donc  pas  ces  raisons  bonnes.) 
pour  des  ^ns  qui  voient^  et  à  qui  le  spectacle 
étonnant  de  la  nature  annonce  ^  depuis  le  lex^r  du 
soleil  jusqu'au  coucher  des  moindres  étoiles^  l'ejos* 
tence  et  la  gloire  de  son  auteur!  >»  Les  phrases  suî- 
vantes  confirment  le  sentiment  e^qprtme  par  cette 
exclamation.  Ainsi  ^  malgré  la  hardiesse  apparente 
àc  cette  controverse   mctaphyàque  ^   l'auteur  y 
prouve  qu'il  n'^est  point  athée  ;  et  grâces  aux  pro- 
i^rt^s  des  lumières  ^  nos  grands  docteurs  ne  verront 
en  lui  qu'un  demi-plùlosophe ,  et  pe A-être  un  su«> 
pcrstitieux. 

Que  diront-ils  donc  de  cette  autre  phnse  qui 
tennine  un  long  paragraphe  de  ïinitrprfiiatiom  de 
la  nafiirr?  «  La  religion  nous  épargne  bien  des 
écarts  et  bien  des  travaux  :  si  elle  ne  nous  eût  point 
éclairés  sur  l'origine  du  Monde  et  sur  le  S}^ème 
universel  des  èlres^  cambial  d^'hypothèses  nous 
«nrkms  ekf  tentes  de  ^ndrc  pour  le  secret  de  b 
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nature!  Ces  hypothèses,  étant  toutes  également 
iausses ,  nous  auraient  paru  toutes  à  peu  près  éga- 
lement vraisemblables.  La  question  pourquoi  il 
existe  quelque  chose  est  la  plus  embarrassante  que 
la  philosophie  pût  se  proposer,  et  il  n^  a  que  la 
révélation  qui  y  réponde.  »  Diderot  qui  parie  de  la 
révélation,  qui  la  préfère  à  toutes  les  hypothèses 
des  philosophes!  Il  faut  Texcuser  :  quand  il  écri- 
vait ,  les  sciences  physiques  étaient  encore  au  ber- 
ceau ;  un  savant  ne  s'était  pas  encore  servi  du  bras 
d*un  polype  ou  de  Tantenne  d'un  insecte  pour  dé- 
trôner rÉtre-Suprême;  on  n'avait  pas  encore  vu 
dans  la  formation  du  Monde  un  produit  de  la  crys- 
tallisation;  personne  n'avait  deviné  que  Tintelli- 
gence  et  la  pensée  sont  des  compositions  chimiques, 
(!t  on  n'avait  pas  fait  un  livre  en  deux  volumes  pour 
prouver  que  le  calorique  est  le  seul  dieu  de  TUni- 
vers.  Aujourd'hui  que  nous  savons  tout  cela ,  nous 
avons  pitié  de  la  philosophie  de  Diderot  ;  et  ce  dix- 
huitième  siècle ,  tant  vanlé  pour  son  audace ,  n'est 
plus  à  nos  yeux  qu'un  reste  du  moyen  âge. 

L'éditeur  <i^s  dlluvres  de  Diderot  pense  que  ces 
hommages  rendus  à  la  religion ,  ne  sont  que  des 
précautions  oratoires,  ou  àt%  hommages  forcés;  il 
ajoute  que  V Essai  sur  le  Mérite  et  la  Vertu  est 
le  seul  ouvage  où  l'auteur  ait  professé  le  christia- 
nisme. Il  y  a  deux  observations  à  faire  sur  ce  pas- 
sage :  le  gouvernement  le  plus  sévère  et  le  plus 
ombrageux  peut  bien  empêcher  un  écrivain  de 
publier  des  ouvrages  contraires  à  la  religion  et  à 


/â^** 


4b;> 

Tanlre  piibSc^  bokiîs  pimals  ;ftuK'iur  n"^;!  pu  èhre  fi>rce 
d'écrire  en  faveur  du  chnstiam^nie.  lie  dSsculer*  de 
Ji6patar>  de  tbumir  de$  preuves^  et  de  déclamer 
coQtre  les  philosophes  qui  ont  attaqué  la  vériié  et 
!a  Jîvimié  de  ce  doçnie.  iV*  c*e^  ce  qu*a  fail  K- 
•ierot^  Qoce-^seutemeuit  dans  t'fssm  que  je  irteus  de 
citer^  mats  dans  toits  les  artîctes  de  1  Encvclopédie 
qui  ont  un  rapport  queicoaque  avec  la  relî^oa 
'."hrétieime. 

Voyex^  à  Partîcïe  Mtàie^  le  uiag:uîlv{ue  éloge 
îjull  iàtt  de  ta  théoK^e  et  des  théologiens  céîébres  r 
*  <>uel  respect.  dit-U.  quelle  véuératioo  ue  méri- 
:ent  pas  de  teb  homiues!  ^  Et  plus  lom  :  v«  ^us 
e^wrons  que  ceu\  à  qui  Thonoeur  de  notre  uatioa 
et  de  r  Église  de  Fraoce  est  cher,  nous  sauroi^  irre 
ie  cette  espèce  de  digressioa.  ^ous  rempliâsoii^ 
par  là  uu  de  nos  prioctpaux  eogageuteos  «  celui  de 
:aerchi*r  et  de  ^re  *  autant  qu  U  est  eu  nous,  la  vé^ 
rite.  *  Diderot  n*a  pu  être  fi>rcé  à  écrire  ces  R^es» 
'^ui^^qull  fait  une  digression  pour  remplir  son  eo- 
^i^ment  de  t£nt  lu  l'énle. 

Au  mot  Hharùioiès^  Tun  des  somoms  de  Mer- 
cure >  était-il  obligé  de  terminer  par  cetle  phrase 
jiie  i&ctissiott  purement  mythologique  :  ^  Cest  te 
:hristiaiiisme  qui  a  banni  tous  ces  taux  dieux,  et 
:«7us  c«s  moLU'vais  exemples .  pour  en  présenter  ua 
iufte  aœi  hommes  >  qui  les  rendra  d*autanl  plus 
satutSv  qulls  en  seront  de  plus  paHàits  inniateurs^  * 

I>es  philosophes  auraient  avancé  que  te  paga- 
oissie  étak  phis  JBLYOfable  à  l^icdre  pubKc  et  à  la 
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prospéritë  des  États ,  parce  que  ses  différente» 
sectes ,  se  tolérant  réciproquement  j  n'allumaient 
jamais  de  guerres  de  religion.  Si  Diderot  pensait 
comme  ces  philosopha ,  et  s*il  se  croyait  cependant 
forcé  de  les  combattre ,  il  avait  assez  d*adresse  pour 
les  réfuter  de  manière  à  laisser  percer  sa  propre 
opinion  ;  sa  réponse,  au  contraire,  est  un  mélange 
d*indignation  et  de  mépris  que  rien  au  monde  i)e 
Tobligeait  à  faire  éclater.  En  voici  le  début  : 

M  Ces  éloges  qu'on  prodigue  au  paganisme,  dans 
la  vue  de  rendre  le  christianisme  odieux,  ne  peu- 
vent venir  que  de  Tignorance  profonde  où  Ton  est 
sur  ce  qui  constitue^  deuX  religions  si  opposées 
entre  elles  par  leur  génie  et  par  leur  caractère. 
Préférer  les  ténèbres  de  Tune  aux  lumières  de 
l'autre.,  c*est  un  excès  dont  on  n'aurait  jamais  cru 
des  philosophes  capables,  si  notre  siècle  ne  les 
eût  montrés  dans  ce^  prétendus  beaux-esprits,  qui 
se  croient  d'autant,  npieilleurs  citoyens  qu'ils  sont 
moins  chrétiens.  L'intolérance  de  la  religion  dbré- 

tienne  vient  de  sa  perfection etc....  » 

Ce  n'est  pas  seulement  ici  que  Diderot  s'^ève 
contre  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Le 
lecteur  jugera  si  les  phrases  suivantes  sont  des  pré- 
cautions oratoires  :  «  Nous  vivons  dans  ua  siècle 
philosophique ,  où  Ton  fait  tout  pour  soi  et  rien 
pour  la  postérité.  »  Cent  pages  plus  loin.^  aprfs 
avoir  pulvérisé  tous  les  systèmes  philosophiques 
sur  la  formation  de  notre  globe ,  il  ajoute  :  «  Seu- 
tenir  toutes  ces  choses ,  c'est  abandonner  l'histoire 


T^nar  st  ic^aftre  3e  {somnes;^  -ctst  ^aalisbtBfT  des 
<rpmkms  smu^  ^praosembUmoe  aux  -roritcs  c^terneiles 
q»e  K«i  jfmstat)  par  U  }»ou(!be  3e  lioî«L..^  O» 
lic  ppid  s*eBip&4ier  3e  mnanqpDer  id  coodoeB  U 
Tihilosopine  es*  peu  sût^p  dans  «3^  priiwàpe?  et  |ie« 
ccmstaxHe  dams  «es  dcnunv^ie);^...  *>  OmTcms  vu 
uatrc  ^Pohmie:  f  y  trmrwe  ces  jArases  trop  sin^yles 
et  trop  mitarelk^  p«ar  qn  on  v  <mppa9e  un  smi<^ 
cnHmànz  ^  lîxiVaTicai'Çtn  roârte  i^oiiis  à  accperir 
aTiiniEnâ'inD  que  le  nom  3e  ^pvàxeû^^iW:.  l~oe  ^îe 
oiijcmT  f^  jffùrce^  quelques  dcîsorf:  -àe  saefesse^  im 
THTi  3e  lecrorr  ^  sofifoenl  pour  attirer  ce  ikxhi  à  3» 
persozimes  qmisenbiniaretftsMi^  )e  meriier.  O 
tn  ifmJûJâiTtràtpcmiarrtirnf  &m*àr  raii 
st  irgandasÉt  comme  ira?  w^rràahhs  phik^ 
srr  *Vs,  parvr  ^^iîs  mit  imrrrmPtnvrr  les  h&rmes 
jcr*3«w  posf^  j%ar  3a  7r£^!ian.  »  Cent  autres  pas- 
sas» paurraîcDt  egaienK^A  itenir  à  lapaloî^îe  3e 
X>i3erot  ;  e^  a  Vcm  m  oi>iecte  turore  qti  il  étaiî  forre 
of  -peîçiecter  la  reîipon ,  «n  coinT'ieïi»'îra  àxi  iBcns 
çroe  i«i  iK?  Tobliçeak  à  Œé^Tre  3e  ses  c^aAtugs 
àt^  pH^osapèies. 

NeTions  bâUins  pas  cepeiiâaiïî  3e  placer  Ifci3er«t 
un  rang  3cs  saints  :  )e  ne  crnis  pas  que  jamais  il 
sot:  qncstioai  3e  le  raxionij^er  :  ^e  conviens  même 
riYC ,  3aas  ce  cas^  Tmx'ocM  au  &iàie  sxrtxnkrt  'te* 
cVif-meat  sa  ravae.  Notre  philrt5«>phe  est  loin  3'^tre 
<^irtt>o3o¥e,  qn^qc  il  n  ait  jamais  varîe\  3ans  ses 
t*::rits  an  moins,  snr  le  ifOTi3emenî  3e  la  morale  et 
et  prinripe  àt  tourtes  ks  peKpons.  Je  reconnais  tî» 
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lui  un  grand  penchant  au  scepticisme  ;  mais  oh  te 
calomnie ,  ou,  pour  parler  selon  l'esprit  du  siècle, 
on  le  vante  quand  on  en  fait  un  athée.  Je  puis 
même  démontrer  que  ses  propositions  mal  son- 
nantes et  sentant  l'hérésie  philosophique ,  ne  for- 
meraient pas  la  vingtième  partie  de  ses  ouvrages  y 
tandis  que  tout  le  reste  est  irréprochable  sous  le 
double  rapport  de'  la  religion  et  de  la  morale. 
Faisons  encore  cette  différence  essentielle,  que  dans 
les  écrits  où  l'auteur  est  condamnable ,  ses  torts 
ne  vont  que  jusqu'au  doute  ,  ce  qui  doit  nous  pa- 
raître bien  prudent  et  bien  modeste  aujourd'hui 
que  nous  ne  doutons  plus;  et  partout,  au  con- 
traire ,  où  Diderot  rentre  dans  la  bonne  voie ,  il 
affirme ,  il  discute ,  il  fournit  des  preuves  ou  plutôt 
des  armes  contre  son  propre  scepticisme.  On/fa 
jugé  différemment  quand  il  vivait,  je  le  sais-  J4ie 
l'ai  dit  ;  mais  alors  une  petite  impiété  faisait  grand 
bruit ,  produisait  un  grand  scandale  ou  procurait 
un  grand  honneur.  La  révolution ,  qui  nous  a  fait 
faire  des  pas  de  géant ,  a  singulièrement  rappetissé 
la  réputation  de  Diderot  :  ce  que  nous  avons  lu 
depuis  trente  ans ,  ce  que  nous  lisons  encore  au- 
iourd'hui  fait  descendre  notre  sceptique  du  haut 
rang  où  le  dix-huitième  siècle  Tavait  placé ,  et  ce 
Diagoras  moderne  n'est  plus  aux  yeux  des  adeptes 
qu'un  philosophe  méticuleux ,  plus  propre  à  faire 
rétrograder  l'esprit  humain  qu'à  le  porter  au  point 
de  perfectibilité  vers  lequel  nous  tombons  si  rapi- 
dement. Ainsi ,  comme  je  l'ai  fait  observer,  fan- 


jiai»  tmuitîTOut  trop  'mlui^m  ,  ueut-^tlra  mvaie 
ax>oiumesil   aux,   !e  juisi^Mnwrt  «nm  i'^  û  ptirté, 
î  -  .ir<*tifuitee?cpuv3liuut:tiuiiiieTai\nmnoii  ^lueT^m 
k  àe  DkàejTïi  u\xîc  v^'^île  «jue  e  nn  en  ^:^  taâieU'>- 
•^ri'S  !â.  !e♦.îu^i^ie^«^  uu^Tîttcrs*  Ott  saùi  nie  M.  ^^aî- 

Lut  t  Dkicarrït  puurraii  oKaa  nae  ^aire  ^iiuwuimtir 
l'.ir  «e-ieiTiiers^  ^♦aii  aiss<ft  ^i^-^mirp:  'îatr  une  4  jeîle 
iCKifiTue .  *f .  :jiour  rue  -^«ar^r-ie  .''\xt>i"e>Mon  à^^n 
LUirc  itûto^opîie..  il  cuvait  ^mp  i'  >x>*tÏ  "^uur  ne 
laa  \'oir<pie  tout  •}»*  muiiirt:  ixntts  r  iie  àois- ^iî»^ 
otapie  ou  :iuiiiii;  àef>^6^jatime£i:^  àe  DnieiTii^  ni&n%i 
ntîue  'is^  me  sitî-aieïit  i^tniuuK  -e  ae  à<m  •Jtxainiuer 
luc^  ^^es*  auiTaaç»îS>»  e»  aacjrre  ne  e:j  \*JU>iuerea"<Tue 
cjuus^  :*  -«iilton  «|xie  «Ainnoncfi:,  mm  «mt^  e  a  rriie 
-'mtfmiata^  va^xy  -i^arj^  que  i'ii  ie.^  ivJ5<m:>  ie  me 
iv»:cf  àe  c.*^ile  Ù€^  M.  ?Kaii?**m,  t^j^uû-^i  a  liean. 

in  .fu*ain5  'j»r  Jtiumu^nuur  a  iîùx,  au  'wtrrjraime 
•  àt^  Ter?««:uUuns%,ceia  ne  lu  UiUton-ïe  'ins  .^  ini  te»- 
't:iraà«ô  ae  Ditierat  an^  !a  uneHe  ie  Xâa^^^m,  *^ 
k  '  sous— ententuie  e  .uulrain^  ùe  •  ,e  «tue  *v  ^xikh. 
•]nt.  le  ':miius«uue  ûi  v!:u  "utemiuu  ie  ^uppmner 
•oui  :<?■-  iiulîi  -ï\'îui  icm  T  irruuauxe.  ^uur  ;■  ^^uiistt^ 
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tuer  ce  qu*il  pensait  réellement,  quîl  se  soit 
plaint  d*un  scélérat  de  libraire  qui  a  ose  retrandier 
de  magnifiques  impiétés  ^  je  plains  à  mon  tour  le 
grand  homme  que  Ton  mutile  au  point  d'en  faire 
UQ  honnête  homme  ;  mais  cela  ne  change  rien  an 
liyire  que  j'ai  sons  les  yeux,  et  je  ne  pais  y  Toir 
qu  un  philosophe  poltron  ,  versatile ,  fort  indigne 
die  figurer  parmi  ceux  qui  s^occupent  de  notre  ré- 
génération. 

M.  Naigeon  redoutait  ce  malheur;  il  frémissait 
quand  il  songeait  que  son  ami  léguerait  à  la  posté- 
rité des  ouvrages  capables  de  plaire  aux  hcxnnétes 
gens.  Pour  lui  sauver  cette  honte ,  il  déclare  que 
Diderot  seûcprirnait  açec  beaucoup  de  prudence 
dans  les  articles  oii  il  prévoyait  que  ses  ennemis 
iraient  chercher  Éa  profession  ;  mais  que  dans 
d^ autres  articles  détournés ,  dont  les  titres  n'an- 
npnçaient  rien  dephUqsopfdque,  il  foule  aua^  pieds 
les  préjugés  qu'il  avait  été  forcé  de  respecter  aU- 
leurs.  Diderot  était  dope  perdu  de  réputation  à 
son  ami  n*avait  affirmé  sur  son  honneur  qae  le 
g^nd  philosophe  mentait  continuellement  à  sa 
conscience. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas  ;  cette  confidence 
de  Naigeon  n'est  qu'un  mensonge  officieux,  car, 
loin  d'avoir  trouvé  dans  les  Œuvres  de  Diderot 
une  preuve  de  cette  ruse  philosophique ,  j'y  ai  tb 
{couvent  9  au  contraire ,  des  phrases ,  des  paragra- 
phes  »  des  digressions  en  faveur  de  la  religion ,  et 
des  sarcasmes  contre  les  philosophes ,  placés  dans 
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Aîs  articles  où  Ton  n'attendait  rien  de  semblable. 
Que  le  îphîlosophe  ait  dit  le  contraire  de  ce  qu'il 
pensait ,  ce  n*est  point  mon  affaire  ;  et ,  comme  je 
ti'ai  pas  été  son  ami ,  je  ùe  me  crois  pas  obligé  à 
le  déclarer  athée  pour  relever  son  mérite.  Ainsi , 
lorsque  je  lis  dans  la  dernière  édition  :  «  Jésus- 
Christ  débitait  ses  propres  pensées;»  et  dans  l'é- 
dition naigeonienne  :  a  Jésus -Christ  débitait  ses 
propres Y^m^5;  »  quand  Diderot,  parlant  d'un 
|)i*étendù  prodige  opéré  par  Juda ,  dit  simplement  : 
Ce  miralcle  esit  fabuleux  ;  tandis  que  M.  Naigeôn 
feit  ajouter  :  Fabtilertx  comme  tous  les  nûracles  ; 
je  fais  honneur  à  M.  Naigeon  de  tous  lés  otne- 
mens  de  cette  espèce ,  et  de  cent  jolis  blaspliéines 
qu'il  prête  à  son  ami  pour  réhabiliter  sa  mém6ire  ; 
car',  d'après  la  déclaration  de  M.  Naigeon  lui- 
mêrtiè  ,  Diderot  s'exprimait  avec  beaucoup  de 
prudence  dans  tous  Tes  articles  où  il  savait  qu'il 
serait  épié  ,  et  cettaîhement  ses  ennemis  n'auraient 
pas  ilégligé  ceux  où  il  est  question  de  Jésus-Christ. 
Au  reste ,  je  désignerai  plus  tard  ceux  des  ou- 
vrages de  ce  philosophe  qui  sont  entièrement  irré- 
prochables ,  ceut  où  l'impiété  prend  le  masque  du 
scepticisme ,  et  ceux,  en  très-petit  nombre,  où  il 
pousse  la  philosophie  jusqu'à  satisfaire  M.  Naigeon 
sans  pouvoir  cependant  l'égaler.  Mais  si  nos  esprits 
Ibtts  ont  le  droit  de  le  mépriser  comme  un  philo- 
sophe pusillanime ,  nos  publicisteÂ  libéraux  trou- 
veront peut-être  daiiîi  sa  politique  de  ces  aperçus 
lumineux  ^  de  ces  traits  de  génie ,  de  ces  vérités 
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étemelles  qui  annoncent  le  grand  siècle ,  la  révo- 
lution française  et  le  bonheur  du  genre  humaii. 
Je  vais  leur  épargner  la  peine  de  chercher* 

Diderot  ne  s'est  occupé  de  la  politique  et  do 
gouvernement  des  États  que  dans  deux  ouvrages 
assez  courts.  L'un  est  l'article  Hobbes  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  ;  l'autre  est  inlilulé  : 
Principes  de  politique  à  l'usage  des  souperains. 
Dans  le  {>remier ,  ce  sont  les  maximes  de  Hobbes 
que  Diderot  transcrit  et  qu'il  approuve  ^  ^.ce  qoi 
me  donne  le  droit  de  les  considérer  comme  celles 
de  Diderot  même.  Dans  le  second ,  il  suppose  que 
l'on  a  trouvé  un  Tacite  sur  lequel  un  grand  sou- 
verain avait  fait  des  notes ,  écrites  à  la  marge  ;.  et , 
parmi  ces  notes ,  Diderot  en  rejette  quelques-unes 
comme  exprimant  des  penses  cAorninables  ^  mais 
il  en  désigne  d'autres  comme  excellentes  et  propres 
à  maintenir  l'ordre  parfait  dans  un  État.  Je  vais 
extraire  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage  les  maximes 
qui  sont  approuvées  par  notre  philosophe ,  et  qui 
sontjrcs-applicables  au  moment  présent.  J'iudi- 
querai  par  une  H  celles  qui  appartienneul  à  Hob- 
bes ,  et  par  un  D  <:elles  de  Diderot  : 

«  I4  nature  a  donné  à  tous  le  droit  de  tout^ 
même  avec  offense  d'un  autre  ;  car  on  ue  doit  à 
personne  autant  qu'à  soi.  H. 

»  Dans  l'état  de  nature ,  tous  ayant  droit  à  tofut, 
sans  en  excepter  la  vie  de  son  semblable ,  tant  que 
les  hommes  conserveront  ce  droit,  nulle  sureié 
même  pour  le  plus  fort.  H. 
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»  De  là ,  une  première  loi  gëhéralè ,  dictée  par 
la  raison ,  de  chercher  la.  paix ,  ou  d'emprunter  du 
secours  de  toute  part.  H: 

»  Une  seconde  loi  de  raison,  c'est  de  se  départir 
de  son  droit  à  tout ,  et  de  ne  retenir  de  sa  liberté 
que  la  portion  qu'on  peut  laisser  aux  autres  sans 
inconvénient  pour  soi.  H, 

»  Lift  concession  des  droits  est<:e  qu'on  appelle 
un  contrat.  jST.  :  ^ 

»  Celui  qui  cède  le  droit  à  la  chose  »  abandonne 
aussi  Tusage  de  la  chose.  H. 

»  La  société  se  forme  par  institution ,  lorsque 
des  hommes  cèdent  à  un  seul ,  ou  à  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  le  droit  de  commander,  et 
vouent  obéissance.  H* 

»  On  ne  peut  ôter  l'autorité  souveraine  à  celui 
qui  la  possède ,  même  pour  cause  de  mauvaise 
administration.  H, 

»  Quelque  chose  que  fasse  celui  à  qui  on  a  confié 
l'autorité  souveraine  ,  il  ne  peut  être  Coupable  en- 
vers celui  qui  l'a  conférée.  H. 

»  Puisqu'il  ne  pçut  être  coupable ,  il  ne  peut 
être  ni  Jugé  9  ni  châtié ^  ni  puni.  H. 

»  Que  le  peuple  ne  voie  jamais  couler  le  sang 
royal  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  Le  supplice 
public  d'un  roi  change  V esprit  d'une  nation  pour 
jamëds,  D.  . 

»  L'autorité  confiée  à  un  seul  ou  à  plusieurs  est 
aussi  grande  qu'elle  peut  l'être,  quelque  inconvé- 
nient qui  puisse  en  résulter  ;  car  rien  ici-bas  n'est 
sans  inconvénient.  H. 
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»  La  monarchie  est  préfi^raUe  à  la  âëmocratîe , 
a  raristocratie,  à  tout  autre  forme  de  goaTcmeiiieiit 
mixte.  H. 

j»  L'eserdce  de  h  bienSdsaiice ,  la  bonté ,  ne 
reomsflent  p<rint  aTec<les  hommes  ivres  de  fiberté, 
ou  enri^tœ  d'aatonté:  on  ne  £iit  qa'accroilre  leur 
puissance  et  leur  audace.  D. 

n  Cest  aux  souverains  qoe  îem'adresse  :  lorsque 
les  haines  ont  éclate ,  toutes  les  récooiciBatianssoiii 
fausses.  D. 

n  N^ attendre  jamais  h  cas  de  la  néces^ié;  k 
préf^oir  et  le  prévenir.  lAjrsqùelarFuijestén^en  m- 
pakepbâSf  il  est  trop  tard.  (Cette  maxime,  ajoute 
Diderot ,  qui  est  excellente  sur  le  trône ,  n*est  pas 
moins  bonne  dans  la  famille  et  dans  la  société.  ) 

y>  Lorsque  le  peuple  s'écrie  :  Donnons  TEmpûr 
à  César,  le  peuple  ment.  C'est  un  adulateur  qui 
cède  à  la  nécessité.  Z>. 

»  Un  Etat  chancelé  quand  on  ménage  les  me- 
contens.  Il  touche  à  sa  ruùiequandla  crainte  les 
élèçe  aux  premières  dignités.  D. 

y>  Celui  qui  n'est  pas  maître  du  soldat,  n'est 
maître  de  rien«  D. 

»  Dans  les  émeutes  populaires ,  chacun  est  sou- 
verain et  s'arroge  le  droit  de  vie  et  de  ihort.  D. 
.    »  Les  £aictieux  attendent  les  temps  de  calamité  » 
de  disette ,  de  guerres  malheureuses  ;  ils  trouvent 
jadors  le  peuple  tout  prêt.  1>. 

»  Un  souverain  faible  pensé  ce  qu'un  souverain 
fort  exécute.  D. 
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»  II  ny  a  nul  mconfiénient  à  voir  le pAû  ioêh- 
/ours  urgenL  JD. 

»  11  n*appardent  ni  aux  docteurs  ^  ni  aux  plulo- 
sophes  d'interpréter  les  lois  de  la  nature  :  c  *esi  Vaf- 
faire  du  sot/memin.  H. 

»  Ce  n^estpas  la  vérité ,  mais  Vautoriiétpdjait 
la  loL  H. ,  etc » 

Dans  un  autre  ouvrage»  Diderot  parlant  des 
Z^ettres  d*unfemder  de  Pensykanie,  brochure  in- 
fectée de  Tesprit  révolutionnaire ,  ajoute  cette  ré- 
flexion remarquable  par  sa  justesse  et  sa  simpKdté  : 
On  nous  permet  la  lecture  de  ces  choses-là ,  et  Ton 
est  étonné  de  nous  trouver,  au  bout  d'une  dixaîne 
d'années ,  d'autres  hommes  !  Pauvre  IMerot  «  que 
diras-tu  donc  aujourd'hui  ? 

Terminons  enfin  les  citations  par  ce  court  pa- 
ragraphe :  «  L' Histoire  âmcienne  et  moderne  ne 
nous  fournît  que  trop  d'exemples  de  souverams 
tués  par  des  sujets  (imeux.  La  religion  dirétienne  » 
cet  appui  inébranlable  du  trône ,  défend  aux  sujets 
d^attenter  à  la  vie  de  leurs  maîtres.  La  nuson  et 
Texpérience  font  voir  que  les  désordres  qui  accomr 
pagnent  ou  suivent  la  mort  violente  d'un  roi  >  sont 
plus  terribles  que  ne  le  seraient  les  efifets  de  ses 
déregiemens  et  de  ses  crimes.  »  Observons  iô  que 
Taudadeux  philo$<^he  condamne  le  r^ckle ,  dans 
1^  suj^position  même  d'un  roi  coupable  de  déré* 
glemens  et  de  crimes  :  comment  se  serait-41ejqprimé 
^*il  s'était  agi  d'un  roi  vertiKUX  ? 

je  n'avais  pas  iàit  connaftre  les  sources  où 
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j*ai  puisé  les  maximes  de  politique  et  les'  rëflexions 
que  je  viens  de  transcrire ,  les  docteurs  des  clubs 
s'écrieraient  sans  doute  avec  leur  politesse  habi- 
tuelle :  «  Quel  est  le  calotin^  quel  est  Ytiltrà^  quel 
est  le  fanatique  stupide  ou  T aristocrate^  encroûté 
de  féodalité ,  qui  peut  présenter  de  pareilles  sot- 
tises à  la  lumière  du  grand  siècle?  Eh!  me^ieurs, 
leur  répond rais-je ,  mes  auteurs  ne  sont  ni  prêtres, 
ni  ultras;  ils  étaient  de  fort  mauvais  chrétiens,  et 
je  pense ,  avec  M.  Naîgeon ,  qu'ils  ne  croyaient  pas 
en  Dieu  plus  que  vous  :  ils  étaient  philosophes  jus- 
qu'au bout  des  ongles;  ils  aimaient  Targent  autant 
que  vous  l'aimez ,  et  ils  aimaient  la  liberté  autant 
que  vous  avez  aimé  le  despotisme  utile;  cependant 
ils  ne  seraient  pas  vos  frères ,  car  ils  avaient  un  es- 
prit supérieur  et  une  prodigieuse  instruction.  Ces 
deux  facultés  qu'ils  possédaient  éminemment ,  leur 
ont  fait  voir ,  abstraction  faite  de  toute  considéra- 
tion religieuse  ou  morale,  que  le  honheur  d'hommes 
réunis  en  société  dépend  uniquement  du  maintien 
de  Tordre ,  de  laT  ferme  volonté  du  souverain,  et 
de  l'entière  obéissance  des  sujets.  Ils  n'ont  employé 
que  des  raisonnemens  purement  mondains,  et  ce- 
pendant il  y  a  plus  de  substance  dans  le  peo  de 
lignes  que  j'ai  citées ,  qu'on  n'en  trouverait  dans 
les  innombrables  pamphlets  de  vos  adeptes.  Hobbes 
et  Diderot  sont  atteints  et  convaincus  d'avoir  été 
des  impies  très-audacieux,  ainsi  vous  ne  pouvez  ré- 
cuser leur  témoignage  ;  vous  êtes  donc  condamnés 
par  ceux  même  que  vous  invoques^  sans  cesse  comme 
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M  îtu  :3ag^  par  ptîcsuifôiair>.  commir  ^omibitnti  L'm--- 
iîaïi«îi*  îfi*  mjinlictîu;*  buammgïss^  (çxU  \^  rtnnl  U.  -ai 
t-ùipair.  tït  i.  lii  imnstie^  ou.  içt  U  oit  éti*  àtiiHemiîttl: 

lans^  les-  bume*  Jxl  i&vair ..  îfâ-  iahnrtianfr  «pi.  IL  mr 
f->%ile  puiot:-.  les  jriax6*jes  <çl\1  r^tuiima^  atï  suiïtt 
iiîmiâabieîi^  iTamnin:  tehunui.  Imimtia.^  tît  !es^  ttn*- 
-r^urs-  quill  if  ciîitôigmieS'  uuim  ifaiiires^  tjirnU^  iw 
3%;uv€nit  Inrfuer  sur  Tau.'vr!:^  (jui.  tia:  eî*  tcecmiçt*^ 
]^w*^  lïiisctimliîs^  iitr  la.  Pui:uile  oc  mruti^  uuhntïsHîuti 
TXfir  a  cumiumnen  la  Hïntriutle ^ et»,  ({u^xii:  uu  mi— 
Lnins  le*  u^ies  Je  Rautiseaix  »,  (m.  intbae  ({ll:i  a  'ait 
ie^  iyignHiinieîs*  ObîHnTWQnîî  iT^iUeuns^içue  les-oi^-- 
it'eîr  emrvdoçetiîtjîre*  île  Ciiietut  :3Ufri;  e?«trètmr— 
mt-Tit  v^rieîï',.  mieux  [jeiïiHr^  içie  bieu  eirriîji^^  et  (çie- 
ml^4uu^s^  à!enti!e  euîc.  5uat  i::eixxai*quahîes  pue  lai 
•jiaiiiène  liant  ilfr  «ot:  traies ,.  piic  :e  talent  x*i.  i.îft.-- 
r*ictiuir  (juîis-  îsuçpuîieirt;  Ca:^  seuis^  îurtic^e^  «x^jut- 

Ou.  i'u«  aiihne,.mwi^*i«ulement  :itttt2K:r:iinte».inm^ 
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avec  beaucoup  de  plaisir ,  les  mélanges  de  Uttérû- 
tare  et  de  philosophie  ^  ainsi  que  les  articles  de  cri- 
tique ,  répandus  dans  le  premier  volume.  On  y 
trouvera  des  paradoxes  ;  mais  que  ce  mot  ne  nous 
choque  point  r  la  vërité  est  un  paradoxe  avaut 
qu'elle  soit  reconnue.  Je  comprends  la  lettre  sur 
les  Sourds  et  Muets  parmi  les  ouvrages  littéraires 
du  philosophe,  parce  que,  très  -  différente  de  la 
Lettre  sur  les  Açeugles ,  elle  n'offre  au  lecteur 
qu'une  discussion  sur  le  mécanisme  des  langues  et 
sur  les  beautés  de  l'éloquence  et  de  la  poé^e.  Di- 
derot ,  toujours  enthousiaste ,  ne  blâme  point  et 
n'approuve  point  à  demi  ;  admirateur  des  anciens , 
il  dissèque  des  vers  d'Homère,  de  Virgile  et  d'Ho- 
race pour  y  faire  remarquer  la  valeur  d^une  syllabe, 
l'harmonie  d'un  mot ,  et  dans  ses  recherches  mi- 
nutieuses il  découvre  une  foule  de  beautés  qui  éton- 
neraient sans  doute  les  auteurs  mêmes  ;  mais  cette 
surabondance ,  cette  exagération  du  philologue ,  ne 
doit  pas  nous  fermer  les  yeux  sur  la  justesse  de  ses 
observations  et  sur  les  aperçus  neufs  dont  cette 
lettre  est  remplie.  Il  y  examine ,  avec  son  talent 
ordinaire ,  la  question  des  inversions  dans  le  lan- 
gage ,  et  il  nous  fait  voir  combien  nous  nous  trom- 
pons quand  nous  pensons  que  la  phrase  la  plus 
droite  est  celle  qui  est  le  plus  conforme  à  Tordre 
des  idëes.  Si  nous  plaçons  la  qualité aprhs  la  chose, 
le' régime  après  le  verbe,  nous  construisons  ou 
nous  croyons  construire  une  phrase  conforme  à 
l'ordlre  dans  lequel  les  idëes  jaillissent  de  notre  en- 
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endement;  mais  si  le  st4bstantifne  nous  est  connu 
[ue  par  sa  qualité  ou  pareonxid/ectiff  si  le  régime- 
e  présente  à  noUx:  espi^t  avant. le  verbe,  Tinver^ 
Ion  est  alors  Tordre  naturel  ,.et  ce  que  nous  nom- 
Qons  la  phrase  droite  serait  une  inversion.  Un  objet 
e  présente  au  loin  ;  nous  ne  pouvons  le  recon- 
laître ,  mais  nous  voyons  déjà  qu'il  est  figuré^  co-- 
oré,  étendu;  les  notions  des  qualités  précèdent 
tonc  alors  dans  notre  esprit  celles  du  corps  même. 
)i  quelqu'un  va ,  sans  s'en  apercevoir,  marcher  sur 
in  reptile ,  et  si  vous  lui  criex  serpentemfuge,  vous 
ie  faites  point  une  inversion ,  car  d'abord  la  fuite 
l'est  qu  un  effet  de  la  peur  que  cause  le  serpent  > 
t  ensuite ,  le  mot  serpent^  par  l'horreur  qu'il  ins- 
)ire ,  est  plus  pressant  que  le  simple  laoi fuyez.  De 
es  petits  exemples  si  nous  passons  aux  long^ies^ 
)ériodes ,  nous  reconnaîtrons ,  avec  Diderot ,  que 
elle  phrase ,  sans  y  rien  changer ,  est  inçertie  dans* 
me  circonstance ,  tandis  qu'elle  ne  Test  point  dans 
me  autre.  La  première  phrase  du  discours  pour 
MarceUus  commence  par  le  ^émi\(  diutumii  silen- 
Uy  et,  pour  en  comprendre  le  sens,  il  faut  en-' 
endre  cet  autre  membre  de  phrase  :  HocUemus  die» 
inem  attulit.  Yoilà  sans  doute  ce  que  nous  nom- 
nons  inversion  ;  mais ,  pour  le  sénat  romain ,  la 
)remière  idée  qui  a  dû  se  présenter ,  quand  on  a 
^u  Cicéron  à  la  tribune ,  a  été  celle  du  long  silence 
}u*il  avait  gardé ,  et  ensuite  celle  du  motif  qui  le 
lui  faisait  rompre.  Dans  cette  phrase  invertie ,  Ci- 
céron suivait  donc  Tordre  naturel  des  idées,  et^o» 


48o  LITTI^RATURE   FRANÇAISE. 

pas  Tordre  à' institution.  J*ai  insisté  sur  ce  petit  on^ 
vrage ,  parce  qu'il  traite  un  sujet  neuf  pour  la  plu- 
part des  lecteurs,  et  qu'il  peut  être  utile  à  tous  les 
gens  de  lettres ,  en  leur  apprenant  l'usage  qu'ils 
doivent  faire  des  inversions ,  non-seulement  pour 
l'e'légance  du  style ,  mais  encore  pour  donner  plus 
de  clarté,  plus  de  force,  plus  de  logique  au  discours. 
Reprenons  ta  nomenclature  des  ouvrages  inno- 
ce ns  du  dangereux  Diderot.  Ses  drames,  au  nombre 
de  trois  :  le  Fils  Naturel ,  le  Père  de  Famille ,  le 
Joueur  :  ses  critiques  fort  longues ,  fort  minutieuses 
sur  le  Salon  d'exposition  de«  tableaux ,  pour  les  an- 
nées 1 761 ,  1 765 ,  1 766  ,  1 767 ,  1 769  ;  son  Essai 
sur  le  Mérite  et  Ut  T'^ertu^  J'en  ai  déjà  parlé;  ses 
Mémoires  sur  les  mathématiques ,  où  l'on  trouve 
des  principes  d^ acoustique  fort  curieux  pour  ceux 
qui  s'occupent  de  la  théorie  des  sons,  mais  fort 
inutiles  pour  les  musiciens;  son  Essai  sur  les  règnes 
de  Claude  etdeJSeron,  ouvrage  où  il  n'est  presque 
pas  question  de  Néron  et  de  Claude ,  mais  des  écrits 
de  Sénèque ,  dont  Diderot  fait  l'apologie  avec  son 
enthousiasme  habituel  :  c'est  encore  ici  que  Dide- 
rot peut  paraître  exagéré ,  mais  il  l'est  beaucoup 
moins  à  mon  sens  que  les  détracteurs  de  Sénèque, 
et  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur  l'estime  qu'il 
témoigne  pour  cet  écrivain.  Malgré  les  lumières  de 
notre  siècle ,  et  nos  prétentions  à  toute  supériorité, 
un  Sénèque  qui  paraîtrait  aujourd'hui  rapetisse- 
rait  bien  nos  grands  philosophes  et  donnerait  de 
bonnçs  leçons  à  nos  réformateurs. 


4^t 

Je  m  ;ftt  plu»  ^  ctter  ^^AiWrectt^»  pièces  9«ar  l\jxt 
oouiiutï^TJBe  et  :>wr  l^uri  ifaieitrxL  Dioerut  5\ftuit  p«Kj- 
siocuK  pour  lie  ^urv  ^^ue  ctoocs  aocuuK>ct>  tjînz.ymr^ 
et  il  s:hKri:i;55uk  »«i  fiis  mJttjLnfi  «ut^uail  ^ue  PtroQ 
aimait  5e>  yHs  ù^nUj^  Il  ^  kùt  aa«e  {^Hrcii^tAe  i  Poo* 
c j.<iott»te  ^*e  crjjxie  *  Joat  vi<;ra\  ff^pcv:>**at:Ackieï5 <>Qt 

ôi^etir  iîe  ce  jeore  tvfxv^ettt  $;ir  ut  m.i:<.itv-mitjL 
Oti  !Be  îiii  a  ;.iiï:ai>  coave>tie  <J'jl  lui  Jri^ti»^  ue  oobs^^ 
cîvre  mceressànt  et  ui^^'V-r  via  ccea'-|ae  a  lirivv^nJt: 
5ca  Ptrre  Je  Fatri*.  e  vi.:cjLoctrxk  ct^vi:?  ^^i-^C'  Ki^eiwt 
e'icore  ijuje  Se  FiLs  ri»it*'j:rvî  :  cjul;^  !e  Oott  §où:  a^oi 
.iL-ruiS'  j.^'a  n;wacui..'^re  cacic>  ce  latrlartrce  vie  r:v  et  JSe 
Vie<ir^  ix:k  cv>'K*epc-ott  e^^ile  en  Hieritvf  aux  cùt^f 
j.  j^fu^n»  ce  Rjciae  et  vie  M-^  s::re.  Ce:>t  lu  viu.  e:> 
:  :axe  ji  i^aer^t'oa  v  et  ui  !e5  Pîvlen^t*  m  îe^Seùaiae» 
ul  ie*  Mercier*  m  ttièeie  W  barua  Ce  Griuiai*  œ 
Lli  rifront  viec»vier  ett  Hiveur  vle;>  vintajuicunces.  Motô: 
pj5:>oct>  à  îi«:»*:re  j^i^vx^K^ûe  ce  joùt  tiut  ^OtC  p^u 
■i.j yraife  •  noo;»  5ecoa5  iôrve:>  vie  cou^ea'r  vjje  5ar 
ôis  pciK'pe^  4?ioeraa.\  ce  Tart  viruaajic.^îie  il  a  eti 
i*'!>  iceeTs-  très-iitsie^et  souvent  toat-i^tàlt  neuves. 
La.  surtout  *  il  ecfeochre  Je  ce:>  pudrodoxe*  *jî^  pour* 
ri-eac  a  ^'tre  qxjoe  ce5  vencet>  mecca-jKJLes.  Acbei(oa$ 
le  :>c\x*è:>- verbal  Je  :jeîj^  uocubceux.  oavrsji5et>  *  et 
par-Ott>  J^obcrtl  Je  ceux  tcnk  il  Bt"e!?t  ijue  cvn-^Tae* 

Ses  rumort^  se  pre^tiî'eut  ett  pcetuiere  S^ue  :  les 
Eî**-"iiA  inJ*^cl:ets.  Jocvjues  le  ya^aIi:>te*  là  KeJî- 
^U£?e*  r^X:>e-.iu  biouc.  Je  oe  JLroI  rea  Ju  pre- 
oiieri.  v];jciv^u  U  ae  :^Hit  aule  port  piUâ^  ioJeceiiÉI 
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que  dans  le  titre  ;  le  second  n'oflre  des  passages 
trop  libres  qu'à  de  longs  intervalles ,  et  il  est  varié 
par  des  (épisodes  dont  un  surtout  est  fort  intéres- 
sant. Tout  le  inonde  connaît  le  talent  qui  éclate 
dans  la  Religieuse ,  mais  quelques  pages  y  présen- 
tent des  tableaux  d*autant  plus  dangereux  pour  les 
mœurs ,  qu'ils  sont  tracés  do  main  de  maître.  Les 
personnes  qui  ne  connaissent  pbint  ce  roman ,  au- 
raient tort  de  croire  que  Fauteur  y  attaque  la  reli- 
gion. L'héroïne  y  est,  au  contraire,  d'une  piété  aussi 
sincère  que  touchante,  et  le  prêtre  que  Tauteur 
fait  intervenir  dans  l'action ,  y  est  peint  sous  des 
dehors  respeclables ,  ce  qui  étonne  un  peu  dans 
un  écrivain  tel  que  Diderot  ;  l'Oiseau  blanc  est  un 
conte  auquel  je  n'ai  rien  compris ,  parce  qu*il  fait 
la  critique  d'un  ordre  de  choses  qui  n'existe  plus, 
et  qui  est  peu  digne  de  nous  occuper.  Au  surplus, 
il  n'y  a  rien  de  cynique ,  et  je  ne  le  place  ici  que 
parce  qu'il  a  la  forme  d'un  roman. 

Je  ne  vois  plus  rien  d'indécent  dans  les  œuvres 
de  l'encyclopédiste  que  le  Supplément  au  f^€>yagt 
de  Bougainnlle,  L'auteur  semble  avoir  écrit  ce 
fragment  pour  prouver  que  nous  avons  tort  d'at- 
tacher des  idées  morales  à  c.ertaines  actions  physi- 
ques ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  de  voir  de  Tindé- 
cencc  dans  ce  qui  est  très-naturel.  On  sent  où  nous 
conduirait  une  pareille  doctrine ,  et  il  y  aurait  de 
l'indécence  même  à  la  réfuter. 

Les  seuls  ouvrages  dans  lesquels  Diderot  s^eA 
donné  carrière  et  a  manifesté  clairement  son  aver- 


iflwffî^  îîçwèji  ITa^ioir  !!ia  ^  rt  <qpS  <w*  jwrtffltîHrtmr  Wn  mt 

xiiinr  ^i^'^^aa»?^  Ct«4t  ui>c»flw  dbiOtf;  <c^  îrtftii*  JanwmiJI  i^p^ 
tsfsvrrùht  UK^ikinne!!  P^airitiwsDit  ^C»e^fizrs  ail  c^  Q»v'vaH»tiK 


484  LITTÉRATURE   FRANÇAISE. 

je  pas  raison  de  dîrf  que  l'ancienne  réputation  de 
ce  philosophe ,  comparée  k  celle  qu'il  mérite  au- 
jourd'hui ,  démontre  le  prodigieux  progrès  des  lu- 
mières ?  Quelle  différence  immense  entre  le  maître 
et  ses  disciples  !  Diderot  eût  été  infailliblement  con- 
damné par  certain  tribunal  où  la  plupart  de  ses 
élèves  étaient  très-dignes  de  siéger. 

Mais  je  m'aperçois  que  ma  tâche  n*cst  point 
remplie  :  j'oubliais  les  poésies  de  Diderot ,  c'est- 
à-dire  que  je  faisais  ce  que  l'éditeur  aurait  dû  Êiîre. 
Ces  poésies ,  dît -il ,  sont  d'agréables  badtnages; 
badinages ,  j'y  consens  ;  mais  supprimez  Tépithète. 
Je  connais ,  en  effet ,  peu  de  vers  plus  dépouil^ 
d*élégance ,  d'harmonie  et  même  d'esprit  qpc  ceux 
de  Diderot  Si  quelqu'un  ose  me  contredire  ^  je  le 
condamne  à  lire  ces  pièces  fugitives ,  qui  heureu- 
sement ne  sont  pas  en  grand  nombre  ;  mais  la  ven- 
geance serait  trop  forte  ;  j'aime  mieux  en  présenter 
quelques  échantillons  ;  voici  un  fragment  de  Yt- 
pitre  par  laquelle  notre  philosophe  poète  compfi- 

mente  un  certain  François ,  le  jour  de  sa  fête  : 

• 

•  On  vous  dirait  comment 

D'être  mangé  des  poux  François  fît  le  serment  ; 
Serment  auguste,  où  du  saint  personnage 

On  vit  éclater  le  courage 
Et  le  grand  sens.  Oo  vous  détaillerait 
L'aventure  de  la  stigmate 
Qu'on  lui  remarque  à  chaque  patte 
De  son  côté  fendu*  Puis  l'on  vous  parlerait 
De  ses  ardeurs,  du  rare  privilège 


H^  imiter:  4SHr.tr:«eiti  4! '«Ktt'  temtÊa- MU- .tw^\ , 

Xt  bt."Uîur  Hm.  sai»^  Hmitr  r^inum  k  rimmir  : 
Arrita9i!rmmt5  ir.i  "ki.s.^  xiUain  n  ovai;  Uxv\  ipit 
4t>  vtlr^  pareife»,  i'^%mirnii:  dm  impù  inmiinT«nii!nt. 

nmnibu*.  tm  rx  m*  rlu  rnntirn:  muK.  yï"tv  ou!  nm 

^  -a. 

intituir-6v.  lu^jititf*romawi> .  mnrqxn  TiuU'rn:  f.'TÎ;. 
V    m  *iif  nnurnunl,.  me  ur  "!  simnii .,  n\i\>  uni 

iiTft*$im:  u»tt  .  r^iimiiu  t\ti  xx.  ii   voir  .  !  miteur  "^ 

rr?.m:  4Wi*4  rjimntaî>;m.^  '/tuunmtik  a.  tuittiiT ., 

—  —*. 

*  \tpxm*tn. .  ntuitùl  î.  ^  ufiTatuàii:  xii  ùutù  mitnritt.. 

>'î  opui   it:  -ijcïx.  tTfxr  I  >/Jrtttt?   nw  !..  xnu  , 
«  aIs.  ihl'  'e8a3^ji:4UMUse: ni  i:s4?t^Tm:  4te^  ioi^.  «^ 
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Et  ses  mains  ourdiraient  hs  entrailles  du  pritrç, 
A  défaut  d*un  cordon,  pour  étrangler  les  rois. 

Ces  deux  vers  soulignés  sont  ceux  qui  ont  assuré 
à  Diderot  Testime  et  Tadmiration  de  nos  Eleuthé- 

• 

romanes  ;  ils  les  ont  mis  en  chanson  ;  et  leur  goût 
délicat,  s' apercevant  de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à 
ourdir  des  entrailles ,  y  a  substitué  le  joli  mot  de 
boyaux.  Convenons  maintenant  que  la  strophe, 
avec  ou  sans  la  variante ,  est  bien  digne  d*un  homme 
des  bois  9  ou  d'im  philosophe  qui  ne  sa4:rifie  pas 
ses  droits  au  public  açantage;  Félégance  des  vers 
y  dispute  la  palme  à  la  grâce  de  l'image  et  à  la  no- 
blesse de  la  pensée.  Soyons  justes  cependant  :  cette 
grossière  sottise  est  la  seule  de  ce  genre  que  Ton 
rencontre  parmi  les  mauvais  vers  de  Diderot.  Je 
conçois  qu'elle  ait  été  citéeavec  éloge,  j'avoue  même 
qu'elle  serait  une  excellente  épigraphe  à  placer  à 
la  tête  de  quelques  écrits  périodiques  ;  mais  elle  ne 
doit  pas  nous  prévenir  contre  tant  d'autres  ou- 
vrages où  ce  même  Diderot  est  un  penseur  profond, 
un  véritable  érudit,  un  philosophe  raisonnable,  oo 
excellent  critique ,  et  même  un  bon  littérateur. 


J 
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ŒUVRES  COMPLETES 


DE  M.  PALISSOT. 


M.  Palissot  est  du  petit  nombre,  des  écrivains 
du  siècle  dernier  qui  sont  toujours  restés  fidèles 
aux  bons  principes ,  soit  en  littérature ,  soit  en  mo- 
rale. Ses  réfleTdons  sur  l'art  dramatique  sont  du 
goût  le  plus  pur,  son  style  est  constamment  correct 
et  élégant  ;  il  s'est  préservé  de  la  contagion  du  faux 
esprit  et  du  jargon  philosophique ,  et  il  a  toute  sa 
vie  tâché  d'opposer  une  digue  au  torrent  du  mau- 
vais goût ,  et  aux  principes  destructeurs  des  pen- 
seurs atidacieux.  Plein  de  respect  pour  la  a  raie 
philosophie ,  il  n*a  cessé  de  faire  la  guerre  aux 
hommes  qui  se  disaient  philosophes.  Il  prévoyait , 
long-temps  avant  la  révolution ,  les  maux  que  cau- 
serait un  jour  cette  fureur  d'inspirer  au  penple  le 
mépris  de  toute  morale  et  de  toute  religion.  Dès 
Tannée  1 760  il  faisait  dire ,  dans  sa  comédie  des 
Philosophes  : 

Ces  abus  (pardonnez  à  mes  pressentîmens) 
Devenus  trop  communs ,  tolérés  trop  long-temps , 
Semblent  nous  menacer  de  quelques  catastrophes, 
Et ,  franchement ,  j^ai  peur  de  tant  de  philosophes. 
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Les  ouvrages  de  M.  Palissot  sont  presque  tous 
du  genre  polémique  ;  il  ne  faut  pas  s* étonner  s'il  a 
eu  beaucoup  d'ennemis.  Il  ne  néglige  rien  pour 
nous  persuader  qu  il  n'a  fait  que  se  défendre  ;  mais 
s'il  est  vrai  qu'il  n'ait  jamais  été  l'agresseur,  il  faut 
avouer  que  ses  adversaires  lui  ont  constanunent 
fourni  l'occasion  de  développer  un  genre  de  talent 
qu41  avait  reçu  de  la  nature  :  car  la  satire  paraît  lui 
convenir  admirablement,  et  se  reproduit  dans  pres- 
que tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume.  Je  ne  sais 
pas  trop  pourquoi  il  fait  tant  d'efforts  pour  prouver 
qu'il  est  né  pacifique ,  et  qu'il  ne  se  serait  jamais 
permis  un  trait  malin ,  s'il  n'avait  été  injustement 
attaqué.  Comme  il  ne  s'est  élevé  que  contre  le 
mauvais  goût  et  la  mauvaise  philosophie ,  il  serait 
honorable  pour  lui  d* avoir  pris  l'offensive  ;  mais  il 
résulterait  de  sa  déclaration,  que  s'il  n'avait  jamak 
été  provoqué ,  il  n'aurait  pas  été  l'ennemi  des  mé- 
chans  écrivains  et  des  méchans  philosophes.  Qu  il 
ne  prenne  donc  plus  la  peine  de  se  justifier,  il  est 
absous  sur  l'intention  :  peu  nous  importe  que  les 
encyclopédistes  l'aient  persécuté ,  et  l'aient  forcé  à 
s'armer  de  la  satire  ;  tout  ce  que  nous  demandons, 
c'est  que  cette  satire  soit  juste  et  plaisante ,  et,  il 
faut  en  convenir,  ces  deux  qualités  se  rencontrent 
fort  souvent  dans  les  écrits  de  M.  Palissot.. . 

Depuis  le  temps  que  l'on  disserte  sur  la  critique, 
on  a  mille  fois  répété  qu'il  fallait  respecter  les  per- 
sonnes ,  et  n'attaquer  que  les  écrits  ;  mais  personne 
n'avait  fixe  avec  précision  les  limites  du  style  po- 
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lémiqùe  ',  et  distîng;ué  avec  justesse  ce  qui  pouvait 
passer  pour  une  personnalité  condamnable.  M.  Pa- 
lîssot  a  résolu  cette  difficulté  avec  autant  de  clarté 
que  de  raison.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  trans- 
crire ce  passage  remarquable ,  et  j'invite  les  auteurs 
à  le  consulter,  toutes  les  fois  qu'il  leur  prendra 
l'envie  de  se  plaindre  de  la  critique  :  «  Le  gouver- 
»  nement  exige  de  tout  citoyen  des  mœurs  et  de 
»  la  probité.  Il  doit,  par  conséquent,  protéger  qui- 
»  conque  est  attaqué  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces 
»  rapports.  Les  lois  seules  ont  le  droit  de  le  difla- 
»  mer;  et  quelle  circonspection  n' apportent-elles 
»  pas  quand  il  s'agit  d'infliger  cette  peine!  Mais  il 
»  est  très-indifféi*ent  à  l'administration  que  tel  ou 
»  tel  citoyen  fasse  bien  ou  mal  des  vers ,  et  qu'il 
i>  ait  plus  ou  moins  de  ce  qu'on  appelle  talens 
»  agréables.  Le  bel  esprit  est  un  luxe ,  de  même 
»  que  les  arts  d'agrément.  Il  est  libre  à  chacun 
»  d'afficher  ce  luxe  ;  mais  sous  la  condition  ta- 
»  cite  d'êtçe  puni  par  le  ridicule ,  si  l'affiche  ne 
»  paraît  qu'une  ostentation  téméraire  et  présomp- 
»  tueuse.  » 

Ce  paragraphe  renferme  une  pensée  juste ,  par- 
faitement exprimée  ;  mais  il  faut  que  la  satire  ait 
bien  des  charmes ,  ou  que  la  vengeance  soit  bien 
séduisante,  puisque  les  écrivains  même  qui  ont 
fixé  les  limites  de  la  critique,  n'ont  pu  s'empêcher 
de  les  franchir  quelquefois.  M.  Palissot  a  payé  ce 
tribut  à  la  faiblesse  ou  à  la  malignité  humaine  ; 
plusieurs  traits  de  sa  Dunciade  s'égarent  jusqu'à 
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tomber  sur  les  mœurs  de  quelques  gens  de  lettres, 
et  nous  prouvent  que  T  auteur  ne  s*est  pas  tonjoars 
rappelé  les  sages  préceptes  qu  il  nous  donne. 

Les  ouvrages  de  M.  Palissot  font  déjà  partie  de 
la  vieille  littérature ,  et ,  par  cette  raison ,  ils  pour- 
raient être  inconnus ,  pour  la  plupart ,  aux  gens  da 
monde  qui  affectionnent  particulièrement  les  nou- 
veautés ,  et  qui  sont  toujours  étonnés  de  n  y  rien 
trouver  de  neuf  C'est  pour  eux  principalement 
que  je  vais  passer  en  revue  les  différentes  pièces 
de  cette  collection.  Je  ne  prétends  rien  apprendre, 
à  cet  égard ,  aux  gens  de  lettres ,  de  qui  M.  Palis- 
sot  est  bien  connu ,  et  par  qui  cependant  il  a  été 
jugé  d'une  manière  si  contradictoire.  Il  est  pea 
d'écrivains  dont  on  ait  dit  plus  de  bien  et  plus  de 
mal ,  ce  qui  prouve  un  mérite  réel  ;  car  si  la  mé- 
diocrité  peut  être  quelquefois  prânée  avec  enthou- 
siasme, au  moins  jamais  elle  n'excite  une  haîoe 
violente;  et  les  ennemis  de  M.  Palissot  l'oiit  haï 
de  manière  à  lui  faire  beaucoup  d'hoiyieur. 

Le  Tliéâtre  de  cet  écrivain  a  une  physionomie 
particulière ,  et  trace ,  en  quelque  sorte ,  une  nou- 
velle route  dans  la  carrière  dramatique  ;  mais  il  faut 
un  grand  courage  et  une  rare  constance  pour  oser 
l'y  suivre  ;  et  nos  auteurs ,  effrayés  des  dangers  qui 
accompagnent  cette  espèce  de  gloire ,  ont  cherché 
des  succès  plus  faciles  dans  la  comédie  de  bim,  iat^ 

M.  Palissot  paraît  avoir  voulu  ramener  la  co^ 
médie  à  son  institution  primitive ,  et ,  à  Texemple 
d'Aristophane  ,  traduire  sur  le.  théâtre  tous  les 


Mvaaus^  damt  le^  écnls^  et  lirs  «rtioi»  yiiminut 
:lre  daogsffreu»  ^otiâ^  le  nappert  <i^s  moKiir^  de  la 
.T^iîgtua.  et  iiu  gfnr^enssnaent  Se^  eniHHsn^.  et  ii» 
iiïrent  èlce  nambreux.^  le  noimixèreiit:  _%risto»- 
puane  ;  et  cet  hamieur*.  que  Tantmir  osoît  à  peîixe 
unbitiommr,  lui  fat  dtfcvniir  pur  la  haine. 

L  ne  tète  ilmmiîe  en  Lorniine,.  pour  rérectwnr  (1er 

a  s^alxie  de  Louifr  ILY.  fouisni  à  M.  PtUiant  Voc- 

:aâioa  de  taire  cunniiitre  son  talent  t^u»  le  g^nre 

ie  la  comédie.  Il  iît*  pour  cette  suiennîté,  leCende. 

lu  les^  Otiginanx ,  petite  pièce  où  il  introAiifitt-  \m 

jttiloflopfae*  â<nm  le  maâque  duquel  cm  end: oecon- 

aaître  BLouâGeau  de  Génère.  Ce  persounagiff  ne  pa^ 

:^it  que  dans^  une  5t*ène,  et  cette  scène  seule  influa 

^ur  tonte  ia^  de  T auteur.,  en  le  li^mt  à  la  haîm* 

le  tout  le  parti ,  et  en  dinmont  à  M.  Pblissot  le 

irait  oa  le  prétexte  de  se  venger  des  persëcuttonïf 

^îl  éprouvait,  par d' autres comédies^ qui  lui  ottt*- 

rrtrent  des  peTsécutiunsnou:velle3*  Cest  an»  qit'un 

îvf^nement  peu  important  en  lui*4iiâne  peut  avoir 

tes  suites  très^raves:  mais  s  il  ne  contribua  pa» 

ai  bien^re  de  V  auteur,  il  lui  indiqua  le  vérîtafile 

.senrs  de  son  talent,  et  lui  fimxnifc  ampiemmt  les 

movensde  le  développer: 

La  cornée  des  Philosaphes^  amuniça  ann  En^ 
nvrtopédistes  un.  ennemi  plus  redoutable  qn  Hs  ne 
/avaient  cru  d'abord*  Cet  ouvrages  int  le  âgnol 
i^une  guerre  dont  le  bruit  retentit  dan»  tans  les 
ieux  pubiics,  dans  tous  les  salomk  et  juaqnr  dans 
jb  cabinet  des  miniatrea^  il  aest  paaimiiiie  de  taire 
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observer  que  le  parti  philosophique  ëtait  alors  dans 
toute  sa  force  ;  que  sa  puissance  était  à  son  plus 
haut  période;  qu*elle  rivalisait  hautement  avec  celle 
du  trône  et  de  la  magistrature  ;  que  dans  le  gou* 
vemement  et  à  la  cour,  il  y  avait  des  personnes 
assez  peu  prévoyantes  pour  tolérer  et  protéger 
même  les  écrits  dirigés  contre  la  cour  et  le  gon- 
vemement  :  ajoutons  à  cela  qu'aucun  événement, 
aucune  catastrophe  n'avait  démontré  le  danger  de 
tout  dire ,  et  nous  sentirons  combien  il  fallait ,  je 
ne  dis  pas  seulement  de  courage ,  mais  d'audace , 
|K)ur  oser  ridiculiser  sur  les  théâtres  des  hommes 
qui  se  disaient  les  sages  par  excellence ,  et  les  pré- 
cepteurs du  genre  humain. 

On  peut  juger  quelle  a  été  Taffluence  des  spec- 
tateurs à  la  première  représentation  des  Philoso- 
phes. Des  personnes ,  qui  n'allaient  jamais  aux 
spectacles  y  coururent  ce  jour- là  ;  des  évêques  ne 
se  firent  aucun  scrupule  de  s'y  montrer  ;  et ,  ce 
qui  est  sans  exemple ,  il  fut  question  de  cette  co- 
médie dans  un  sermon ,  on  M.  l'abbé  de  la  Tonr- 
du-Pin  dit,  en  pariant  des  sophistes  du  siècle  :  ils 
viennent  enfin  d'être  livrés  au  ridicule  qu'ils  mé- 
ritaient sur  les  théâtres  de  la  nation  !  Cette  pièce, 
d'ailleurs,  produisit  iine  multitude  incroyable  de 
pamphlets,  libelles,  critiques,  apologies,  gravures 
et  caricatures,  et  elle  eut  l'honneur  de  fournir  pia- 
plieurs  passages  à  des  réquisitmres  et  à  des  man- 
demens. 

Une  pièce  qui  a  fait  tant  de  bruit  ^  qui  a  exdti 
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lantdckaiiie^  dcMt a^r été  Inch  ml  jugée.  Il  6111- 
drait  même  mùnteiunt,  pour  Tappiéder  à  sa  yasto 
^  aleor^  pouvmr  espérer  que  les  lectems  actueb 
n^ont  pas  hérité  des  passons  el  de  Tesprit  de  parti 
qui  ùtent  autref<ns  de  œt  ouviage  uu  fafandan  de 
discoïde.  Je  u'entreprendiai  pas  cette  tàdie  difii- 
cîle,  ou  la  rasoo  seiak  ua  tort;,  et  où  le  succès 
TM'xae  me  serait  durement  reproché.  Mais  eu  ou- 
bliant  pour  un  instant  la  pièce  de  M.  Falissot,  sup- 
posons qu'un  homme  de  lettres  rienne  aujourd'hui 
me  £drc  la  confidence  qu'il  travaille  à  une  corné- 
dje  des  Philosophes,  en  sn^osant  aussi  qu'elle 
n'eùste  point  encore.  Voici  ce  que  je  lui  diiais  : 

Les  philosophes  ne  me  parussent  point  des  per- 
sonnages comiques  :  si  tous  ne  montra  que  des 
ridicules,  vous  manquera  votre  hut,  qui  est  de 
prouver  c<imbien  ces  hommes  sont  dauf^reux  sous 
le  rapport  de  b  morale  et  de  la  reli«;ion;^,  au  con- 
traire, vous  les  presenicx  sous  une  fcinne  odieuse, 
vous  ne  ferefr  pcMut  une  comédie  :  on  ne  rit  point 
des  dangers  réels,  et  les  dangers  dont  on  rit  ne 
peuvent  donner  une  leçon  utile:  vous  tombenci 
donc  nécessùrement  dans  l'un  de  ces  écueik ,  ou 
de  ne  pas  prémunir  les  spectateurs  contre  le  dan- 
ger du  philosophisme^  ou  de  ne  point  Famuser  si 
vous  lui  délNtei  des  vérités  trop  graves.  Ne  tous 
autorisa  pas,  a)outerais>je,  de  l'exemple  de  Tar- 
tufe. Dans  cette  pièce,  M<Jiere  bit  dairement  voir 
qull  n'attaque  pas  la  pété  religieuse,  mais  uni- 
quement la  buse  dévotiooL  Ne  pouvant  rendre  ua 
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hypocrite  comique  par  lui-même,  il  a  rendu  co- 
mique tout  ce  qui  Tenvironne.  Yous  n^aurez  pas 
cette  ressource  :  d^aboi'd ,  parce  que  vous  intro- 
duisez trois  philosophes,  tandis  que  Molière  n'a 
montre  qu'un  Tartufe ,  et  qu'en  muhipKant  tos 
personnages  scrieux,  \om  diminuerez  le  nombre 
de  vos  personnages  plaisans.  En  second  Ucu,  la 
fausse  dévotion ,  l'hypocrisie,  sont  de  nature  à  être 
senties  de  tout  le  monde ,  tandis  que  la  bonne  et 
la  mauvaise  j^ilosophie  ne  sont  distinguées  qae 
par  un  petit  nombre  de  personnes.  Mais  Molière, 
me  direz -vous,  a  mis  en  scène  les  Femmes  sa- 
vantes t  et  cependant  il  est  clair  qu'il  n'a  pas  voula 
jeter  de  ridicule  sur  la  véritable  science.  Cet  exemple, 
répondrais- je ,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  vos 
philosophes  ;  la  science ,  même  réelle ,  passe  déjà 
pour  un  ridicule  dans  une  femme ,  tandis  que  la 
vraie  [^losophie  ne  rendra  jamais  un  homme  ri- 
dicule. On  rirait  au  théâtre  de  madame  Dacier. 
quoiqu'elle  fût  véritablement  érudite,  et  l'on  n'y 
rirait  jamais  d'un  véritable  sage.  Observez  d'ail- 
leurs que  le  titre  de  Femmes  scupantes  a  déjà  quel- 
que chose  de  plaisant ,  tandis  que  celui  à^ Hommes 
sopans  n'offrirait  rien  de  comique.  Enfin,  conti- 
nuerais-je,  vous  vous  imposez  une  difficulté  qui 
me  paraît  insurmontable  ;  car  vos  trois  philosophes 
diront  les  mêmes  choses ,  et  alors  on  vous  repro- 
chera la  stérilité  ;  ou  bien  ils  s'égareront  dans  les 
différentes  routes  de  la  {^ilosophie ,  et  ils  devien- 
dront inintelligibles  au  peuple  ;  et  ce  peuple  ^  très- 
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Imposé  à  nn  d'iuc  femoie  svmDieo«  d'oD  liypo- 
rîte^  ne  voit  pois  encore  €Jt  qall  peut  y  avoir  de 
TÎdJcak  dans  rahos  d'ime  sdcBoc  à  U^Klie  il  ne 
coHipicnd  im. 

Voiià  les  réAcxioDS  que  j^aonis  fiitrfr  à  FanAenr 
qTnsescrakpwyQScdeiwIlii  qisocttelcsphîlas»»- 
|ine&  Mais  si  mes  cooseâs ,  comme  il  anive  oïdi- 
^ksÔTcmiemft^  ne  Tavaieal  point  détourne  de  son 
profet  :  si  sur  ce  suîet^  qui  me  paiaii  ii^;rit^  il  avait 
iVit  «ne  comédie  très-  agpcaUe  à  liie^  cciiie  d^im 
snle  toujours  pur^ correcte  élégant^  ioit  de  nison, 
semé  de  traits  \iis  et  piqiians;  si  plusieurs  scènes 
C'iîraïast  un  très-bon  comique;  si  i  action,  «fooique 
laeu  ^fr(«,  était  toujours  nôsonnaUe  et  conduite 
avec  asscK  d'art  ;  si  cet  ouvr^;;e  d  ailicurs  avùt  Fa» 
vai^a^  de  donner  une  leçon  uibie;  si  cette  pièce 
surtout  <d»tenait  au  tiiéâtpe  un  succès  qui  serait  plus 
mérîlé  cscoiy  à  la  kctuie:  si  enfin  1  auteur  avait 
déployé  autant  de  talent  que  M.  Palissot  en  a  mis 
oans  la  comédie  des  Ptùlosophes^  îe  le  fc-iit:  ileraîs 
sur  scm  courage ,  sur  son  nicrite  littéraire  et  sur 
2ion  snocès,  mais  ye  n'en  persisterais  pas  laoios  dans 
ix»on  opinion  sur  ce  su^et^  qui  me  paraît  %îc^ux. 
Maintenant  c'est  an  lecteur  à  décider  si  les  Piiiio* 
>c  ^jtbcs  doivent  être  ccm^énés  conmie  une  véii- 
«jiX>>e  comédie^  ou  comme  un  de  ces  ouvrages  on 
jt:  talent  de  Fauteur  demande,  et  <^)ti<ait  grâce  pour 
•^n  sujet  qu'il  n'aurait  pis  dû  traiter. 

Lies  cakaies  qui  s'élevèrent  contpc  la  comédie  des 
I^xûîoMipbcs^  les  libelles  qui  aocaUefcnl  Faoteur, 
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les  tracasseries  qu'on  lui  suscita ,  ne  firent  qu'ex- 
citer sa  verve  et  redoubler  son  courage.  Il  lança  à 
ses  ennemis  la  comédie  du  Satirique^  qui  est  en- 
core un  plûlosophe.  Cette  pièce ,  qui  a  fait  moins 
de  bruit  que  la  première,  me  paraît  cependant 
supérieure  pour  le  style^^  et  même  <  pour  la  con- 
duite. Il  est  fâcheux  que  Tauteur  lui  ait  donné  le 
même  dénoûment  que  celui  des  Philosoj^jhes  ;  dans 
Tune  et  dans  Tautre,  le  personnage  odieux  est  dé- 
masqué par  un  écrit  qui  tombe  entre  \qs  mains  de 
la  personne  contre  laquelle  il  est  dirigé.  Un  autre 
défaut  a  pu  aussi  influer  sur  T opinion  du  public: 
le  personnage  vicieux  de  celte  comédie  y  a  presque 
toujours  raison.  M.  Palissot  se  défend  de  ce  re- 
proche ,  en  disant  que  le  Méchant  de  Gresset  dit 
souvent  des  vérités  ;  mais  on  entend  avec  peine  la 
raison  dans  la  bouche  d'un  homme  odieux  ;  d'ail- 
leurs il  est  bon  d'observer  que  le  Méchant  de  Gres- 
set n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  tracassier. 
tandis  que  le  Satirique  de  M.  Palissot  est  le  véri- 
table Méchant. 

Cette  pièce  avait  dû  paraître  sous  le  voile  d  e  l'a- 
nonyme, et  elle  passait  même  pour  être  dirigée 
contre  l'auteur  ;  mais  un  acteur  ayant  cru  recon- 
naître le  style  de  M.  Palissot ,  il  divulgua  ses  soup- 
çons, et  la  comédie  fîit  défendue  le  jour  même  où 
elle  devait  être  jouée..Ëlle  a  été  représentée  depuis 
avec  succès ,  dans  un  temps  où  les  circonstances 
n'ajoutaient  plus  rien  au  mérite  de  l'ouvrage.  Si 
mon  opinion  était  de  quelque  poids,  je  n'hésiterais 


^i:ï  .1  difirmer  <{ue  ':^3;î^t  laue  de<  meilleure*  proUuc- 
ivai  àe  /auteur,  maigre  e  ae^aut  août  :e  vien:^  ie 
'  a*î«ri%  li  !iur  ,Vû  ci*n  v  apercevoir. 

CcUe  »:oiut:*iie  a  otê  àu:HiJL  e  suitt  ie  piu^ieui^ 
<rii5>  «jui  -OUI  Tauiaut  ^jius  :*iiit:ux  «|u  :t5  rtou^ 
:-j:i  .ouuuiîre  !\>pvtc  «lui  rt^iait  .ùoi>>  ef  ju 'i^r 

^l,  ?^ù>sok     fiai   puis    aii  'lue  "je»>ouuv:  '>our 

tîiututr  /ii^  ùi*iimuiit|ue  a  st    cniiiàrr  în^ûiu- 

:oa.  H   es  pnj^n-s  iu  aiauv;ti:i  çyùi    L>;û«irt  Jii 

.:it.:u>  ixipiuèv,  »i€  >i  de  bnn:ui>  -^uc^^  i*ai:^  xn 

'j:Aiae»u"iîux  j^^nv^  :i  avaicu  /euuu   e  ïuai  m--iutî- 

.ijjj-e.  On  ae  :jcui  :n)p:utuiifcv  e>  oxc^^îeutev  :-t*- 

l'i^iuu:^    jue  ^t    iittivuLur  a  ^iruU'*"::^  àaus  *ous- <il> 

»  i>ni:îr>  :»'riiaue<,  e»  auuumuem  iau:?  .e  «ii^irour»^ 

ï';t'i:uiiuiLii*e  au  :l  auî*t^>*je  .i  :uu.uuiue  .a  i:ouufc>i!je 

l'c    X  ^iiani.  Il  y  ùc;.>;uit-  aurit?!ut*ii  a  ài^aUeucfi 

A.'c    lutre   hv  Urt?,    iL'.au*:!iLr?vl»â  :if  cù>iui  lue  >  au- 

!'..uv'-r:  «-'i    lue  :i  jmi-;1   Ja>  i|uuie  a  :*^5  Ji;ûuie5> 

-A   v\aii  '31VM»    Cw   icâ^rsaK'i    iu  lutloùnime,   'e:s^ 

-ac'-'-^  ic.^  '<.'i>  -UL!VN^  àe  .a  ■:amt<ùc   ie  jouùoir. 

lU'-'uiu'ct  a   ïuinie,  iu  -o  le  i  rnût,  ot  e  .rrompiae 

*u    ritcuiuour.    A    XMÀi  Aov:*    ie  ^muus  abu>  a 

Ml 

otuujLttrr .  :uwi>'  .ut  iuuiu:>  •:  jUutut  \-s  abu:>-  de 
/  :>pri4,  :auui:^quc  auu:^<^ouuut^.Uiuht:u^eu5ii!Utlut 
-cîuut>  iuu>  /  iÀ)uy  ae  .a  ^oili^^.  lit  .^-s  auteurs 
rat  ac  i^^tticnx  it  reptier  .e>auii5  ie  jttruiai^aut'^, 
^c-  aîiuure,  d' luuiuuiic  ,  ae  ^uvi*o>iie  ,  de  SiriiH- 
.L.iie»  aour  ait*e  vou"  ju  »>- oouuaiiîsiîut  au  muiu> 
.e^  auiu>  ^e    fr^  vertu:^;  -i  ^'î:'^  att^{e>:rtiîUi|utt5qui 


498  LITTÉRATURE  FRAUÇAISC 

sèment  le  théâtre  de  fleurs ,  et  qui  desânent  leurs 
scènes  en  guirlandes  ;  et  ces  auteurs  enlmnioés 
qui  peignent  tout  a  l'azur  et  au  vermillon  ;  et  ces 
rimeurs  doucereux  qui  distillent  le  lait  et  le  miel, 
et  se  disant  les  mcfdecins  de  Thalie ,  ne  lui  près- 
crivent  que  les  juleps ,  les  loks,  les  sirops  et  Teau 
de  poulet  ;  et  ces  rimeurs  en  paillettes  qui  ne  ren- 
ient que  du  brillant ,  du  scintillant ,  de  l'éblouis- 
sant j  et  méprisent  tout  style  qui  n'a  pas  ces  trois 
qualités  essentielles,  le  trait,  la  pointe  et  la  riposte; 
et  tant  d'autres  auteurs  qui  ont  imaginé  des  beautés 
inconnues  à  Molière ,  tels  sont  aujourd'hui  les 
usurpateurs  du  Parnasse  dramatique  ;  d  quand 
nous  osons  vanter  la  bonne  et  franche  comédie, 
nous  sommes  des  Goths ,  des  barbares ,  des  fena- 
tiques  ;  ils  nous  traitent  comme  M.  Palissot  a  été 
traité  par  les  demi-philosophes. 

Le  mal  était  moins  grand ,  sans  doute ,  quand 
Fauteur  de  la  Dunciade  tonnait  contre  le  maorais 
goût;   mais   les   causes  de  corruption  existaient 
depuis  long-temps ,  et  leur  influence  n'a  iait  que 
s'accroître.  Celles  auxquelles  M.  Palissot  attribue 
spécialement  la  perte  de  l'art  dramatique  y  sont  : 
1^  Cette  aflectation  de  sensibilité  qui  a  produit  le 
drame  ;  2'  la  prétention  d'ennoblir  la  scène,  d'où  est 
provenue  la  petite  comédie  dite  de  bon  ton;  3* cette 
rigoureuse  décence ,  ou  plutôt  cette  pruderie  qvî 
a  banni  la  gaieté  du  théâtre  :  du  temps  de  MoHèret 
les  femmes  étaient  assez  franches  pour  rire  de  ces 
petites  libertés ,  ou  assez  prudentes  pour  ne  pas 
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faire  voir  qu'elles  savaient  tout.  Aujourd'hui  la 
gaze  la  plus  épaisse  ne  peut  rien  leur  dérober  dans 
ce  genre  ;  et  lorsqu'elles  crient  au  scandale  sur  une 
indécence  très -cachée  qu'elles  découvrent  très- 
bien,  je  ne  sais  trop  si  c'e^t  par  pudeur  ou  par 
naïveté  ;  4**  enfin ,  M.  Palissot  regarde  comme  le 
coup  le  plus  funeste  qui  ait  été  porté  au  théâtre, 
cet  abandon  presque  général  de  la  partie  du  dia- 
logue ,  et  ce  tissu  de  perpétuelles  épigrammes , 
qui  n'est  pas  moins  déplacé  dans  la  comédie  que 
cette  foule  d'antithèses  et  de  maximes  qu'oji  étale 
sur  la  scène  tragique ,  et  qui  ont  presque  anéanti 
chez  nous  le  bel  art  de  la  déclamation*  C'est  dans 
l'ouvrage  même  qu'il  faut  voir  l'auteur  développer 
ses  excellens  principes  ;  mais  quelles  que  soient  sa 
logique  et  son  éloquence,  je  crains  bien  qu'il  ne 
se  soit  fatigué  vainement  en  prêchant  des  hommes 
qui  ne  veulent  point  entendre  :  le  mauvais  goût  a 
trop  de  charmes  ,  il  trouve  trop  d'amateurs ,  il 
promet  des  succès  trop  faciles  pour  qail  ne  soit 
pas  chéri ,  adopté  et  prôné  dans  nos  coteries  lit- 
téraireSé 

La  comédie  des  Philosophes  avait  fait  grand 
bruit  à  sa  représentation  ;  celle  des  Courtisanes  fit 
plus  de  bruit  encore,  parce  qu'elle  ne  lut  point 
représentée.  Les  comédiens  la  refusèrent ,  contre 
l'opinion  de  Le  Kain,  et  motivèrent  leur  refus  sur 
ce  que  V extrême  indécence  de  la  pièce  était  in^ 
compatible  açec  la  dignité  du  Théâtre  Français. 
Il  est  bon  de  faire  observer  ici  qu'il  n'existe  peut- 

32. 
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être  pas  de  comëdie  plus  décente  que  celle  dcj 
Courtisanes  ;  que  l'auteur  semble  s'être  imposé 
Tobligalion  d'être  d'autant  plus  sage  et  plus  cir- 
conspect que  son  sujet  était  plus  difficile  et  plus  dan- 
gereux ,  et  qu'il  y  présente  un  contraste  frappant 
entre  le  bon  ton  de  son  dialogue ,  et  le  mauvais 
ton  que  le  titre  paraissait  annoncer.  11  est  donc  clair 
que  les  comédiens ,  en  déclarant  que  cette  pièce , 
par  son  extrême  indécence,  était  incompatible  avec 
la  DIGNITÉ  de  leur  théâtre ,  déclaraient  implicite- 
ment l'exclusion  des  pièces  de  Molière  ,  dont  au- 
cune n'offi-e ,  à  beaucoup  près,  autant  de  décence 
que  celle  des  Courtisanes.  M.  Palîssot  ne  se  tint 
pas  pour  battu  ;  il  porta  sa  comédie  à  la  censure  ; 
et  quand  il  fut  muni  de  l'approbation  légale ,  il 
se  représenta  aux  comédiens ,  auxquels  il  adressa 
un  discours  bien  méchant  sans  doute ,  car  il  était 
plein  de  raison  et  de  vérité.  Il  leur  fit  sentir  que  leur 
devoir  était  déjuger  des  contenances  théâtrales , 
mais  quil  n  appartenait  quau  magistrat  de 
prononcer  sur  les  corwenances  morales  d^un  ou- 
çrage.  N'est-il  pas  bien  ridicule ,  çn  effet ,  de  voir 
les  comédiens  s'ériger  en  précepteurs  de  morale  ? 
Lorsque  la  police  ne  voit  rien  de  répréhensîble  et 
d'indécent  dans  un  ouvrage ,  des  actrices  auront- 
elles  le  droit  de  proscrire  ce  que  le  magistrat  a 
permis?  Et  pour  comble  d'humiliation,  les  gens 
de  lettres  seront -ils  forcés  d'aller  à  l'école  des 
coulisses  pour  y  apprendre  à  distinguer  ce  qui  est 
décent  et  honnête  ?  Je  ne  puis  m'empêcher  d'ajou- 


ter  i  ces  réttexiumi'  et?  qui*  >t  Pulissot  (Ht  i  oe 
stijet  Uaos^  une  auU^  pîu'ùe  tie  ses  auvi-ages  :  vi  Ith 
->  quoi!  s\îcrie-t-il,  le  gmnd  Cai*neille  puuvait 
->  avair  pour  jugjs  uœ  actrice  qu'un  joli  minois 
^*  venait  de  tii'er  J'uim  antichambre,  ou  Jont  le 
y*  noviciat  jieut-cU'e  avait  olé  moins  honnête  eu- 
>>  coi'e!  '^  Le  di^coui's  Je  Tauleur  ne  fît  qulmler 
les  comcdiens,  qui  pei-M^ièi^ent  dans  leur  itîiu^  lî 
est  pivsumable  qu  ils  tm^ent  surtout  choques  de 
cette  phi^î>e  :  ^*  ^  ans  aveô  cmint,  leui"  di^it  >1.  Pa-^ 
>►  ûs$ot,  que  le  public  n  ctabiît  une  soiHe  d'ideuiilé 
»  entixî  les  [lei'sonnages  des  Courtisanes  et  les  ac- 
»  triées  chaînées  de  les  repi'e>euter.  >>  11  laut  avouer 
que  ce  n'était  pas  là  le  nroyen  de  taii'e  accepter  la 
pièce  ;  mais  dans  c^tte  occasion ,  comme  dans  les 
autres,  Tauteur  a  pi^ouvé  que  s  il  avait  le  talent 
llexible,  il  n  avait  pas  le  cai^actèi-e  souple.  ludigne 
de  r obstination  des  comédiens,  il  se  décida  à  leur 
iutentei*  un  procès^  Le  >icmoii'e  a  consulter  et  la 
Consultation  qui  le  suit  sont  deux  morceaux  e\Jî*è- 
uiement  curieux.  Dans  le  pi-emier,.  on  ti-ouve  cet 
exorde  vigoureux,  écrit  au  imlo  :  ^*  Si  quelqtie 

>  chose  pouvait  avilir  aux  yeux  de  la  nation  les;^*us 

>  de  lettres  qui  se  sont  dévoués  i  la  carrièix*  du 
»  théâtre,,  ce  serait  sons  doute  l'espèce  de  congés- 
»  pcmdance  forcée  qui  s  est  établie  entï^e  eux.  et 

>  les  comédiens^  Autant  cette  con"espondam:e  élait 

>  honorable  pour  ces  deruiei's.  autant  elle  est  de- 

>  venue  injurieube  pour  les  auti'es*  Ti'op  jaloux 
y  peut-être  d*a|outer  au  mérite  de  leurs  ouvrttjjcs 
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»  rilluâon  brillante  de  la  scène ,  les  auteurs  dra- 
»  matiques  ont  acheté  les  complaisances  des  co- 
»  médiens  par  un  abandon  de  leurs  droits  qui  n'a 
»  d'exemple  qu'en  France.  Ils  ont  eu  la  faiblesse 
>>  de  se  donner  pour  maîtres  des  gens  qidntwcàeni 
»  d^ existence  que  par  eux  y  et  qui  n* étaient  que 
»  les  échos  de  leurs  pensées.  » 

Dans  la  Consultation  sur  ce  singulier  procès , 
on  trouve  ces  deux  passages  remarquables  :  a  La 
»  propriété  des  ouvrages  de  génie  ^  la  plus  recom- 
»  mandable  de  toutes  peut-être  ,  forme ,  du  vivant 
»  des  auteurs ,  le  patrimoine  le  plus  naturel  dont 
»  ils  puissent  jouir.  Cette  propriété  n  'est  ni  moins 
»  sacrée f  ni  moins  digne  que  toutes  les  autres  de 
»  la  protection  immédiate  des  lois.  »  Voilà  donc 
les  ouvrages  littéraires  regardés  comme  une  pro- 
priété  sacrée  et  digne  de  la  protection  des  lois , 
tandis  que  des  financiers  refusent  aux  auteurs  toute 
propriété  littéraire.  Notez  que  cette  Consultation 
est  signée ,  Mallet ,  de  Noprats,  Sérée  et  François 
de  Neufcbâteau, 

Voici  l'autre  passage  sur  les  prétentions  des 
comédiens  :  «  En  vain  cette  troupe  réclamerait-elle 
D  ses  usages ,  ses  réglemens ,  et  l'espèce  de  pos- 
»  session  où  elle  est,  à  la  honte  de  la  littérature, 
»  de  prononcer  despotiquement  sur  le  mérite  et  le 
»  sort  des  productions  dramatiques.  Cette  posses- 
»  sion  est  un  abus  ;  ces  usages  sont  des*  usurpa- 
»  tions;  tous  ces  réglemens  «ont  nuls,  du  moins 
»  en  ce  qui  regarde  les  gens  de  lettres ,  qui  n'ont 
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>■  été  m  ccmsaltes  pcMir  la  rédaction  de  ces  pràen- 
»»  dues  lois ,  ni  a j^les  pour  leur  eiirp^;îslraiient  : 
>'  qm  ne  sont  pas  même  censés  les  connaître  « 
X  pinsqne  personne  ne  s'est  présenié  de  leur  part 
3^  pour  y  stipuler  leurs  intérêts,  et  pour  y  veiller  à 
9'  la  conservation  de  leurs  droits.  » 

Malgré  ces  excellentes  raisons ,  malgré  les  droits 
et  les  dis  de  Tauleur,  les  Courtissnes  ne  furent 
point  reçues,  et  les  actrices  ne  voulurent  point 
qu'on  les  jouâL  Mais  quelques  années  apès,  les 
comédiens  de\inrait  moins  diificiles  :  la  pièce  fut 
re^x^ésentée;  mademoiselle  Contât  eut  le  bon  esprit 
à\  accepter  le  principal  rôle ,  et  elle  contribua 
puissamment  an  succès  de  la  jnèce ,  en  y  dé|Joyant 
ces  glaces,  ce  talent,  qui  n'ont  ^t  que  croître 
depois,  et  que  nous  regrettons  encore  tous  les  jours. 

liCS  Courtisanes  sont  écrites  avec  autant  d'écrit 
et  dVlégance  que  les  autres  pièces  de  M.  Palissot  ; 
le  dénoûment  en  est  plus  piquant  et  plus  comiqne , 
et  cet  ouvrage  ofiîne  aux  jeunes  gens  une  esœllente 
leçon.  Uauteur  a  eu  sans  doute  raison  de  Tëcrire 
décemment;  mais,  s^ilm'est  permisde  le  dire,  il  a 
pousié  ce  soin  jusqu'au  scrupule,  et  cette  sévérité 
constante ,  cette  stricte  observation  des  plus  petites 
bienséances ,  contnste  un  pen  trop  avec  le  sujet , 
et  diminue  beaucoup  le  comique  que  le  titre  semble 
promettre  aux  spectateurs.  Je  suis  cependant  bien 
éloigne  de  loi  en  ùîrt  un  reprodie,  et  je  sens  que 
ce  titre  même  était  pour  Fauteur  une  obligation  de 
ne  laisser  aucune  prise  à  la  malignité  et  à  la  pnid  erie. 
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La  comédie  des  Tuteurs  est  une  des  plus  gaies 
de  ce  recueil;  maïs  où  peut -on  rencontrer  des 
ridicules  pareils  à  ceux  que  M.  Palissot  présente 
dans  cette  pièce?  Ici ,  Tinvraisemblance  me  paraît 
excéder  celle  qui  est  permise  au- théâtre.  Le  moyen 
par  lequel  Pâmant  trompe  les  trois  tuteurs,  est 
plaisant  sans  doute  ;  mais  est-il  croyable?  ce  trait, 
que  j'ai  lu  dans  je  ne  sais  quel  roman  est  beaucoup 
trop  romanesque  pour  la  scène.  A  cela  près ,  cette 
comédie  amusera  beaucoup  ceux  qui  pourront  se 
faire  illusion  sur  les  moyens.  La  lecture  que  Fau- 
teur fit  de  cette  pièce  aux  comédiens  italiens,  nous 
fournit  encore  une  petite  anecdote.  L'un  des  trois 
tuteurs  est  un  antiquaire ,  et  le  plus  fou  de  tous  les 
amateurs  de  l'antiquité.  L'amant  se  présente  à  lui 
sous  un  habit  ridicule  dont  l'étoffe  et  la  façon, 
dit-il ,  remontent  jusqu'au  temps  du  déluge  ;  et  le 
valet  Crispin  ajoute , 

« 

Que  Noé  le  portait  le  dimanche  etles  fêtes. 

A  ce  vers ,  une  actrice  indignée  s'écria  que  la  co- 
médie ne  recevrait  pas  une  pièce  où  l'on  tourne 
en  ridicule  les  patriarches.  Ainsi  M.  Palissot  serait 
impardonnable  s'il  n'était  pas  décent  et  bon  chré- 
tien ,  car  il  a  eu  d'excellens  maîtres  :  les  actrices 
de  la  Comédie  Française  lui  ont  enseigné  la  dé- 
cence ,  et  les  actrices  italiennes ,  la  religion. 

Les  Nouveaux  Ménechmes  de  M.  Palissot  oflreot 
une  nouvelle  preuve  de  son  talent  pour  la  comédie. 
J^  style  de  cette  pièce  est  beaucoup  plus  pur  et 


^  r;ixvw  *  usuisi  îk  ^ïCïflailï  jxits^  pii^  Ijes  p«r53k?*Mcwa?fS 
;m  (f!?«  iRfv^'P  S)k>iaiYrïftt  siwfîewix.  R^-tctUAî^î  3k  ^^^tuttî  tqniite'  c«^ 


u 

bafiuill^r-.  Sa  IHîuasTiiiw^  <5iî.  Tr^t  axïcar  sodUte*  wr  ex?»!» 
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lui  presque  tous  les  ëcrivains  du  temps  «  genus  ir- 
riiabile  vatum,  tandis  que  ses  comédies  allumaient 
la  colère  des  philosophes  qui  ne  sont  guère  moins 
irascibles  que  les  poètes.  11  faut  même  avouer  que 
les  ennemis  de  M.  Palissot  n'ont  pas  tous  été  ans» 
vindicatifs  qu  on  aurait  pu  le  craindre.  Voltaire, 
que  la  comédie  des  Philosophes  devait  irriter,  puis- 
qu'on  Tavait  déclaré  chef  du  parti,  Vohaîrc,  dis- 
je ,  se  contenta  de  répondre  à  Fauteur  qui  lui  envoya 
sa  pièce  ;  «  Votre  lettre  est  extrêmement  plaisante 
7»  et  pleine  d'esprit.  Si  vous  aviez  été  aussi  gai  dans 
»  votre  comédie  des  Philosophes ,  ils  auraient  dû 
»  aller  eux-mêmes  vous  battre  des  mains  ;  mai^ 
Y>  vous  avez  été  sérieux,  et  voilà  le  mal.  n  J.  J.  Rous- 
seau poussa  le  stoïcisme  beaucoup  plus  loin  :  M.  de 
Tressan  s'était  déchaîné  contre  la  comédie  du 
Cercle ,  où  le  philosophe  de  Genève  était  toome 
en  ridicule  :  Rousseau ,  bien  loin  d'attiser  la  colère 
de  ce  protecteur,  lui  écrivit  :  «  Si  le  crime  de  cet 
f»  auteur  est  d'avoir  exposé  mes  ridicules ,  c*est  le 
n  droit  du  théâtre  ;  je  ne  vois  rien  en  cela  de  répré- 
>»  hensible  pour  l'honnête  homme ,  et  j*y  vois  pour 
»  l'auteur  le  mérite  d'avoir  su  choisir  un  sujet  très- 
n  riche,  n  Que  cette  modération  fut  simulée  on 
réelle ,  cela  ne  fait  rien  à  Tafiaire ,  et  la  lettre  du 
philosoj^e  est  toujours  une  bonne  leçon  pour  ce» 
auteurs  médiocres  qui  s'irritent  de  la  plus  l^r^ 
critique ,  quand  un  homme  comme  Rousseau  or 
croyait  pas  devoir  se  plaindre  d'avoir  été  persiflé 
en  plein  théâtre. 


L&Tkmdaâi^  est  trop  cmimie^  et  ^  Ac  trciqp  ce- 
UàïTc  pour  qïu*  j  .aie  licsnin  ^en  renârr  crnupte.  ïl 
mesuITiKi  d<?  iJirr  qur  l'autfiïr  v  -a  feit  âesiiâditions 
oii  1  nii  trouve  la  inx}nic  ^nrvf  ^  Ir  même  esprit , 
mais  où  malhearonscmcnt  îl  n'va  j&s  la  loôme 
^ii'te  que  iîans  Taiicicn  poime.  Cominnit,  par 
exemple^  M.  Palissot  a-t-il  pn  cTolre  que  Icshor- 
reuî^s  de  la  Tevolxjitioïi  figuraient  ajrre-iâhlcineDl  ^ans 
un  pnëme  tadin  ?  Quand  le  lecteur  a  ri  des  mirs 
inciTT^sDs  de  Treron^  et  de  MamionteJ  qui  eteim 
un  incendie  en  v  jetant  son  Ikriiîiaire.  îl  ne:s'alte3id 
{ruère  à  voir  entrer  en  :se£ïneîi3ar;it,  et  Kohespierre^ 
e:  Saint-Just ,  et  Coulhon.  Sans  doule  la  Tévolu- 
lion  s'est  ^umvenî  prx^scnJec  sous  des  traits  hien 
ridirules  ,  mais  ces  ridicules  ne  sont  point  plaisans. 
Li.  dx»eî5se  qui  fiffure  dans  la  Dunciade  étant  la  sot- 
tise "pd^onninée^  Tauteur  ne  de\Taît  y  montrer 
que  les  sottises  qui  iont  rire  ;  il  t  a  d'ailleurs  xm 
njaiut  de  justx^îîse  dans  cette  application  ;  car  dans 
U}  révolution  française  la  sottise  n'était  |«ïs  du  cote 
lie  cvu\  qui  la  iaisaient ,  mais  hie^  àtei  ceuK  qui 
1;.  laissaient  iaire. 

A  propos  de  ce  pocme^  M.  Palissot  rapporte 
une  anecdote  plus  3nali{rne  j>eut-x»tre  que  la  Don- 
ciaûc.  Quand  il  eut  tejminé  cet  ouvrage,  ii  le  lut 
i.  presque  tous  les  auteurs  qui  v  étaient  maltraités  : 
ma:>  il  avait  toujours  soin  de  sitpprimer  à  cimqne 
it*crnre  les  traits  qui  portaient  sur  Tauditeur.  U 
arriva  de  là  que  chacun  des  auteurs  se  crovant  épatr- 
îme-  ^  5\amnsa  l^aucoup  des  Tnérhancelii  qui  tom- 
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baient  sur  ses  confrères ,  çt  allait  partout  vantant 
l'ouvrage  comme  un  chef-d'œuvre  de  goût  et  it 
style.  Quand  le  poëme  parut ,  les  rieurs  furent 
étonnes  de  se  trouver  parmi  les  ridicules  ;  et  je 
laisse  à  deviner'  s'ils  continuèrent  à  vanter  le  bon 
goût ,  le  style  et  l'esprit  de  M.  Palissot  On  lit  dans 
les  Annales  des  Voyages  une  anecdote  du  niéme 
genre.  Giraud  le  Gallois,  ayant  maltraite  les  moines 
dans  son  Itinerarium  Carnbriœ  >  les  religieux  de 
chaque  ordre  eurent  soin  de  supprimer  de  cet  ou- 
vrage tout  ce  qui  leur  était  injurieux  ;  mais  ils  co- 
pièrent avec  une  maligne  fidélité  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'offensant  pour  les  autres  ordres ,  de  sorte 
i]ue  leur  malice  respective  a  conservé  jusqu'à  nous 
ce  monument  de  leur  honte  commune.  L'appro* 
bation  que  chaque  auteur  donnait  à  la  Dunciade 
de  M.  Palissot ,  ressemble  beaucoup  au  travail  que 
les  moines  ont  fait  sur  l'ouvrage  de  Giraud  le 
Gallois. 

Dans  le  troisième  volume  de  ces  Œuvres  com- 
plètes ,  on  lit  avec  plaisir  l'histoire  des  premiers 
siècles  de  Rome.  Je  ne  dissimulerai  pas  cependant 
que  j'ai  été  fort  étonné  d'y  trouver  autant  d'inté- 
rêt. Le  discours  qui  précède  ce  fragment  historique 
ne  m'avait  point  préparé  à  approuver  l'ou^Tage. 
L'auteur  y  établit  en  principe  que  l'historien  ne 
doit  pas  se  contenter  de  faire  réfléchir  le  lecteur, 
mais  qu'il  doit  faire  lui-même  toutes  les  réflexions 
et  tous  les  rapprochemens  que  les  événemens  peu- 
vent lui  fournir.  On  sent  combien  il  serait  fadie 
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d*abuscr  d'une  pareille  méthode.  Il  nest  aucua 
fait ,  aucun  événement  qui  ne  puisse  donner  lieu 
à  de  nombreuses  réflexions  et  à  de  fréquent  rap- 
prochemens.  D'après  les  principes  de  M.  Palissot , 
Je  règne  le  plus  court  fournirait  aisément  plusieurs 
volumes ,  et  ce  qu'il  est  important  de  savoir  se 
trouverait  noyé  dans  ce  qui  souvent  est  fort  inutile. 
Si  le  lecteur  a  de  l'instruction  et  de  l'esprit ,  il 
saura  bien  faire  lui-même  les  réflexions  et  les  rap- 
prochemens  nécessaires  ;  s'il  manque  de  critique , 
d'esprit  et  de  connaissances ,  il  importe  peu  qu'il 
ne  réfléchisse  point.  Les  gratids  historiens  s'arrêtent 
quelquefois  pour  nous  faire  apercevoir  des  rapports 
qui  nous  échapperaient;  mais  ils  usent  avec  beau- 
coup de  sobriété  de  cette  faculté  qui  peut  si  aisé- 
ment dégénérer  en  abus ,  et  rendre  fastidieuse 
l'histoire  la  plus  intéressante.  Il  faut  avouer  que 
M.  Palissot  n'a  pas  suivi  à  la  rigueur  les  préceptes 
qu'il  donne  ;  et  quoiqu'il  raisonne  un  peu  trop 
souvent  dans  le  cours  de  cette  histoire ,  quoiqu'il 
pousse  le  goût  des  rapprochemens  jusqu'à  parler 
de  l'Amérique  quand  il  est  question  des  rois  de 
Rome  ,  il  a  l'art  d'intéresser  le  lecteur  par  un  style 
noble ,  élégant ,  facile ,  et  beaucoup  plus  rapide  que 
ses  principes  sur  l'histoire  ne  semblaient  devoir  le 
permettre.  Ce  fragment  historique  est  suivi  d'un 
grand  nombre  de  lettres  et  de  morceaux  détachés , 
parmi  lesquels  on  trouve  beaucoup  de  choses  cu- 
rieuses et  piquantes. 
Les  Mémoires  littéraires  de  M.  Palissot  n'ont 
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pas  fait  moins  de  bruit  que  sa  Dunciade.  C'était 
une  tâche  pénible  et  dangereuse  que  celle  de  juger 
tous  les  auteurs  morts  et  vivans ,  et  de  fixer  leur 
mérite  respectif.  J'ose  dire  qu'une  pareille  entre- 
prise, fut-elle  exécutée  avec  le  goût  le  plus  parfait 
et  l'impartialité  la  plus  rigoureuse ,  ne  peut  guère 
procurer  à  son  auteur  qu'une  gloire  contestée  et 
de  nombreux  ennemis.  Il  est  bon  de  faire  observer 
ici  que  M.  Palissot  témoigne  un  grand  mépris  pour 
les  journalistes  ;  il  ne  connaît  rien  de  plus  vil  que 
ce  métier.  Si  cet  arrêt  est  juste,  tant  pis  pour  lui! 
car  ses  Mémoires  littéraires  et  la  plupart  de  ses 
ouvrages  ne  sont  qu'un  long  journal.  C'est  sans 
doute  dans  un  accès  de  remords  qu'il  a  prononcé 
cet  anathème  contre  les  journaux  qu'il  semble  as- 
similer à  ses  propres  écrits.  Les  nombreux  désa- 
grémens  qu'il  a  éprouvés  ,  le  repentir  d'avoir 
souvent  frappé  plus  fort  que  juste ,  lui  ont  fait 
prendre  en  aversion  le  style  polémique ,  et  con- 
fondant la  critique  avec  la  satire ,  il  a  pris  le  parti 
de  mépriser  l'une  et  l'autre  :  je  ne  puis  du  moins 
expliquer  autrement  cette  haine  pour  la  critique , 
dans  un  homme  qui  pendant  soixante  ans  a  dis- 
tribue si  libéralement  ce  que  l'on  peut  appeler  de 
la  critique  amère.  Je  profite  du  moment  où  il  semble 
s'en  repentir,  pour  lui  faire  observer  la  différence 
qui  existe  entre  un  journal  et  ses  Mémoires  litté- 
raires. Un  journaliste  examine  un  ou^  rage ,  et  soit 
qu'il  blâme ,  soit  qu'il  approuve ,  il  motive  bien  ou 
mal  sa  critique  et  ses  éloges  sur  les  défauts  ou  les 
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beautës  qu'il  aperçoit  ou  qu'il  croit  apercevoir  dans 
le  livre  dont  il  rend  compte.  Supposons  même , 
pour  rentrer  dans  Fopinion  de  M.  Palissot,  que 
ce  journaliste  soit  un  ignorant,  un  homme  de  mau- 
vaise foi ,  tout  ce  que  Ton  voudra  de  pis ,  au  moins 
faut-il  qu'il  parle  de  l'ouvrage  qu'il  annonce ,  qu'il 
se  renferme  dans  les  bornes  de  cet  écrit ,  qu'il 
motive  de  manière  ou  d'autre  son  opinion  ou  son 
jugement ,  et  par-là  même  il  donne  les  moyens 
de  le  contredire ,  de  le  combattre ,  de  le  confon- 
dre ,  s'il  y  a  lieu.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  Mémoires  littéraires.   L'auteur  s'y  dispense 
presque  toujours  de  motiver  ses  jugemens  ;  il  ne 
cite  presque  jamais  rien  à  l'appui  de  ses  critiques  ; 
il  juge  souvent,  en  une  page  ,  toutes  les  produc- 
tions d'un  auteur,  quelque  nombreuses  qu'elles 
soient  ;  il  consacre  quelquefois  de  très-longs  arti- 
cles à  des  auteurs  médiocres ,  et  dit  à  peine  quel- 
ques mots  des  écrivains  estimés  ;  des  hommes  d'un 
talent  réel  y  sont  trop  souvent  traités  avec  une  sé- 
vérité qui  tient  de  l'injustice,  tandis  que  la  louange 
est  prodiguée  à  des  auteurs  très-inférieurs  en  mé- 
rite. L'article  de  Collin-d'Harleville  ,  entr' autres , 

me  paraît  dur,  injuste  et  déraisonnable Mais 

je  m'aperçois  que  je  fais  un  peu  trop  le  journaliste , 
et  que  je  cours  grand  risque  d'être  méprisé  de 
M.  Palissot.  Je  ne  puis  cependant  quitter  ces  Mé- 
moires littéraires  sans  avouer  qu'on  y  trouve  sou- 
vent des  articles  très-bien  faits,  des  jugemens  sains, 
un  style  qui  prouve  que  l'auteur  avait  le  droit  de 
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juger  du  style ,  et  surtout  d'excellens  principes  sur 
la  littérature  et  sur  la  morale.  Mais  je  voudrais  que 
M.  Palissot  en  eût  toujours  fait  une  application 
plus  juste  ;  car  à  qupi  servent  les  bonnes  lois  si  elles 
sont  mal  appliquées  ? 

En  général ,  ce  n'est  point  dans  les  écrits  polé- 
miques qu'il  faut  s'attendre  à  trouver  de  l'impar- 
tialité et  des  jugemens  équitables.  Quand  M.  Pa- 
lissot a  composé  ses  Mémoires ,  il  ne  se  souvenait 
que  trop  sans  doute  des  tracasseries  qu'il  avait 
éprouvées ,  et  des  hommes  qui ,  selon  ses  expres- 
sions, avaient  été  ses  persécuteurs.  Comment  per- 
suader au  public  que  Ton  jugera  les  auteurs  avec 
justice ,  quand  on  a  été  toute  sa  vie  en  guerre  ou- 
verte avec  la  plupart  de  ces  auteurs?  Si ,  par  son 
talent,  M.  Palissot  était  propre  à  ce  genre  d'ou- 
vrage, par  ses  Ibrigues  querelles,  et  peut-être  par 
son  caractère,  il  était  de  tous  les  hommes  celui  qui 
dût  le  moins  y  songer.  Partout  où  il  n'est  pas  sti- 
mulé par  le  ressentiment  ou  la  vengeance ,  il  écrit 
avec  une  pureté  rare,  et  il  raisonne  avec  une  grande 
justesse  ;  je  citerai  pour  preuve  tous  les  articles  de 
ses  Mémoires  où  Ton  ne  peut  pas  lui  supposer  le 
désir  de  récrimination ,  et  les  ouvrages  où  il  est 
purement  littérateur.  Je  recommande  surtout  à 
l'attention  du  lecteur  une  dissertation  excellente, 
mais  trop  courte,  sur  les  progrès  des  connaissant^ 
humaines  :  Fauteur  y  venge  les  anciens  du  reprw  l*e 
d'ignorance  que  nous  leur  faisons  un  peu  trop  in- 
discrètement, et  il  y  prouve  que  s'il  s'est  toujours 
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déclaré  rennemi  des  faux  philosophes ,  il  a  tou-^ 
jours  été  le  sectateur  le  plus  zélé  de  la  bonne  et 
utile  philosophie.  On  ne  peut  donc  trop  regretter 
que  M.  Palissot  ait  été  jeté  dans  lés  tracasseries 
littéraii'es ,  et  qu'il  leur  ait  donné  assez  d'impor- 
tance pour  leur  consacrer  la  plus  grande  paitie  de 
sa  vie  et  de  son  talent.  Il  doit  lui  -  même  en  être 
plus  fâché  que  personne,  et  plus  d'une  fois  sans 
doute  il  s'est  écrié  avec  Voltaire  :«  Le  sort  des  gens^ 
»  de  lettres  est  bien  cruel!  Ils  se  battent  ensemble 
»  avec  les  fers  dont  ils  sont  chargés.  Ce  sont  des 
»  damnés  qui  se  donnent  des  coups  de  griffes.  » 


<mm^amtmm^Êm0^^i^mm^mmmm,*m^mm.*m.^Êmmmà^,^,mm-i^k^mmmm^m^^,^ 


ŒUVRES  COMPLÈTES 


DE  MVAROL, 


Précédées  d*one  Notice  sut  sa  jïté 


La  nature  avait  prodigué  tous  ses  dons  à  Riva" 
roi  ;  une  taille  élégante ,  la  figure  la  plus  aimable  « 
une  grâce' admirable  dans  les  gestes,  dans  tous  les 
mouvemens  ;  un  son  de  voix  plein  d'accent  et  de 
mélodie  ;  une  physionomie  où  la  vivacité  et  la  fi^^ 
nesse  n'excluaient  pas  la  sensibilité  ;  un  esprit  pé-* 
nétrant ,  délicat ,  propre  à  tout  ;  de  la  justesse  dans 
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le  goût,  ie  la  soliditë  dans  le  raisonnemeBt,  ef  par^ 
de^ùs  tout  cela  le  don  de  la  parole  porté  jusqu^mk 
prestàfge  de  la  sëductibn. 

Rivarol  était  fort  au-dessus  de  ce  ^*oo  appelle 
vulgairemeiit  un  homme  d*esprit.  La  capitale  four- 
mille de  ces  hommes  sëmillans  qm  ont  mi  liab3 
Sigrëable,  qui  domient  tous  les  jours  une  noo^Nette 
édition  de  leurs  bon^  mots,  et  dont,  pour  me  ser* 
^  de  l'expression  à  la  mode ,  la  conversatimi  a 
toujours  ibâ  trait  :  ils  font  les  délices  des  sociétés, 
ils  y  Msent  des  vers  qui  sont  diarmans ,  jusqu'à 
TimpresÂon  eicclusiTement  ;  ils  condamnent  nos 
grands  hommes  sans  les  rapetisser  ;  ils  élèvent  les 
petits  sans  les  grandir  ;  ils  décident  de  tout;  il»smt 
fêtés  partout ,  et  cependant  ils  ne  jouissent  d'au- 
cune conâdératiou ,  quoique  tout  le  nvonde  en 
parle  avec  éloge ,  et  qu'on  n*ait  rien  à  leur  rqprD- 
cher.  C'est  à  eux  qu'on  a  donné  particulièrement 
le  titre  d'hommes  d'esprit,  quoiqu'on  pût  les  nom- 
mer plus  justement  les  petits-maîtresde  lalittératnre. 

J'ai  cru  devoir  faire  ce  tableau  pour  distinguer 
Rivarol,  qui  n'avait' rien  de  commun  avec  les 
hommes  superficiels  que  je  viens  de  déâgner.  Sou 
esprit ,  capable  de  méditation ,  était  ausft  prc^ie  â 
ta  métaphysique  qu'à  la  littérature;  et  son  ^piétude 
à  concevoir  les  mystères  des  hautes  sciences  es 
aurait  fait  un  savant ,  tk  ime  cause  générale  «  ci  qor 
j'expliquerai,  ne  Tavait  rendu  incapable  d'une  ap- 
plication constante  et  soutenue  à  quelque  élade 
que  ce  pût  être. 
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duire  par  le  £uix  brillant ,  ou  par  Tatlrait  de  la 
nouveauté  ;  son  admiration  pour  nos  grands  écri^ 
vains  ëtait  franche  et  raisonnée  ;  Tesprit  phil^ 
j^que  ne  lui  faisait  pas  mépriser  la  bonne  lit 
ture  ;  il  aimait  dans  la  discussion  les  phrases  fortes 
de  pensées,  et  dans  la  poéâe  les  vers  forts  d'images 
et  d'expression.  Il  disait  que  Virgile  est  supérieor 
à  Lucain,  et  Racine  à  Voltaire,  parce  qu  on  d<Hi 
préférer  une  lumière  constante  à  raltematÎTe  de 
Téclat  et  des  taches. 

Le  lecteur  me  demandera  maintenant  comment, 
avec  tant  de  qualités  éminentes ,  Rivarol  n*a  pas 
laissé  quelque  ouvrage  d*un  ordre  supérieur;  pour- 
quoi étant  destiné  par  la  nature  à  devenir  Tun  de 
nos  grands  modèles,  il  est  cependant  resté  de  beau- 
coup au-dessous  d*eux  ;  et  pourquoi  enfin  toutes 
ses  œuvres  ne  lui  donnent  pas  le  droit  d*espérer 
une  réputation  durable  ?  La  lecture  de  ses  ouvages 
mêmes  résoudra  ces  difficultés;  mais  on  peut  y 
répondre  aussi  par  des  considérations  tirées  du  ca- 
ractère de  Fauteur. 

Rivarol  était,  comme  dit  Figaro,  paresseux  avec 
délices;  il  ne  se  levait  jamais  avant  midi,  et  il  pas- 
sait le  reste  de  la  journée  ou  en  société ,  ou  dans 
un  lieu  public ,  ou  au  spectacle.  Dans  quel  temps 
s* occupait-il  donc?  L'éditeur  de  ses  Œuvres  nous 
apprend  qu'il  consacrait  la  nuit  à  Tétude  et  au  tra- 
vail ,  et  il  faut  loien  l'en  croire  ;  car,  sans  cette  sup- 
position ,  il  serait  difficile  de  deviner  où  Taulear  a 
puisé  toutes  les  connaissances  qu'il  avait  ou  qu'il 
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paraissait  avoir.  On  ne  peut  même  s*empêcher  de 
soupçonner  que  toutes  ces  connaissances  étaient 
superficielles  ;  et  quoiqu^il  parle  assez  bien  des 
Grecs,  des  Latins,  des  Italiens-,  des  Anglais  et  de 
leur  littérature  ;  quoiqu'il  fasse  souvent  d'heu- 
reuses incursions  dans  le  pays  des  sciences,  et  qu'il 
mette  à  contribution  les  mathématiques,  la  chimie, 
la  physique,  la  politique  et  l'histoire,  il  paraît  im- 
possible de  concilier  tant  d'érudition  avec  la  vie 
oisive  et  dissipée  de  cet  homme  extraordinaire. 

Cette  énigme  cesse  pourtant  d'être  inexplicable 
quand  on  a  connu  le  personnage.  Il  joignait  à  une 
gi*ande  pénétration  d'esprit  et  au  coup  d'oeil  le 
plus  prompt ,  la  mémoire  la  plus  sûre ,  la  plus  mé* 
ihodique  et  la  plus  inaltérable.  Une  courte  analyse 
d'un  livre,  et  la  lecture  de  quelques  pages,  lui 
suffisaient  pour  en  parler  avec  une  adresse  qui  res- 
semblait à  une  parfaite  connaissance.  Il  s'enrichis- 
sait de  tout  ce  qu'il  recueillait  dans  ses  conversa- 
tions avec  les  gens  de  lettres,  et  l'on  reconnaissait 
très  -  souvent  les  idées  de  ceux  -  ci  commentées , 
augmentées  et  embellies  par  Rivarol.  Je  suis  très- 
persuadé  qu'il  n'a  pas  lu  le  quart  des  livres  qu'il 
cite;  et  je  pourrais  dire  que  j'en  suis  convaincu, 
car  cela  serait  impossible.  Mais  il  avait  ^  bien 
classé  dans  sa  mémoire  tous  les  extraits,  tous  les 
fragmens ,  toutes  les  parcelles  détachées  des  meil- 
leurs écrivains ,  et  il  les  coohlonndit  avec  tant 
d'art,  que  dans  la  conversation  il  paraissait  être , 
en  quelque  sorte,  une  encyclopédie  vivante. 
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Tréi*  capsfss  ï<m%  ^mpécfaë  de  *]m>dtib«  dm 

tous  hs  moyens  de  le  faire  :  oe  s(mt  la  paresse,  k 
défaut  dé  ocmnaissmces  appcùfanfies,  et  boa  irr^ 
Mhition  cfmtmoeHe. 

Il  KUBiflsail  deux  quaiitëa  euUènauent  ^ppù- 
^ées^  rfaorreur  du  traTiiiU  et  vam  imsgiaation  ânsri 
▼aale  que  Slccn^;  il  pcmirait  ëcrire  a  chaque  iiuk 
tânti»  eMcriie  Utei  il  ëmirait  msraieQt,  -eintm 
donnait  jamais  la  pefaiv  de  cortiff^p.  On  fetromw 
dans  fous  ses  .duinuges  les  phrases  épanes  de  ses 
eonvérsalions  :  il  les  place  rarement  dans  le  cadre 
qu'il  leur  destinait  ;  et  si  fih^  sont  dons  kl  esidroit 
pln(Àt:^e  dans  tel  ailtre ,  c  est  moins  pàrae  qi|*ellei 
y  sont  c^nvenaliles  que  pafce  ^11  ne  -voulait  pal 
leÉ  pacdre.  Gcst'ainsi  qii'fl  £dt«ntretf  dans  son  dis^ 
caan  sur  le  langage ,  les  idées  qni  h|i  aysient  servi 
h  cbacibattre  le  Utre  4MsrJ*Infk»itaace^4es  O/wdom 
rdigiei$6e^  de  M,  Ne^ker;  c'çst  ainn  qu'il  place 
dans  un  eissunen  des  synotljrtnËs  finançais ,  im  Êdblê 
extrait  d*nn  plus  grand  ouTiâgè  qu'il  projetait ,  d 
qail  p*a  pas  eu  le  tourage  d'entreprendre.  Son 
{magiinition  Itii  ^sait  4aiis  les  yonis  concevoir  de 
nouVeaiix  projeta  et  traoer  de  noureaux  plans  ;  nuis 
dès  qii* U  ayait  coÉBloencë  à  -se  Isrr^r  à  1^  mëdita'' 
tien  i  line  iàéi  moins  connue  le  détournait  de  h 
première,  et  il  se  Uymit  il  une  Boucle  Spëculatioa, 
tlont  il  se  dégoûtait  avec  la^mAme  £aidtité.'Ce  dé- 
faut  de  .fixité  se  remarque  dans  ious  ses  écrits;  et 
çQïfimA  Montaigne.,  il  onblve  souvent  le  titre  et  U 
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sujet.de  ses  chapitres.  On  peut  donc  dire  sans  in* 
justice,  que  quoiqu'il  ait  écrit,  par-ci  par-ià,  de  fort 
bonnes  choses,  ce  quii  nous  a  laissé  n*est  rien  en 
comparaison  de  ce  qu*il  pouvait  faire^  et  on  peut 
le  comparer  à  tel  cultÎTateur  qui  est  mmns  riche 
que  ses  voisins»  quoiqu'il  ait  une  plus  grande  quan^ 
tité  de  terres  k  faire  valoir. 

Avant  là  révolution ,  Rivarol  était  F  un  des 
grailds  apôtres  de  la  j^osophie.  Dans  le  temps  où 
il  ne  prévoyait  pas  encore  les  conséquences  des 
idées  trop  libérales ,  il  combattait  M.  Necker,  qui 
n'osant  nous  proposer  si^  religioiif  voulait  au  moins 
déiûmitrer  la  nécessilé  d'une  religion  quelconque* 
U  lui  écrivait  alinrs  :  La  vie,  le  sentiment,  la  pen^ 
sée  ^voUàkLtnnàé  qui  me  pqniU  régir  k  monde... 
Je  vois  ipâ*U  ny  a  de  mtvttel  sur  la  terre  que  cet 
^assemblage  d'id&s  que  vous  nanvmez  esprits  a 
dmfis^..  Je  suis  plus  sur  de  V immortalité  des  corps 
que  deceUedes  eqnits...LaPhmdencen'est  que  le 
nomde  baptême  du  hasard...  Ltes  fondateurs  des 
religions  s* adressèrent  au  peuple  et  aux  habiles  ; 
ihttenmndirent  au  peupkk  sacrifice  de  saraison, 
et  aux  habUes  celui  de  leur  bonnejoi:  les  ims,  plus 
politiques^  s^attachèrentàVutilîtéy  eteurenttout 
crédit;  ks  autres  s'attachèrent  à  la  vérité,  et  ne 
gagnèrent  au  partage  que  le  nom  de  phiiosophes; 
niJUME  HCNiomABiiEt  quc  peu  d*hommes  ont  mé- 
ritée. Aillems,  il  attribuait  l'invention  des  lelipcms 
à  l'exti^me  inégalité  des  fortunes,  et  il  disait  : 
Quand  on  a  rendu  ce  monde  insupportable  aux 
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hommes,  iljaut  bien  leur  en  promettre  un  mètre. 
Il  voulaît  substituer  /s'  morale  à  toutes  les  \àét$ 
religieuses  ;  il  prétendait  que  les  hommes  les  plus 
religieux,  sans  Tëtude  de  la  morale ,  n'étaient  que 
des  monstres  ou  des  fous  :  comme  si  toutes  les  refi- 
gions, même  les  plus  absurdes,  n'avaient  pas  la 
morale  pour  hsiselAla  Chiner  disait-il  alors,  on 
voit,  dun  cétéi  les  chefs  de  rÉtat,  la  vertu,  la 
science  et  V incrédulité;  de  Vautre,  la  populace, 
rignoranee,  la  religion  et  tous  les  vices...  Qu'on 
nHgnore  pas,  a  joutait- il,  que  la  morale  peut  se 
passer  des  religions  ;  et  il  terminait  sa  discnssioB 
philosophique  par  cette  phrase  trop  remarquable  : 
A  quoi  servent  la  célébrité,  la  considération,  la 
fortune  et  tous  les  leviers  de  t opinion,  si  on  ne  les 
applique  quà  soutenir  un  vieil  édifice  qui,  bâti 
jadis  par  la  superstition  et  VinLérél ,  croule  de 
toutes  parts  sous  les  efforts  du  temps  et  delà,  rai- 
son? Et  il  finissait  par  inviter  les  hommes  safé- 
rieurs  à  ne  plus  s'opposer  à  la  nature  des  choses 
et  au  cours  des  lumières. 

Je  pourrais  transcrire  un  grand  nombre  de  pages 
écrites  dans  ce  sens  coupable ,  et  je  n'ai  extrait  id 
que  les  {arases  les  moins  indiscrètes  ;  mais  la  grande 
catastrophe  qui  menaçait  la  France  ne  tarda  pas  à 
prouver  à  Tauteur  combien  était  réelle  Tinqpor- 
tance  du  joug  mystérieux  qu'il  avait  voulu  briser. 
Les  ouvrages  qu'il  composa  dans  la  suite ,  soitf  k 
contre -poison  des  principes  dangereux  qu'il  n'atail 
pas  craint  de  pubKer.  J  ignore  pourquoi  l'édiieiir 
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a  interverti  Tordre  naturel  des  œuvres  de  Riva- 
roi  ;  le  rang  d*anciennetë  nous  aurait  prouve  com- 
bien la  prétendue  sagesse  des  hommes  est  soumise 
à  Tinfluence  des  événemens  et  aux  leçons  du  mal- 
heur. Quoi  qu*il  en  soit,  cet  auteur  si  hardi  avant 
r orage»  écrivait  quelque  temps  après,  en  parlant 
des  révolutionnaires  qui  ont  péri  victimes  de  leur 
doctrine  :  «  Les  voilà  donc  au  fond  de  leurs  tom- 
»  beaux ,  devenus ,  à  leur  insu ,  les  pères  d'une  fe- 
»  mille  de  philosophes  qui  ont  pris  la  nouveauté 
»  pour  principe  ,^la  destruction  pour  moyen;  qui 
»  se  sont  armés^  des  passions  du  peuple  en  même 
»  temps  que  le  peuple  s'armait  de  leurs  maximes. 
»  On  les  a  vus  tour  à  tour  s'enivrer  de  popularité 
»  et  de  souveraineté ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  de  cet 
»  accouplement  de  la  philosophie  et  du  peuple,  il 
»  soit  sorti  une  nouvelle  secte  ,  monstre  inexplî- 
»  cable ,  nouveau  sphinx  qui  s'est  assis  aux  portes 
»  d'une  ville  déjà  malade  de  là  peste ,  pour  ne  lui 
»  proposer  que  des  énigmes  et  le  trépas.  Le  genre 
»  humain  a^-t-il  souffert  de  toutes  les  guerres  de  re- 
>>  ligion ,  autant  que  de  ce  premier  essai  du  fana  - 
))  tisme  philosophique^  »  Plus  loin  :  «  On  entend 
»  par  philosophe ,  l'homme  qui  secoue  des  pré<- 
»  jugés  sans  acquérir  des  vertus.  »  Ailleurs  :  «  Les 
»  instrumens  de  la  destruction  sont  simples;  les 
^>  vers ,  qui  détruisent  presque  tout ,  sont  les  ins- 
»  trumens  les  plus  simples  de  la  nature  :  on  pour- 
»  rait  appeler  les  philosophes  les  vers  du  corps 
p  SQciah  »  L'ouvrage  entier,  dont  j*extrais  ces  pas-^ 
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Mges,  <5t  une  êaàré  contre  les  philosophes ^  imi 
preuve  de  la  néctseiié  de  k  refigion ,  et  consé- 
^Oemment  la  réfuiatioB  de  tout  ce  que  TauteiBr 
avait  éerit  avant  1 789. 

L*îà9lalniitë  de  Tesprit  de  Rivarol  se  rejmaïqiM 
daitis  toQt  ce  qu'il  nous  a  laisse.  Ses  ouvrages  ne 
•sont  en  géôénl  que  des  esquissés,  des  inpoeus, 
4es  comnescenieiks  d*ouvtages  plus  éompiets  dont 
retendue  et  l'importance  ont  eStuyé  Tauteur;  00 
|içut  dire  dt  ses  CBuviies  ce  que  Viif^e  a  dit  des 
jédîfioes  de  Carthage  naissante , /{(0<fenf  opens  nifer- 
rupta.  Il  avait  projeté  un  grand  travail  sisrle  beau 
idéiU;  il  l'a  abandonné ,  et  l'on  retrouve  daiis  ses 
écrits  les  idées  éparses  qu'il  avant  rassemblées  pour 
en  coipposer  ce  premier  Uvre.  Une  antre  fins  il 
Voulut  déterminer,  méthodiquement  la  ligne  oà 
l'on  doit  s'arrêter  dans  les  arts  d'imitation  »  et  k 
point  )usqu'où  l'on  doit  s'approcher  de  la  vérité 
et.  de  la  nature  ;  cette  recherche  fit  long-temps  le 
SQ^  de  ses  conversations ,  mais  l'ouvrage  est  festé 
tout  entier  dans  sa  tête.  Il  conçut  enfin  le  trop 
vaste  plan  d'un  Dictionnaire  français  où  il  devait 
décrire  exactement  les  choses ^mûiérieUes ^  et  dé- 
finir les  intdlectueUes  ;  indiquer  l'analogie  des 
idées ,  et  la  sukre  dans  ksfandttes  de  mats;  ré- 
f^  la  place  de  l'épithète,  noter  les  opposions 
vraies  oufausses;  ne  négliger  aucun  moi  dans  som 
passage  du  propre  au  figufé  ;  citer  les  asdeun 
classiques;  n'omettre  aucune  des  rè/^s  et  des 
difficuités.  De  cette  immense  entreprise  il  ne  non§ 
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iMaN»lé^«Bj/M«;piM^  pages,  bSMt 

«iOMitecre  :4a  ^ctoiocse  4|a'ii  «imiroç2À ,  oiais.  qui 
^ffMiài^L  ntm»  prései^e  ifuelques  idées  neuves , 
lb(mcû«ip  d'«u^fe9  ImUintes  et  utiles  1  et  siEHrtoiit 
ifiM  criâque  f&H  ytfaH/t  da  dktkmnmire  de  TAoe 


t^Uttfit  im  dë&at  d'érudition  rëeHe ,  je  n  en  par- 
lierais  pas  ayec  autant  d  assvffimce  si  je  n'avids  pas 
cc^fKDu  l'ikuteur  ;  Cjai*  il  fait  un  si  heureux  emploi 
dès  idëes ,  des  fragmens ,  des  connaissances  par* 
tieUes  et  4es  traits .  ^illâns  ^u'il  a  pris  de  côté  el 
4*autFe  ;  il  prc^e  si  adroitement  des  emprunte 
qu'il  &it;  les  riçli^sSes  doM  il  s*empare  sont  si  va* 
jnées,  et.il  le^  ^amalgame  «ivec  tant  4*adresse  avec 
içti\ea  de  ^on -propre  fon3s  »  qu'oti  est  t^nté  de  le 
]reg:arder  comme  un  écrivain  très-studieuX  et  trèsr 
érudit.  Il  se  trahit  cependant  quelquefois;  car  on 
lie  peut  pas  toujours  avoir  de  l'adresse ,  et  le  dé-r 
faut  d'instréicdon  aolide  se  décèle  assez  souvent 
inalgré  Fart  que  V^uteut  emploie  à  le  déguiser. 

Apnjès  son  pfoépectus  ,d*un  noweau  Diction- 
fwitef  on  trouve  dans  ^es  teuvres  un  discours  assea 
long  mt  la  rwture  eu  la§:^age  en  générai  ^  suivi 
d'une  rëe^pttulation  aussi  longue  que  le  discours, 
J'ai  dit  que  Rivjârol  oubliait  souvent  le  tiU'e  et  le 
«ujet  de  ses  chapitres  ;  son  discours  sur  le  laipgag^ 
est  une  {ureuve  bien  évidente  de  cejtjte  assertion  ^ 
-car  il  n'y  est  pi^esque  pas  question  du  knigage  ; 
ipaais^  l'auteur  $'y  jette  dans  le  labyrinthe  de  la  me* 
laphymque  poujr  disserter  iur  le  sen^mmt,  sur  h^ 
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sensations,  sur  \ association  de  Tâme  et  du  corps  ^ 
sur  Xâme  des  animaux ,  sur  les  idées,  les  images 
et  nos  fa^uUés ,  sur  le  temps  vague  et  le  temps 
mesuré,  sur  les  nombres ,  et  une  foule  d'autres 
êtres  abstraits ,  tous  également  éloignés  du  lan- 
gog^f  qui  devait  être  son  unique  sujet.  Il  a  très- 
bien  pressenti  le  reproche  qu'on  pouvait  lui  faire 
à  cet  égard  ;  et  quoiqu'il  n'énonce  pas  son  inten- 
tion, on  la  devine,  quand  on  lui  entend  dire  qu'iiit 
titre  n  'est  qu  'un  prétexte  pour  un  homme  de  génie. 
Je  ne  parlerai  donc  plus  du  titre  ,  et  je  me  con- 
tenterai de  faire  observer  que  ce  discours ,  souvent 
éloquent  et  rempli  d'idées  subtiles ,  n'est ,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  traité  du  sentiment,  Rivard 
cherche  à  établir  une  moyenne  proportionnelle 
entre  Aristote ,  Descartes ,  Locke  et  Condillac  ;  et 
l'expression  dont  je  me  sers  indique  le  goût  de  l'au- 
teur pour  les  termes  mathématiques ,  qu'il  trans- 
porte un  peu  trop  souvent  dans  la  métaphysique , 
et  même  dans  la  pure  littérature. 

Ce  prétendu  discours  sur  le  langage  est  très- 
propre  à  mettre  en  évidence  le  grand  talent  de 
l'auteur  et  en  même  temps  ses  grands  défauts  :  il 
y  a  un  tel  mélange  de  bon  et  de  mauvais  goût, 
d'expressions  justes  et  d'expressions  bizarres,  de 
clarté  et  d'obscurité  ,  qu'on  ne  peut  s'euipêcher  de 
conc^vçir  un  peu  d'humeur  contre  ce  qu'il  a  fait, 
en  voyant  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire.  Il  faut  avouer 
cependant  que  les  bonnes  choses  l'emportent  en 
nombre  sur  les  mauvaises;  et  peut-être  ces  der- 
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nières  ne  choquent  tant  que  parce  qu'on  est  étonné 
de  les  rencontrer. 

Outre  le  défaut  de  ne  pas  savoir  se  renfermer 
dans  son  sujet,  Rivarol  a  souvent  celui  de  raffec- 
tation ,  du  faux  brillant  et  de  Temphase.  On  a  déjà 
observé  que  souvent ,  chez  lui ,  quand  Tidée  était 
simple ,  l'expression  ne  Tétait  pas  :  cela  est  vrai  ; 
mais  l'inverse  de  ce  reproche  serait  également  juste  > 
car  souvent  son  expressipn  est  claire ,  simple  et  élé- 
gante quand  son  idée  est  fausse  ou  obscm^e.  En 
parlant  du  temps,  il  dit  :  «  Les  événemens  don- 
»  nent  au  temps  cette  énorme  consistance  qu'il  a 
»  dans  la  mémoire  :  c'est  là  qu'il  parait  emporter 
»  dans  son  cours ,  et  la  vie  des  hommes ,  et  les  des- 
»  tinées  des  empires ,  et  la  foule  et  le  fracas  des 
»  siècles;  c'est  là  que,  réunis  aux  époques,  les 
)>  événemens  paraissent  au  loin  comme  des  phares 
»  placés  sur  les  frontières  de  l'oubli.  »  Plus  loin  : 
«  La  mémoire  est  lé  sentiment  devenu  propric- 
»  taire  de  ses  propres  sensations.  »  Ailleurs  :  «  Quoi*- 
»  que  la  raison  soit  si  souvent  détrônée ,  ses  droits 
»  n'en  sont  pas  moins  imprescriptibles  ;  et  quand 
)>  la  volonté ,  ministre  des  passions ,  la  condamne 
»  à  l'exil ,  elle  se  réfugie  dans  le  repentir.  »  Dans 
un  autre  endroit ,  en  parlant  des  affinités  chimi- 
ques ,  il  se  sert  de  cette  étrange  expression  ;  «  La 
)>  nature  formant  et  bénissant  sans  cesse  de  nou- 
»  veaux  hymens,  n'est  en  effet  qu'un  grand  et 
»  perpétuel  sacerdoce.  »  En  voici  une  autre  du 
même  genre  :  «Pour  le  riche  ignorant,  le. temps, 
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»  tgésov  dt  rhonuii^  oecopë ,  tombe  cmttAe  iM 
»  hnpôt  sur  le  désœuvrement.  « 

Il,«erah  il^lMe  At  lai#ser  sénpçoimer  ira  iecteur 
que  Ri vwol  ail  été  un  ëcriyaSfl  maniëffé  ou  empha- 
tique ;  ces  défauts  ne  sont  efaes  lui  que  des  acci- 
dens  assez  rares ,  et  en  cela  son  iticotistanèe  l'a 
bien  servi ,  car  dès  ^'il  a  cédé  au  mauvais  goât, 
il  ne  taide  pa«  à  s'en  lasser,  et  il  rtenlredans  k 
bonne  roule ,  ne  C^^e  que  pnur  cAangèr  d^iâa- 
mère*  Après  avoir  donné  quelques  échgntilibns  d€ 
mauvais  style ,  je  crois  dévoir  présenter  qu^seï 
exemples  de  son  style  habitud.  Il  veut  pro«ver^e 
rëiude  des  sciences  exactes  ne  «ml  pont  à  la  fit- 
iératuie  et  à  la  poésie ,  paradoxe  qui  prête  à  l'at- 
taque et  à  la  défense ,  et  il  dit  :  «  Non-seulement 

*  les  ncmibres  n'ont  point  dimpn^  rmnve«,  mai» 

*  ils  n  ont  ni  appauvri ,  ni  attristé  son  imagfe, 
*>  comme  on  aflfccte  de  le  d»e.  Qïioiq^  tout  soit 
n  mesure ,  calcul ,  et  froide  géométrie  daéia  la  na- 
n  tare ,  son  auteur  a  pourtant  su  donner  un  sir 
h  de  poésie  à  l'univers-  Que  l'entendement  ouvre 
i*  son  compas  sur  le  côté  géométrique  du  inonde, 
n  rimapnation  étendfâ  toujours  ses  regarda,  et  le 
to  talent  ses  conquêtes  et  ses  espérances  sur  la 

*  formes  ravissantes  et  sur  te  riant  théâtre  de  U 
h  nature.  Que  le  prisme  dissèque  les  rayons  du  so^ 
^  leil ,  ou  que  le  télescope  l'alleigne  dans  1»  pl©- 
M  fondeur  de  ses  espaces ,  ce  père  du  jour  anra-l4 
to  rien  perdu  de  sa  pompe  et  de  sa  puissance?  Ne 
^>  fouriûra-tril  pas  toujours  cette  inépinsable  é^ 


B^—— «b: 


*    «ta 


te 

«  I  iiwqm/  Il  "^tfll     iï  ri  -Tr  oe yt  i»  <iii^>y # 

»  |iii|^r     ir  !■  hi  f  mn^  ^  f — ^^jtr^— ^-'^ 
»  La  Wriie  !m»  «vistii    ^^tâ>  *^  ^/miwmm^  4^  *»  ^ 

yaral  avait  iiM  4»l  ^e  ^i^^mnt  ^.  ^^  ^«n^.^  4g 
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difficile, de  prouver  qu'elle  n'est  pas  juste  :  «  En 
»  général ,  les  hommes  aiment  mieux  être  insolens 
»  qu'heureux,  et  opprimés  qu  humiliés  ;  voilà  pour- 
»  quoi  les  égards  font  m<Hns  d*ingrats  que  les  ser- 
»  vices ,  parce  que  les  égards  parlent  à  la  vanité  , 
»  et  que  les  services  ne  s'adressent  qu'aux  besoins.  » 
Plus  loin ,  il  veut  faire  sentir  le  ridicule  des  nova- 
teurs qui  voulaient  éclairer  le  peuple ,  et  rendre 
toute  une  nation  philosophe  :  «  La  nature  étemelle 
»  des  choses,  dit-il,  s'est  d'abord  opposée  à  de  » 
»  vastes  prétentions.  Les  lumières  s'élèvent  et  ne 
»  se  répandent  point  ;  elles  gagnent  en  hauteur,  et 
»  non  pas  en  surface  ;  elles  se  font  connaître  au 
»  vulgaire  par  de  jrfus  nombreux  résultats ,  jamais 
»  par  leurs  théories  ;  et  semblables  à  la  Providence, 
»  les  arts  s'entourent  de  plus  de  bienfaita ,  sans 
»  rien  climinuer  de  leur  difficulté  ;  au  contraire , 
»  c'est  toujours  de  plus  haut  qu'ils  versent  la  lu- 
>>  mière.  »  La  force  n'est  pas  plus  étrangèreàRivarol 
que  la  raison  et  l'élégance  ;  il  réunit  ces  trois  qua- 
lités dans  le  paragraphe  suivant  :  «  D'autres  que 
»  moi  peindront  ce  règne  de  là  terreur,  où  pour 
»  réternelle  humiliation  des  ambitieux  sans  gémc, 
»  on  vit  le  plus  obscur  satellite  de  la  philosophie 
»  moderne  s'élever  au  pouvoir  absolu  par  on  sco- 
tt  tier  que  les  philosophes  lui  avaient  ouvert  de 
»  leurs  mains  et  jonché  de  leurs  têtes  :  époque  où, 
»  sur,  une  surface  de  trente  miUe  lieues  carrées , 
»  six  cent  mille  Français  se  trouvèrent  tout-à-coup 
»  sans  asile  et  sans  issue,  où  chaque  loi  ajoataîtà 


hk  âdMfeé  fia»  cbcor  ^^;ia.  désespoir,  otk  Fcn 

ae  ssvaît  phcs^  ^pK  gièaur.  P?^^  ^  iiKHUîr. 

L  açoiwe  «£e  ce  peyipk  a  «iuié  yahifr  khiis;  et 
il  ma  piâ^  tam  am  eonews  Je  rhimnmfaé  ^œ 
le  «kxsaer  de»  Fnui^aî^  Be  se  »ù  eniki  trotnré 
en  pséseace  du  dernier  biMurreatt.  * 


MOIOIRES  HISTORIQITS. 

UTTÊXAIBIS  IT  OUTIQCES  BC  I^ICHACWX^. 
MDiris  ^'^A^^ss  \'^  jusqu'à.  1^8S: 


II^  est  très^HËjficile  de  rendre  cooxpte  d^on  livre 
c£ui  n  aorat  pas  dû iiocr  k  jour:  oa  ote  peut  lorâer 
ce  <(aU  a  de  btenL.  parce  que  ce  btea  est  d^un 
^^3ure  <(ae  rêprotrreiit  Li  deoence  et  l  boonètete  ; 
am  lie  sait  coomieott  biàmer  ce  quil  a  de  mal. 
norce  qoL  oa  ne  peut  adiuimstrer  des  preuves  sans 
btesser  la  délicatesse  du  lecteur.  Ici  la  critique  pro^ 
.iiiit  un  e&t  coatxaire  à  soa  but  :  pîus^  elle  :$era 
uâte  «  plus  elle  escîtera  la  curiosité  :  et  les  caiâcus 
oui  «mraieiit  du  coodajouier  ces  yi*frnoùrs  i  Toubli 
Toot  maibeuceiisesieiit  leur  dooner  de  la  publi- 
«J.ce  «  et  peut-être  de  la  reputiitiojOL 
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Annoncer  qu'il  y  a  du  scandale  et  de  la  mëdiaii- 
cetë  dans  un  livre ,  c'est  presque  dire  »  achetez-k  ; 
ajouter  qu*ttne.  foule  de  personnes  encore  dis- 
tantes y  sont  ridiculisées ,  noircies ,  calommëes , 
c'est  lui  donner  une  valeur  inappréciable.  L'édi- 
teur pourra  bien  être  humilié  de  notre  article, 
maïs  le  libraire  triomphera  ;  pour  lui  Touvrage  qui 
se  vend  est  toujours  un  bon  ouvrage. 

Depuis  long-temps  on  ne  fait  aucune  façon 
pour  tromper  le  public  ;  on  lui  promet  dans  on 
titre  fastueux  ce  qu*il  cherche  vainement  dans  le 
livre  :  toujours  dupe  des  annonces  brillantes,  il  se 
laisse  toujours  séduire  ;  sa  confiance  est  inébran- 
lable ,  comme  Taudace  des  éditeurs.  C'est  une  vé- 
rité si  reconnue  ,  que  des  libraires  achètent  un 
manuscrit  sur  le  titre  ,  sans  avoir  lu  deux  lignes 
de  Touvrage  ;  ils  vont  même  jusqu'à  substituer  des 
titres  iiaiux  à  ceux  que  les  auteurs  avaient  vonln 
présenter.  Jusqu'id  il  n'y  a  que  de  la  fraude  ;  mais 
dans  les  prétendus  Mémoires  de  Ba^haumont  ua 
trompe  le  public ,  et  l'on  se  moque  de  lui. 

L'éditeur  nous  dit  dans  un  avertissement  que 
ces  Mémoires  sont  un  extrait  des  Mémoires  secrets 
de  la  République  des  Lettres  ;  que  ce  dernier  ou- 
vrage contenait  jusqu'à  trente -six  volumes,  qu  it 
ont  d'abord  été  réduits  à  deux ,  et  que ,  dans  ce.^ 
deux  derniers ,  il  a  fait  un  choix  sévère  pour  ca 
composer  ceux  qu'il  offre  au  public ,  en  y  ajoutant 
des  pièces  rares  et  curieuses  qui  n^ existaient  pa> 
dans  les  premières  éditions. 
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Quels  étaient  donc  les  trentç-sîx  volumes, 
puisque  ,  réduits  en  deux  petits  recueils ,  ib  lais- 
saient beaucoup  à  désirer,  et  semblaient  n^fwoir 
été  faits  que  pour  amuser  des  enfans  ou  des  oisifs  ^ 
comme  le  dit  le  nouvel  éditeur? 

Les  deux  que  nous  annonçons  ne  sont  donc 
que  le  choix  d'un  choix,  la  réduction  d'une  ré- 
duction ,  et  en  un  mot  la  quintessence-  de  tout  ce 
qu'on  a  dit,  fait  ou  écrit  de  curieux  ou  d'agréable 
depuis  l'année  1762  jusqu'à  1788  :  voilà  du  moins 
ce  que  l'on  promet. 

Avec  de  si  brillantes  espérances  on  entreprend 
la  lecture  :  dès  les  premières  pages  on  trouve  l'ar- 
ticle de  Chévrier,  et  l'on  conçoit  une  très-bonne 
opinion  du  compilateur  quand  on  lit  cette  sen- 
tence prononcée  contre  le  Colporteur,  honteuse 
production  d'un  auteur  méprisé  :  «  Le  gouveme- 
»  ment  n'a  point  voulu  en  tolérer  l'introduction 
M  en  France  ,  ce  qui  désole  les  libraires,  l'ouvrage 
»  étant  assuré  du  plus  grand  débit,  par  les  atroces 
»  médisances  ou  calomnies  dont  il  ^si  farci.  L'im- 
»  pudent  écrivain  y  nomme,  sans  égards,  les  gens 
»  par  leurs  noms.  »  Un  homme  qui  exprime  ainsi 
son  mépris  pour  un  impudent  écrivain,  et  son 
horreur  pour  la  calomnie  ,  aura  sans  doute  grand 
soin  d'éviter  de  pareils  excès  ;  voilà  du  moins  ce 
qu'on  a  le  droit  d'espérer.  Le  compilateur  re- 
proche aussi  à  l'auteur  du  Compère  Mathieu,  de 
n'avoir  respecté  ni  les  mœurs ,  ni  la  décence ,  ni 

la  religion ,  et  il  en  conclut  que  ce  livre  n'aura 

34. 
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d* attrait  que  pour  les  libertins.  Maintenant  si  ion 
rapproche  ces  jugemens  âes  promesses  de  la  pré- 
face ,  on  aura  les  probabilités  suivantes  en  (aveor 
des  Mémoires  de  Bachaumont  :  le  choix  des  ma- 
tières y  sera  fait  avec  autant  d*esprit  que  de  goût; 
le  recueil  sera  purgé  des  personnalités  odieuses  et 
des  atroces  calomnies;  les  gens  n*y  seront  pas 
nommés  par  leurs  noms;  enfin ,  les  mœurs ^  la 
décence  et  la  religion  y  seront  constamment  res- 
pectées.   , 

Mais  le  lecteur  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que 
r éditeur  s* est  complètement  moqué  de  lui,  que 
ces  prétendus  Mémoires  sont  une  véritable  dnro- 
nique  scandaleuse  ,  aussi  impudente  que  le  Col- 
porteur de  Chévrier,  plus  indécente  que  le  Com- 
père Mathieu;  que  non-seulement  les  personnes, 
mais  les  choses  les  plu»  obscènes  y  sont  nommées 
par  leurs  noms;  et  que  cet  extrait  de  tant  d'autres 
extraits,  n*est  quune  compilation  sans  goût,  où 
des  anecdotes  sans  intérêt  sont  mêlées  à  des  vers 
licencieux,  et  où  Ton  ne  trouve  un  mot  plaisant 
que  dans  un  fatras  de  choses  plates ,  insipides  ou 
révoltantes. 

Tout  ce  qu*il  y  a  de  bon  dans  ce  recueil  a  déjà 
paru  dans  mille  autres  recueils;  et  il  était  fort  inutile 
d'y  transcrire  des  vers  de  Voltaire,  de  M.  de  La 
Harpe ,  de  M.  de  Boufflers ,  et  d'autres  que  Ton 
sait  par  cœur,  ou  que  l'on  trouve  dans  tous  Us 
journaux,  dans  toutes  les  collections  et  dans  tous 
les  almanachs.  On  peut  diviser  en  trois  classes  les 


matières  contâmes  dans  ces  Mémoires  :  satire 
cuntre  la  cuur.  :ïatti'^  contre  les  ^ns  de  lettres  « 
satire  contre  tes  cuoiediensw  Cette  dernière  partie 

V  domine  :  car,  sur  dix  aventures  >  il  v  a  au  moins 
:4x  anecdotes  de  couii^âes.  Les  perM)fmiu;!es  qui 

V  jouent  les  pins  grands  nUes  :>ont  les  courti- 
sans, madame  Pompadour^  madame  Dubarn  >  le 
TiartcBmenl  de  )iaupeou  >  \oilaire.  le  cardinal  de 
EUjhan>  Qfedenit,  dWleml)ert^  mademoiselle  Ar- 
oouid .  le  macecual  de  KicheiieUi»  31*  de  La  tiarpe* 
le  pnmie  de  Soubins  >  3iirabeau.>  Beaumarchais  et 
Ca^ostro.  Lordre  bizarre  que  nous  leur  donnons 
ici  ,  désire  assez  bien  la  coufuâion  qui  rètoie  dans 
^*es  Mémoires,  ^us  a  imiterons  pas  la  toupabie 
indiscrétion  de  Tediteuren  nommant  Les  personnes 
<pii  vivent  encore  «  et  qui  sont  didiamii^es  ou  ridi- 
ouiiâees  <lftns  cette  cbi*ouique  :  vouloir  les  vengjen 
>«^nut  leur  taire  un:  outixi^  de  pius.  U  y  a  des 
paquets  à  toutes  les  adresses  «  mais  les  comédiens 

V  reçoivent  les  plus  gros  et  les  plus  lourds.  Bien 
a  e^tiie  le  mépris  avec  lequel  Tauteur  s  exprime  à 
.eur  égard  :  il  leur  prête  libenuemeut  tous  le*^  vices^ 
et  n  epar^e  pas  même  le  véritable  talent.  Ptuâieurs 
des  actrices  quil  calomnie  «  càans  doute  >  tout  en- 
core auiourd'hui  le  channe  de  nos  ibeùtres  «  et  y 
.ooiââent  d'une  réputation  méritée.  II  prétend  nous 
révéler  toutes  leujcs  turpitudes  :  car  îi  donne  pour 
ijreitaines  des  aventures  qui  pa^^seuc  ii>ute  croxams*. 
Heureusement  rexageration  détruit  l'ellet  de  la 
calomnie;  ei  le  lecteur  rejette  ce  qu  11  peut  y  avoir 


534  LITTÉRATURE   FRANÇAISE. 

de  vrai ,  parce  que  la  plupart  des  inculpations  y 
sont  trop  odieuses  pour  être  vraisemblables.  Il  est 
fort  difficile  d'extraire  quelque  chose  de  cette  mons- 
trueuse  chronique ,  parce  que  l'auteur  y  respecte 
aussi  peu  la  décence  que  les  personnes.  Voici  ce- 
pendant une  anecdote  dépouillée  de  ce  qui  pour- 
rait blesser  la  pudeur. 

Une  de  nos  grandes  actrices  avait  besoin  d'une 
somme  de  dix  mille  livres  (car  il  est  encore  plus  vrai 
pour  les  comédiens  que  pour  les  autres  hommes , 
que  plus  on  est  riche,  plus  on  a  besoin  d'argent)  : 
cette  actrice  attendait  la  visite  d'un  très-grand  sei- 
gneur. Pour  rendre  cette  visite  fructueuse ,  elle  fait 
fabriquer  une  fausse  assignation  portant  Tordre 
rigoureux  de  payer  dix  mille  francs  sans  délai ,  et 
elle  laisse  le  papier  sur  sa  cheminée ,  comme  par 
négligence.  Le  grand  seigneur  vient ,  y(M  le  papier 
et  veut  le  lire  ;  on  feint  de  s'y  opposer,  il  l'arrache, 
le  parcourt,  et  dit  en  le  mettant  dans  sa  poche, 
qu'il  se  charge  de  TafTaire.  Le  lendemain  il  envoie... 
un  arrêt  de  surscance  pour  un  an.  Nous  avons 
choisi  cette  plaisanterie ,  parce  qu'elle  est  du  petit 
nombre  de  celles  qui  sont  honnêtes.  Une  autre 
actrice  non  moins  célèbre  ,  et  très-bien  portante 
aujourd'hui ,  y  est  présentée  d'une  manière  si 
scandaleuse  ,  qu'il  est  impossible  d'offi-ir  à  nos 
lecteurs  un  seul  trait  du  tableau.  L'auteur  y  entre 
dans  des  détails  dignes  de  Pétrone  ou  de  Martial. 
L'homme  qui  nous  retrace  les  infamies  des  Les- 
biennes modernes,  n'a-t-il  pas  bonne  grâce  quand 
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il  trouve  It  ConMpèir  Mathieu  obscène,  et  It  Col- 
fforfnsr  impudent  ? 

Les  g^ns  de  lettres  n'y  sont  pas  présentés  sous 
un  îour  plus  brorable.  En  eflet,  est-il  bien  inté- 
ressant pour  nous  d'apprendre  (en  supposant  que 
cela  soit  certain)  <{ue  M.  de  La  Harpe  était  fik  d'un 
porteur  d'eau  et  d'une  ravaudeuse ,  qu'il  a  épousé 
la  filk  d^un  limonadier,  que  cette  fille  était  grosse 
de  plusieurs  mois  ^  et  que  l'auteur  de  fTawmck 
ot^t  éperdùment  amoureux  d'une  fille  publique  f 
N'estnl  pas  odieux  d'attaquer  les  mœurs  de  femmes 
qui  consacrent  leurs  plumes  au  triomphe  de  la 
xiertu  et  de  la  religion  ?  Enfin ,  le  respect  que  l'on 
doit  au  malheur,  même  à  l'égard  de  ses  ennemis , 
ne  devait-il  pas  ausâ  empêcher  Tédîteur  de  ré- 
veiller la  malignité  publique ,  et  de  troubler  les 
cendres  de  personnages  illustres  qui  ont  été  vie- 
times  de  la  révolution?  Cette  observation  indique 
assez  le  genre  d'anecdotes  que  nous  voulons  dési- 
gner :  il  n'y  a  point  de  pécbé  qu'une  révolution 
n'expe  :  il  n'y  a  plus  de  haine  Intime  envers  ceux 
qui  ont  été  au  comble  du  malheur  ;  dans  ce  cas  ^ 
la  plaisanterie  est  coupable ,  et  le  sarcasme  est 
odieux. 

Les  nombreuses  peces  de  poésie  fugitive  qui 
se  trouvent  dans  ces  Mémoires  se  partagent  en 
deux  classes  :  celles  qui  sont  connues  de  tout  le 
monde  ^  et  celles  qui  ne  méritent  pas  de  l'être^  Le 
compilateur  a  recueilli  fidèlement  toutes  les  chan- 
sons des  rues ,  et  celles  même  que  Ton  n  osendt 


•• 
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chanter  dans  aucune  rue  de  la  capitale.  Il  rapporte 
aussi  un  grand  nombre  de  bons  mots  ;  mais  il  y 
en  a  peu  qui  méritent  ce  nom  donne  trop  libéra- 
lement à  des  réparties  qui  n'ont  souvent  rien  de 
plaisant,  ni  de  spirituel. 

Si ,  malgré  notre  avertissement ,  il  se  trouvait 
quelque  lecteur  moins  sévère  pour  qui  les  gros 
mots  n*eussent  rien  de  choquant ,  pour  qui  les 
méchancetés  fussent  agréables  quand  elles  ont  la 
forme  de  la  plaisanterie ,  il  peut  acheter  et  lire  les 
Mémoires  de  JSacIuiwnont;  il  y  verra  figurer  des 
personnages  qu'il  rencontre  tous  les  jours  dans  la 
société  ;  il  apprendra  à  ne  voir  les  hommes  que  par 
leur  mauvais  côté  ;  il  rira  de  mille  traits  qui  ne 
feront  pas  rire  tout  le  monde  ;  et  s'il  ajoute  foi  à 
tout  ce  que  rapporte  l'auteur,  il  finira  par  mépriser 
ou  haïr  des  personnes  pour  lesquelles  il  a  mainte- 
nant de  l'estime  et  de  la  considération.  Quelque 
succès  enfin  que  ces  Mémoires  puissent  obtenir, 
on  n'y  verra  jamais  rien  de  plus  étonnant  que 
leur  publicité. 
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